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DISSERTATION CRITIQUE 

SUR L'AVENTURE DE JOCONDE, 

RACONTÉE PAR L'ARIOSTE, PAR LA FONTAINE ET PAR BOUILLON. 
4662-4665. 

A M. B***». 

Monsieur, 

Votre gageure > est sans doute fort plaisante, et j'ai ri de tout 
mon cœur de la bonne foi avec laquelle votre ami soutient une 
opinion aussi peu raisonnable que la sienne. Mais cela ne m'a point 
du tout surpris : ce n'est pas d'aujourd'hui que les plus méchans 
ouvrages ont trouvé de sincères protecteurs, et que des opiniâtres 
ont entrepris de combattre la raison à force ouverte. Et , pour ne 
vous point citer ici d'exemples du commun , il n'est pas que vous 
n'ayez ouï parler du goût bizarre de cet empereur* qui préféra 
les écrits d'un je ne sais quel poète aux ouvrages d'Homère , et 
qui ne vouioit pas que tous les hommes ensemble , pendant près de 
vingt siècles, eussent eu le sens commun. 

Le sentiment de votre ami a quelque chose d'aussi monstrueux. 
£t certainement quand je songe à la chaleur avec laquelle il va, le 
livre à la main, défendre la Joconde de M. Bouillon, il me semble 
voir Marfise, dans l'Arioste, puisqu'Arioste il y a, qui veut faire 
confesser à tous les chevaliers errans que cette vieille qu'elle a en 
croupe est un chef-d'œuvre de beauté. Quoi qu'il en soit, s'il n'y 
prend garde, son opiniâtreté lui coûtera un peu cher; et quelque 
mauvais passe-temps qu*il y ait pour lui à perdre cent pistoles, 
je le plains encore plus de la perte qu'il va faire de sa réputation 
dans l'esprit des habiles gens. 

Il a raison de dire qu'il n'y a point de comparaison entre les 
deux ouvrages dont vous êtes en dispute , puisqu'il n'y a point de 
comparaison entre un conte plaisant et une narration froide , entre 
une invention fleurie et enjouée et une traduction sèche et triste. 
Voilà en eflet la proportion qui est entre ces deux ouvrages. M. de 
La Fontaine a pris à la vérité son sijget de l'Arioste; mais en 
même temps il s'est rendu maître dô sa matière : ce n'est point 

i . Peut-être François de La Mothe Le Vayer de Boatigny, auteur du 
roman de Tarsis et Zélie, 

2. La gageure éloit entre François de Bouligny, qui avoit parié pour 
La Fontaine , cl un sieur de Sainl-Gilles , qui avoit parié pour Bouillon. 

3. L'empereur Adrien qui, selon DionCassius, préféroit la Th^atde 
du poëte grec Anlimaque à V Iliade et à VOdjsséc. 

BOILEAU 11. 1 
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une copie qu'il ait tirée un trait près Pautre sur roriginal; c'est 
un original qu'il a fonné sur l'idése qu^ TArioste. lui 9 fournie. 
C'est ainsi que Virgile a imité Homère; térence, Ménandre; et lé 
Tasse, Virgile. Au contraire , on peut dire de M. Bouillon que 
c'est un valet timide qui n'oseroit faite un pas sans le congé de 
son maître, et qui ne le quitte jamais que quand il ne le peut 
plus suivre. C'est un traducteur inaigre et décharné; les plus 
belles fleurs que l'Arioste lui fournit deviennent sèches entre ses 
mains; et & tous momens quittant le françois pour s'attacher à 
l'italien , il n'est ni italien ni françois. 

Voilà, à mon avis, ce qu'on doit penser de ces deux pièces. 
Mais je passe plus avant, et je soutiens que non-seulement la nou- 
velle de M. de La Fontaine est infiniment meiljleure que celle de ce 
monsieur, mais qu'elle est n^iême plus agréablement contée q^e 
celle de l'Arioste. C'est beaucoup dire, sans doute; et je vois 
bien que par là je vais m'attirer sur les bras tous les amateurs de 
ce poêle. C'est pourquoi vous trouverez bon que je ii'avance pas 
cette opinion, sans l'appuyer de quelques raisons. 

Premièrement, je ne vois pas par quelle licence poétique 
l'Arioste a pu , dans un poème héroïque et sérieux , mêler une fable 
et un conte de vieille, pour ainsi dire, aussi burlesque qu'est 
l'histoire de Joconde. « Je sais bien, dit un poète, grand critique, 
qu'il y a beaucoup de choses permises aux poètes et aux peintres; 
qu'ils peuvent quelquefois donher carrière à leur imagination, et 
qu'il ne faut pas toujours les resserrer dans la raison étroite et 
rigoureuse. Bien loin de leur vouloir ravir ce privilège, je le leur 
accorde pour eux , et je le demande pour moi. Ce n'est pas à dire 
toutefois qu'il leur soit permis pour cela de confondre toutes 
choses; de renfermer dans un liéme corps mille espèces diffé- 
rentes aussi confuses que les rêveries d'un malade; de mêler en- 
semble dès choses incompatibles ; d'accoupler les oiseaux avec les 
serpens , les tigres avec les agneaux, » Comme vous voyez , mon- 
sieur, ce poète avoit fait le procès à l'Arioste plus de mille ans 
avant que l'Arioste eût écrit. En effet , ce corps composé de mille 
espèces différentes, n'est-ce pas proprement l'image du poëme de 
Roland le furieux? Qu'y a-t-il de plus grave et de plus héroïque 
que certains endroits de cfe poëme? Qu'y a-t-il de plus bas et de 
^us bouflTon que d'autres ? Et sans chercher si loin , peut-op rien 
ydr de moins sérieux que l'histoire de Joconde et d'Astolfe?Les 
ayeùturès de Buscon et de Lazarille ' ofat-elles quelque chose de 
plus extravagant? Sans mentir, une telle bassesse est bien éloi- 
gnée du goût de l'antiquité; et qu'auroit-on dit de Y'rgile, bon 
Dieul si, à la descente d'Énée dans l'Italie, il lui avoit fait conter 

-1. Les Aventures ke ï^iariÛe et cellos de Buscon sont deux romaiia 
espagnols ailribués, le premier à Huiiado de Mcmloza, qui mourut en 
4475; le second à Quevedo, Técond et ingénieux auteur, mort en i645, 

Digitized by VjOOQ le 



SUR JOCONDE. 3 

par un hO:telier < l^^istoire de Peau-d'âne , ou les contes de ma Mèj»- 
roie , je dis les contes de ma Mère-roie , carriiistoîre de Jocbnde n^ 
guère d'un autre rang. Oue si Homère a été blâmé ïans son Ôdyssêi 
qui est pourtant un ouvrage tout comique , comme l'a remarqué Àns- 
tote', si, dis-je, il a été repris par de fort habiles critiques ppjjr 
avoir mêlé dans cet ouvrage l'histoire des compgnons d'UlyM 
changés en pourceaux , comme étant indigné de la majest^ de sot^ 
sujet; que diroient ces critiques, s'ils voyoient celle de Jocona^ 
dans un poëme héroïque ? N'auroient-ils pas raison de s'écrier que si 
cela est reçu, le bon sens ne doit plus avoir de jurisdiction sur lei 
ouvrages d'esprit , et qu'il ne faut plus parler d'art ni de réelesj 
Ainsi, monsieur, quelque bonne que soit d'ailleurs la Joconde de 
Ti^rioste , il faut tomber d'accord qu'elle n'est pas en son lieu. 

Mais ei^aminons un peu cette histoire 
tir, j'ai de la peine à souffrir le sériei 
un conte si bouffon. Vous diriez que m 
toire très- véritable , mais que c'est um 
héroïqi^e qu'il va raconter; et certes, 
ploits d'un Alexandre ou d'un Ghariem 
plus gravement : * 

Astolfo, re de* Longolardî^ queth 

A eut tàscio il f¥atel monaco il re§no , 

Fû neila giovinexia sua si bello ^ 

€he mai poch* CLltri guinsero a quel «ejjmo. 

tf' avria d fatica ttn tal fatto a penellô 

Apelle, Zeusiy o se v'é alcun piû degno\ 

Le bon messer Ludovico ne se souvenoit pas^ ou plutôt ne se sou- 
cioit pas du précepte de son Horace : 

Versibus exponi tragicù res covfiica non miU *, 

Cependant il est certain que ce précepte est fonde sur là pute 
raison , et que , comme il n'y à rien dé plus ft-oid que de conter 
une chose grande eh style bas , aussi n'y a-t-il rien de plus ridi- 
cule que dé i'aconter une histoii'e comique et absurde en terhieiJ 
graves et sérieux , à moins que ce sérieux ne soit affecté tout ex- 
près pour rendre la chose encore plus burlesque, ha secret donc, 
en contant une chose absurde , est de s'énoncer d'une telle ma- 
nière que VOUS fassiez concevoir au lecteur que vous né 6ro^ez jÀik 
vous-mêltfe là chose que vous lui côntfei : car àïoris il aidé hA" 

j . C'est un hôtelier qui , dÂns le chant ÎXyitî ^ ïiolandjUrieit^^^ 
raconté liiisloi're de Joconde aRoderaonl, roi d'Alger, encore toiitclia- 
girih dé ta i^iic sa mattreâse Dorkllce lu! a préféré MàttdriCaM. 

2. Arislote ri'a jamais fait Celte remarque. 

3. Orlando/urioso, canl. XXVllI, oit. iv; 

4. Hor., Ar* poetica , vers 89 . 
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4 DISSERTATION CRITIQUE 

même à se décevoir, et ne songe qu'à rire de la plaisanterie 
agréable d'un auteur qui se joue et ne lui parle pas tout de bon. 
Et cela est si véritable , qu'on dit même assez souvent des choses 
qui choquent directement la raison , et qui ne laissent pas néan- 
moins de passer , à cause qu'elles excitent à rire. Telle est cette 
hyperbole d'un ancien poète comique , pour se moquer d'un homme 
qui avoit une terre de fort petite étendue : « Il possédoit, dit ce 
poète, une terre à la campagne, qui n'étoit pas plus grande 
qu'une épître de Lacédémonien. » Y a-t-il rien, ajoute un an- 
cien rhéteur ' , de plus absurde que cette pensée ? Cependant elle 
ne laisse pas de passer pour vraisemblable, parce qu'elle touche 
la passion , je veux dire qu'elle excite à rire. Et n'est-ce pas en 
effet ce qui a rendu si agréables certaines lettres de Voiture, 
comme celle du brochet et de la carpe , dont l'invention est ab- 
surde d'elle-même; mais dont il a caché les absurdités par l'en- 
jouement de sa narration et par la manière plaisante dont il dit 
toutes choses? C'est ce que M. de La Fontaine a observé dans sa 
nouvelle : il a cru que, dans un conte comme celui de Joconde, 
il ne falloit pas badiner sérieusement. Il rapporte, à la vérité, 
des aventures extravagantes ; mais il les donne pour telles : par- 
tout il rit et il joue; et si le lecteur lui veut faire un procès sur 
le peu de vraisemblance qu'il y a aux choses qu'il raconte , il ne 
va pas , comme l'Arioste , les appuyer par des raisons forcées et 
plus absurdes encore que la chose même ; mais il s'en sauve en 
riant et en se jouant du lecteur ; qui est la route qu'on doit tenir 
en ces rencontres : 

Ridiculum acri 
Fortius et melius magnas plerumque secat res, 
(flor., lib.I, sat. X, V. 44.) 

Ainsi, lorsque Joconde, par exemple, trouve sa femme couchée 
entre les bras d'un valet , il n'y a pas d'apparence (}ue , dans sa 
fureur, il n'éclate contre elle, ou du moins contre ce valet. 
Comment est-ce donc que l'Arioste sauve cela? il dit que la vio- 
lence de l'amour ne lui permet pas de faire déplaisir à sa femme : 

Jfa, dalF amor ehe porta ^ al suo dispettOy 
AU* ingrata moglie , li fu interdetto. 

Voilà, sans mentir, un amant bien parfait; et Céladon ni Sil- 
vandre ne sont jîftnais parvenus à ce haut degré de perfection. Si 
je ne me trompe, c'étoit bien plutôt là une raison, non-seulement 
pour obliger Joconde à éclater, mais c'en étoit assez pour lui 
faire poignarder dans la rage sa feumae, son valet et soi-même, 
puisqu'il n'y a point de passion plus tragique et plus violente que 
la jalousie qui naît d'un extrême amour. £t certainement , si lei 

I • LoDgin , Trcùté du Sublime , chap. xxu, 
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SUR JOCpNDE. 5 

hommes les plus sages et les plus modérés ne sont pas maîtres 
d'eux-mêmes dans la chaleur de cette passion, et ne peuvent 
s*empêcher quelquefois de s'emporter jusqu'à l'excès pour des su- 
jets fort légers , que devoit faire un jeune homme comme Joconde , 
dans le premier accès d'une jalousie aussi bien fondée que la 
sienne? Étoit-il en état de garder encore des mesures avec une 
perfide , pour qui il ne pouvoit plus avoir que des sentimens 
d'horreur et de mépris? M. de La Fontaine a bien vu l'absurdité 
qui s'ensuivoit de là; il s'est donc bien gardé de faire Joconde 
amoureux d'un amour romanesque et extravagant; cela ne servi- 
roit de rien ; et une passion comme celle-là n'a point de rapport 
avec le caractère dont Joconde nous est dépeint , ni avec ses aven- 
tures amoureuses. Il l'a donc représenté seulement comme un 
homme persuadé au fond de la vertu et de l'honnêteté de sa 
femme. Ainsi, quand il vient à reconnoUre l'infidélité de cette 
fenune, il peut fort bien, par un sentiment d'honneur, comme le 
suppose M. de La Fontaine, n'en rien témoigner, puisqu'il n'y a 
rien qui fasse plus de tort à un honmie d'honneur . en ces sortes 
de rencontres , que l'éclat : 

Tous deux dormoient : dans cet abord Joconde 
Voulut les envoyer dormir en l'autre monde; 
Mais cependant il n'en fit rien , 
Et mon avis est qu'il fit bien. 
Le moins de bruit que l'on peut faire 

En telle affaire 
Est le plus sûr de la moitié. 
Soit par prudence ou par pitié, 
Le Romain ne tua personne. 

Que si l'Arioste n'a supposé l'extrême amour de Joconde que 
pour fonder la maladie et la maigreur qui lui vint ensuite , cela 
n'étoit point nécessaire , puisque la seule pensée d'un afl'ront n'est 
que trop suffisante pour faire tomber malade un homme de cœur. 
Ajoutez à toutes ces raisons que l'image d'un honnête homme, 
lâchement trahi par une ingrate qu'il aime, tel que Joconde nous 
est représenté dans l'Arioste, a quelque chose de tragique qui ne 
vaut rien dans un conte pour rire : au lieu que la peinture d'un 
mari qui se résout à souff'rir discrètement les plaisirs de sa 
femme , comme l'a dépeint M. de La Fontaine , n'a rien que de 
plaisant et d'agréable ; et c'est le sujet ordinaire de nos comédies. 

L'Arioste n'a pas mieux réussi dans cet autre endroit où Joconde 
apprend au roi l'abandonnement de sa femme avec le plus laid 
monstre de la cour. Il n'est pas vraisemblable que le roi n'en té- 
moigne rien. Que fait donc l'Arioste pour fonder cela? Il dit que 
Joconde , avant que de découvrir ce secret au roi , le fit jurer sur 
le saint sacrement ou sur VAgnus Dei (ce sont ses termes) , qu'il 
ne s'en ressentiroit point. Ne voilà-t-il pas une invention bien 
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6 DlSSEftTATlCm CRITIQUE 

ïpaent if'est-il p^s là bien placé ? Il n'y a 

li puisse înettre une semblable impéfti- 
areilles sottises ne se souffrent point en 
ï comment est-ce que l'Arioste sauvera 
tés qui s'ensuivent de là ? Où est-ce que 
e iiostie sacrée pour faire jurer le roi? 
m roi s'engage ainsi légèrement à un 
uyi serment si exécrable? Avouons que 
ien plus sagement tiré de ce pas par la 
i propose au roi , pour le consoler de cet 
ijs et des Césars qui avoient souffert un 
ne constance toute Jiéroïque •, et peut-on 
it qu'il ne fait par ces vers? 

Mais enfin il le prit en homme de courage, 
En galant homme, et, pour le faire court, 
En yéritable homme de cour. 

Ce trait ne vaut-il pas Éaieiix lui seul qv^e tout le sérieux de 
l'Arioste? Ce n'est pas pourtant que l'Arioste n'ait cherché le 
plaisant autant qu'il à pu, et on pelit dire de lui ce que Quintilien 
dit de Démosthène : non displicuisse illi jocos , sed non contigisse*; 
qu'il ne fuyoit pas les bons mois , mais qu'il ne les trouvoit pas : 
car quelquefois de la plus haute gravité de son style il tombe dans 
des bassesses à peine dignes du burlesque. En effet , qu'y a-t-il 
de plus ridicule que cette longue généalogie qu'il fait du reli- 
quaire que Joconde reçut, en partant, de sa femme? Cette rail- 
lerie contre la religion n'est-elle pas bien en son lieu ? Que peut- 
on voir de plus sale que cette métaphore ennuyeuse, prise de 
l'exercice des chj^vaux , çje JaqueUis Astolfe et Joconde se servent 
pQur ^f r^pcopher l'un 4 î'autrfi leur luljripité? Que peut-on ima- 
giner 4e plu^ froid qi4^ cefle équivoque qu'il emploie à propos du 
içftour d« ^ppond^ à Hopâç? pn crqyolt, ^i^il, qu'il étoit allé à 
i^qm^ «t il é^oU allé à Çq^neto : 

Credeano c\e da \or si fosse tolto 

Péf gire a Roma , e giiù era a Cometo, 

^\ if. 4f H Foutaine aypit qii^ une semblable ^pttlse dans toute 
f^ pi^c^j ^roUyerpit-ïl jgrâce auprès de §es censeurs? et une im- 
pertinence 4? ^?^*P ^^^^ n'?turoit-plle pas été capable de décrier 
l(ÔuJ 9,9nouyfa8;ç, quelques beautés qu'il ^\\t eues d'ailleurs ? Mais 
q0§^ il up fôllpii p^s fipprébpnder cela de lui. Un homme formé , 
Cj^iftîpejp. VQJs fi}^^ qu'il l'est, au goflt de Térence et de Virgile, 

- - - '' • ' • 1 - extravagances italiennes , et ne 

Tout ce (ju'il dit est 
surtout en lui, c'est une 



M ^^ laïsa^ pas einportçr à ces extrayagàn 
l'icaf^p p?^ ain^l '4^ ^ rj)utg du J)ou sens, 
fimplç et uatuFPlj è PP fluè j'^ptime suric 



4 . Inst. orat», liv. VI , chap. m . 
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SUR JQCQNDE. 7 

certaine naiveté de langage qof p(9vi de gens poqnoiasent^ et qui 
fait pourtant tout Tagrément du discours; c'est cette naïveté ini- 
xaitable gui s^ ^tô tfUit estioQée dans les écrits d'Horace et. de Té- 
vence, à laquelle i|s se sont étudiés partiov^lièremeat, jusqu'à 
xompre pour cela l^ mesure de leurs vers, comme a fait M. de 
La Fontaine en beaucoup d'endroits. En effet, c'est ce moiU et ce 
foQçtum qu'Horace ^. attribués à Virgile, et qu'Apollon pe donne 
qju'à ses favoris. En voulez-TOus des exemples ? 

Marié depuis peu; content, je n'en sais rien. 
Sa femme avoit de la jeunesse. 
De la beauté, de la délicatesse; 
Il ne tenoit qu'à lui qu'il ne s'en trouvât bien. 

^'il etât dit si^nplement que Joconde viypi^ cpptent ay^6 sc^ f^iqinç, 
fon discours auroit él^ a§sez frpid; mais par ce doute où il s'em- 
barrasse lui-même, et qui ne veut pourtant dire que la môme 
^Qse , il enjoué sa narration , et occupe agréablement le lecteur. 
Q'e&t ainsi qu'il faut juger de ces ver^ de Virgile dans une de ses 
^logùes, à propos de Médéf^, à qui une fureur d'amour et de ja- 
Uu^ie avoit fait tuer ses enfans : 

truMU maUr maqis^ an.nuer imyrobus ilk? 
împtohus iîle puer , chidelts tu quoque mater. 

' ' ' (Ecl. Vin, V. 49,50.) 

Il eu est de môme encor^ de cette réflej^ion que fait M. de 

Sf Fontaine, à prQpqa de 1^ désolation que fait paroitre la fequne 
e Joconde , quand son mari ^s^ prêt à partir : 

Vous autres bonnes gens auriez cru que la dame 

Une heure après eût rendu Tâme; 
Moi qui sais ce que c'eit que l'esprit d'une femme , etc. 

l^ pourrais vous montrer beaucoup d'endroits de 1^ même force; 
m^}^ cçïa ne servjroit de riçn pour convaincre votre ami. Ces sortes 
de ^eautés Qont de celles q^'il iaut sentir, et qu| ne se prouvent 
i^int. à'e^t ce je i^p sais quoi quj nous qbarme, et sans lequel la 
b^uté inême p^auroit n| gr^ce n; beauté. Mais , après tout : c'est 
yp. je ne sais quoi ; et sj yqtre ami est aveugle , je ne m'engage 
pa^ èi lui faire voir clair; et c'est aussi pourquoi you? ipp di^pen- 
se're;;, s'il vous plaît, ^q répppdre ^ tputes les vaines pbjections 
jiju'îj vpu^ a faites. Ce Çfsroil combattre des fantômes qui s'éva- 
noui$sent ^'ei^x-mémes ; et je n'ai pas entrepris de di^^iper toutes 
les chimères qu'il e^t d'humeur 4 se fprmer d^n^ l'esprit. 

lylais il y a deux difficultés, dites-vous, qui vous ont é^é propo- 
sées par un fort galant homme, et qui sont capables de vous embar- 
rasser. L^ première regarde Vendroit où ce valet d'hôtellerie 
trouve le moyep de poucher avi^c la commune maltresse d'Astolfe 
fît de Joconde, au milieu de ces deux galans. Cette aventure, 
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dit-on, parott mieux fondée dans l'original, parce qu'elle se passe 
dans une hdteHerie où Astolfe et Joconde Tiennent d'arriver 
fraîchement y et d'où ils doivent partir le lendemain; ce qui est 
une raison suffisante pour obliger ce valet à ne point perdre de 
temps, et à tenter ce moyen quelque dangereux qu'il puisse être, 
pour jouir de sa maîtresse, parce que, s'il laisse échapper cette 
occasion, il ne pourra plus la recouvrer : au lieu que, dans la 
nouvelle de M. de La Fontaine, tout ce mystère arrive chez un 
hôte où Astolfe et Joconde font un assez long séjour. Ainsi oe 
valet logeant avec celle qu'il aime, et étant avec elle tous les 
jours, vraisemblablement il pouvoit trouver d'autres voies plus 
sûres pour coucher avec elle , que celle aont il se sert. 

A cela je réponds que si ce valet a recours à celle-ci , c*est qu'il 
n'en peut imaginer de meilleure , et qu'un gros brutal , tel qu'il 
nous est représenté par M. de La Fontaine , et tel qu'il devoit 
être en effet pour faire une entreprise comme celle-là, est fort 
capable de hasarder tout pour se satisfaire , et n'a pas toute la pru- 
dence que pourroit avoir un honnête homme. Il y auroit quelque 
chose k dire si M. de La Fontaine nous l'avoit représenté comme un 
amoureux de roman , tel qu'il est dépeint dans l'Arioste qui n'a 
pas pris garde que ces paroles de tendresse et de passion qu'il lui 
met dans la bouche sont fort bonnes pour un Tircls , mais ne con- 
viennent pas trop bien à un muletier. Je soutiens en second lieu 
que la même raison qui, dans l'Arioste, empêche tout un jour ce 
valet et cette fille de pouvoir exécuter leur volonté , cette même 
raison , dis-je , a pu subsister plusieurs jours ; et qu'ainsi , étant 
continuellement observés l'un et l'autre par les gens d'Astolfe et 
de Joconde, et par les autres valets de l'hêtellerie, il n'est pas 
dans leur pouvoir d'accomplir leur dessein, si ce n'est la nuit. 
Pourquoi donc , me direz-vous , M. de La Fontaine n'a- tril point 
exprimé cela? Je soutiens qu'il n'étoit point obligé de le faire, 
parce que cela se suppose aisément de soi-même, et que tout l'ar- 
tifice de la narration consiste à ne marquer que les circonstances 
qui sont absolument nécessaires. Ainsi , par exemple , quand je 
dis qu'un tel est de retour de Rome , je n'ai que faire de dire qu'il 
y étoit allé, puisque cela s'ensuit de là nécessairement. De même, 
lorsque , dans la nouvelle de M. de La Fontaine , la fille dit au 
valet qu'elle ne lui peut pas accorder sa demande, parce que, si 
elle le faisoit, elle perdroit infailliblement l'anneau qu' Astolfe et 
Joconde lui avoient promis, il s'ensuit de là infailliblement qu'elle 
ne lui pouvoit accorder cette demande sans être découverte , au 
trement l'anneau n'auroit couru aucun risque. 

Qu'étoit-il donc besoin que M. de La Fontaine allât perdre en 
paroles Inutiles le temps qui est si cher dans une narration? On 
me dira peut-être que M. de La Fontaine , après tout , n'avoit que 
faire de changer ici l'Arioste. Mais qui ne voit, au contraire, que 
par là il a évité une absurdité manifeste ? C'est à savoir ce 
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marché qu'Astolfe et Joconde font ayec leur hôte , par lequel ce . 
père vend sa fille à beaux deniers comptants. En eflet, ce mar- 
ché n'a-t-il pas quelque chose de choquant ou plutôt dTiorrible ? 
Ajoutez que dans la nouvelle de M. de La Fontaine , Âstolfe et 
Joconde sont trompés bien plus plaisamment , parce qu'ils regar- 
dent tous deux cette fille qu'ils ont abusée comme une jeune inno- 
cente à qui ils ont donné , comme il dit , 

La première leçon du plaisir amoureux. 

Au lieu que dans TArioste , c'est une infllme qui va courir le pays 
avec eux , et qu'ils ne sauroient regarder que comme une aban- 
donnée. 

Je viens à la seconde objection. Il n'est pas vraisemblable , vous 
a-t-on dit , que , quand Astolfe et Joconde prennent résolution de 
courir ensemble le pays , le roi , dans la douleur où il est , soit le 
premier qui s'avise d'en faire la proposition; et il semble que 
î'Arioste ait mieux réussi de la faire faire par Joconde. Je dis que 
c'est tout le contraire , et qu'il n'y a point d'apparence qu'un sim- 
ple gentilhomme fasse à un roi une proposition si étrange que 
celle d'abandonner son royaume , et d'aller exposer sa personne 
en des pays éloignés, puisque même la seule pensée en est cou- 
pable ; au lieu qu'il peut fort bien tomber dans l'esprit d'un roi 
qui se voit sensiblement outragé en son honneur, et qui ne sauroit 
plus voir sa femme qu'avec chagrin , d'abandonner sa cour pour 
quftlque temps, afin de s'ôter de devant les yeux un objet qui ne 
lui peut causer que de Tennui. 

Si je ne me trompe, monsieur, voilà vos doutes assez bien ré- 
solus. Ce n'est pas pourtant que de là je veuille inférer que M. de 
La Fontaine ait sauvé toutes les absurdités qui sont dans l'histoire 
de Joconde : il y auroit eu de l'absurdité à lui-même d'y penser. 
Ce seroit vouloir extravaguer sagement , puisqu'en effet toute cette 
histoire n'est autre chose qu'une extravagance assez ingénieuse , 
continuée depuis un bout jusqu'à l'autre. Ce que j'en dis n'est 
seulement que pour vous faire voir qu'aux endroits où il s'est 
écarté de I'Arioste, bien loin d'avoir fait de nouvelles fautes, il a 
rectifié celles de cet auteur. Après tout, néanmoins, il faut avouer 
que c'est à I'Arioste qu'il doit sa principale invention. Ce n'est pas 
que les choses qu'il a ajoutées de lui-même ne pussent entrer en 
parallèle avec tout ce qu'il y a de plus ingénieux dans l'histoire 
de Joconde. Telle est l'invention du livre blanc que nos deux 
aventuriers emportèrent pour mettre les noms de celles qui ne 
seroient pas rebelles à leurs vœux ; car cette badinerie me semble 
bien aussi agréable que tout le reste du conte. Il n'en faut pas 
moins dire de cette plaisante contestation qui s'émeut entre Astolfe 
et Joeonde pour le pucelage de leur commune maîtresse, qui 
n'étoit pourtant que les restes d'un valet; mais, monsieur, je ne 
veux point chicaner mal à propos. Donnons, si vous voulez, h 
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TArioste toute la gloire 4q Tinvention . qq lui dénions w 1q prix 
qui lui est justement au pour Télégance , la netteté et la brîèyeté 
inimitable avec laquelle il dit tant de choses en si peu de mots; 
ne rabaissons point malicieusement, en faveur de notre nation, le 
plus ingénieux auteur des derniers siècles : mais que les grâces et 
les charmes de son esprit ne nous enchantent pas de telle sorte 
qu'elles nous empêchent de voir les fautes de jugement qu'il a 
faites en plusieurs endroits; et quelque harmonie de vers dont il 
nous frappe l'oreille, confessons que Af. de La Fontaine, ayant 
compté mus plaisamment une chose très-plaisante, il a mieux 
Compris Vidée et le caractère de la narration. 

Après cela, monsieur, je ne pense pas que vous voulussiez 
exiger de moi de vous marquer ici exactement tous les défauts qui 
sont dans la pièce de M. Bouillon. J'aimerois autant être con- 
damna â faire l'analyse exacte d'une chansoi) du pont Neuf par 
tés règles de la Poétique d'Aristote. Jamais styïe ne fut plus vi- 
cieux que le sien , et jamais style ne fut plus éloigné de celui de 
k. de La Fqntaine. C^ n'est pas, moi^sieur, que je veuille f^ire 

Sasser ^'ci l'ouvrage djc M. de L^ Fontaine pour un ouvrage sans 
èfauts ; je le tiens as^ez galant homme pour tomber d'accord lui- 
même des négligences qui s'y peuvent rencontrer : et où ne s'en 
rencontre-t-il poii^t? |1 suffit, pour moi^ que le bon y passe inj- 
;^iment le piauvaiis fit o'est assez pour faire un ouvrage excel- 
lent 

Ergo ubi plura niterU in carminé^ non ego paucis 
Offendar maculis, 

l\ n'en est pas ainsi de M. Bouillon : c'est un auteur sec et 
ariçle; toutes ses expressions sont rudes et forcées, il ne dit jamais 
ri^n qui ne puisse être ^ieux dit; et bien qu'il bronche à chaque 
ligne, son ouvrage est moins à blâmer pour les fautes qui y sont, 
qu^ pour l'esprit et le génie qui n'y est pas. Je ne doute point que 
vos sentimens en cela ne soient d'accord avec les miens. Mais s'il 
vqus semble que j'aille trop avant , je veux bien , pour l'amour de 
fQi^s, faire un effort, et en examiner seulement une page. 

^^tolfe, roi (le Lombardie, 
A qui son frère plein de vie 
Lïiissa l'empire glorieux, 
Pour se faire religieux. 
Naquit d'une l'orme si belle, 
Que Zeuxis et le grand Apellp, 
3pe leur docte et fameux pinceau, 
ti*q^\ jamais ripn fait 4e si beau. 

Que dites-vous de cette longue période? N'est-ce pas bien en- 
tendre la manière de conter, qui doit être simple et coupée, que 
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ée commencer tine narration en vers par un enchaînement de pa- 
roles à peine supportable dans Texorde d'une oraison? 

A qui son frère plein de vie.... 

Plein de vie est une cheville, d'autant plus qu'il n'est pas du 
texte. M. Bouillon l'a ajou^ cie sa grâce ; car il p'y a point en cela 
de beauté qui l'y ait contraint. 

Laissa l'empire glorieu^.... 

Ne 8«mble-t-ii pas que, selon M. Bouillon, il y a un empire par- 
ticulier des glorieux , comme îl y a un empire des Ottomans et 
des Romains ; et qu'il a dit Veippire glorieux , comme un autre 
diroit l'empire ottoman ? Ou bien il faut tomber d'accord que le 
mot de glorieux en cet endroit-là est une cheville , et une cheville 
grossière et ridicule. 

Pour se faire religieux.... 

Cette manière de parler est basse , et nullement poétique. 

Naquit d'une forme si belle.... 

Pourquoi naquit? N'y a-t-il pas des gens qui naissent fort 
beaux, et qui deviennent fort laids dans la suite du temps? Et, 
au contraire, n'en voit-on pas qui viennent fort laids àii monde, 
et que l'âge ensuite embellit? 

Que Zeuxis et le gr^d ApeUe.... 

On peut bien dire qu'ApeUe étoit un grand peintre; mais qui a 
jamais dit le grand Apelle? Cette épithète de gra^d tout simple 
ne se donne jamais qu'à des conquérans et à nos saints. On peut 
bien appeler Cicéron le grand orateur ; mais il seroit ridicule de 
dire le grand Cicéron , et cela auroit quelque chose d'enflé et de 
puéril. Mais qu'a fait ici le pauvre Zeuxis pour demeurer sans 
épithète, tandis qu'Àpelle est le grand Apelle? Sans mentir, il est 
biep malheureux que la mesure du vers ne l'ait pas permis, car 
il auroit été du moins le brave Zeuxis. 

De leur docte et fameux pinceau 
N*ont jamais rien fait de si be^u. 

Il a YPUlu exprimer ici la pensée de l'Arioste, que quand Zeuiis 
et Applle (^uroient épuisé tous leurs efforts pour peindre une 
^^i^té douée de toute$ les perfections , cette beauté n'auroit pas 
4galé celle^d'Astolfe. Mais qu'il y a mal réussi ) et que cette façon 
d^ parler est grossière 1 « N'ont jamais rien fait de si beau de leur 
piQf)eatt* » 

M^is si sa grâce sans pareille... . 

Sans pareille est là une cheville ; et le poëte n'a nas nu dire 
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12 DISSERTATION CRITIQUE 

cela d'Astolfe, puisqu'il déclare dans la suite qu^il y aToit un 
homme au monde plus beau que lui ; c'est à savoir Joconde. 

Ëtoit du monde la merveille.... 

Cette transposition ne peut se souffrir. 

Ni les avantages que donne 
Le royal éclat de son sang.... 

Ne diriez-vous pas que le sang des Astolfes de Lombardie est ce 
qui donne ordinairement de Téclat? il falloit dire : « Ni les avan- 
tages que lui donnoit le royal éclat de son sang. « 

Dans les italiques provinces.. - 

Cette manière de parler sent le poëme épique , où même elle ne 
seroit pas fort bonne, et ne vaut rien du tout dans un conte, où 
les façons de parler doivent être simples et naturelles. 

• Slevoient au-dessus des anges.... 

Pour parler françois , il falloit dire : « Ëlevoient au-dessus de 
ceux des anges. » 

Au prix des charmes de son corps. 

De sow cobps est dit bassement pour rimer. Il falloit dire de sa 

BEAUTÉ. 

Si jamais il avoit vu naître.... 
Naître est maintenant aussi peu nécessaire qu'il Tétoit tantôt. 

Rien qui fût comparable à lui... 

Ne voilà-t-il pas un joli vers? 

Sire , je crois que le soleil 
Nv? voit rien qui vous soit pareil, 
Si C3 n'est mon frère Joconde 
Qui n'a point de pareil au monde. 

Le pauvre Bouillon s'est terriblement embarrassé dans ces terme» 
de PAREIL et de sans pareil. Il a dit là-bas que la beauté d'As- 
tolfe n'a point de pareille : ici il dit que c'est la beauté de Joconde 
qui est sans pareille : de là il conclut que la beauté sans pareille 
du roi n'a de pareille que la beauté sans pareille de Joconde. 
Mais, sauf l'honneur de l'Arioste que M. Bouillon a suivi en cet 
endroit, je trouve ce compliment fort impertinent, puisqu'il n'est 
pas vraisemblable qu'un courtisan aille de but en blanc dire à un 
roi qui se pique d'être le plus bel homme de son siècle: «J'ai un 
frère plus beau que vous. » M. de La Fontaine a bien fait d'éviter 
cela , et de dire simplement que ce courtisan prit cette occasion 
de louer la beauté de son frère, sans l'élever néanmoins au- 
dessus de celle du roi. 
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Comme tous voyez , monsieur, il n'y a pas un vers où il n'y ait 
quelque chose à reprendre , et que Quintilius * n'envoyât rebattre 
sur l'enclume. 

Mais en voilà assez ; et quelque résolution que j'aie prise d'exa- 
miner la page entière , vous trouverez bon que je me fasse grâce 
à moi-même et que je ne passe pas plus avant. Et que seroit-ce, 
bon Dieul si j'allois rechercher toutes les impertinences de cet 
ouvrage , les mauvaises façons de parler , les rudesses , les incon- 
gruités , les choses froides'et platement dites qui s'y rencontrent 
partout? Que dirions-nous de ces murailles dont les ouvertures 
bâillent , de ces erremens qu'Astolfe et Joconde suivent dans les 
pays flamands? Suivre des erremens 1 juste ciell quelle langue 
est-ce là I Sans mentir, je suis honteux pour M. de La Fontaine de 
voir qu'il ait pu être mis en parallèle avec un tel auteur ; mais je 
suis encore plus honteux pour votre ami. Je le trouve bien hardi, 
sans doute, d'oser ainsi hasarder cent pistoles sur la foi de son 
jugement. S'il n'a point de meilleure caution , et qu'il fasse sou- 
vent de semblables gageures , il est au hasard de se ruiner. 

Voilà, monsieur, la manière d'agir ordinaire des demi-critiques, 
de ces gens, dis-je, qui, sous l'ombre d'un sens commun tourné 
pourtant à leur mode, prétendent avoir droit de juger souve- 
rainement de toutes choses, corrigent, disposent, réforment, 
louent, approuvent, condamnent tout au hasard. J'ai peur que 
votre ami ne soit un peu de ce nombre. Je lui pardonne cette 
haute estime qu'il fait de la pièce de M. Bouillon ; je lui pardonne 
même d'avoir chargé sa mémoire de toutes les sottises de cet ou- 
vrage ; mais je ne lui pardonne pas la confiance avec laquelle il se 
persuade que tout le monde confirmera son sentiment. Pense-t-il 
donc que trois des plus galans hommes de France aillent, de 
gaieté de cœur, se perdre d'estime dans l'esprit des habiles gens, 
pour lui faire gagner cent pistoles? Et depuis Midas, d'impertinente 
mémoire , s'est-il trouvé personne qui ait rendu un jugement aussi 
absurde que celui qu'il attend d'eux? 

Mais , monsieur, il me semble qu'il y a assez longtemps que je 
vous entretiens ; et ma lettre pourroît enfin passer pour une dis- 
sertation préméditée. Que voulez-vous? c'est que votre gageure 
me tient au cœur; et j'ai été bien aise de vous justifier à vous- 
même le droit que vous avez sur les cent pistoles de votre ami. 
J'espère que cela servira à vous faire voir avec combien de pas* 
sion je suis, etc. 

4. Boileau fait ici allusion à ces vers d'Honbce : 

Quintilio si quid recUares : Corrige, sodés. 
Hoc , tUebat , et hoc,,,, 

{Arspoetica, vers 438-439.) 
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LES HÉROiS DE ROMâïîS. 

DIALOGUÉ À LA MANIÊRk DÉ LW^JBN, 
çoMPûs'é Eif }6$4 'OtJ 16Î^v 

DISCOURS SDR CB DïALOGUft, 

coHi'osÉ fin 17 lis. 

Le dialogue qu'on donne ici ku public a été composé & roocs- 
sion de cette prodigieuse multitude de romans qui parurent vet* 
le milieu du siècle précédent , et dont voici en peu de Mots ToH- 
gine. Honoré d'Urfé', homme de fort grande qualité dans le Lyon- 
nois, et très-enclin à Tamour, voulant faire vWoir un grand nom- 
bre de vers qu'il avoit composés pour ses maîtresses , et rassembler 
en un corps plusieurs aventures amoureuses qui lui étoient arri- 
vées, s'avisa d'une invention très-agréâble. îl feignit que dans Ï9 
Forez , petit pays conttgu à la Limagne d'Auvergne , il y avôlt ett ; 
du temps de nos premiers rois , une troupe de bergers et dé ber- 
gères qtii habitoient sur les bords de la rivière du Lignoh ^ et qui ; 
assez accommodés des biens de la fortune, ne laiss'oient pas neaii* 
moins, par un simple amusement, et pour leur «eut plaisir, d« 
mener paître eux-mêmes leurs troupeaux. Tous ces bergers et 
toutes ces bergères étant d'un fort grand loisir, l'amout, fcoramë 
on le peut penser , et comme il le raconte lui-même , ïie tarda 
guère à les y venir troubler , et produisît quantité d'événemenii 
considérables. D'Urfé y fit arriver toutes ces aventures, pànttï 
lesquelles il en mêla beaucoup d^autres , et enchâssa les vers dbh< 
j'ai parlé , qui , tout méchans qu'ils étoient , ne laissèrent pas 
d'être soufferts ,• et de passer, à là ftivèur de l'art avec lequel 51 les 
mit en œuvre : ear il soutint tout cela d'une narration égalenteilt 
vive et fleuHe, de fictions très- ingénieuses et de caractères ^dsSî 
finement imagînés qu'agréablement variés et bien suivis. 11 com- 
posa ainsi un roman qui lui acquit beaucoup de réputation , et qùî 
fut fort estimé, même des gens du goût le plus etquîS; bien qUe 
la morale en fût fort vicieuse , ne prêchant que l'ambur 'et la mol- 

4, Honoré d'Urfé naqntt I Marseille en Hd7, d'ane famille noble du 
Forez. Il mourut en Piémoni en 4626, âgé de cinqaanie-^uit ans. Il 
n*est Tameux que par son roman de VAstrée; mais il composa aussi des 
épi Ires morales, On poème iotilulé la Savoisiade^ elc. On ne doit pas 
confondre ses écrits avec ceux de son frère aîné, Anne d'Urfé, qui a 
fait cent quarante sonnets, et imité la Jérusalem délivrée^ du Tasse. 
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lease, et allant quelquefois jusqu'à blesser un peu la pudeur. Il en 
fit quatre voltimes qu'il intitula Astrée , du nom de la plus bell» 
de ses bergères; et sur ces entrefaites étant mort, Baro, son amii, 
et, selon quelques-uns, son domestique, en composa sur ses mé- 
moires un cinquième tome qui en formoit la conclusion , et qui 
ne fut guère moins bien reçu que les quatre autres volumes. Lé 
grand succès de ce roman échauffa si bien les beaux esprits d'a- 
lors, qu'ils en firent à son imitation quantité de semblable», 
dont il y en avoit même de dix et de douze volumes; et ce fut 
quelque temps comme une espèce de débordement sur le Par- 
nasse. On vantoit surtout ceux de Gomberville', de La Calpré- 
nède*, de Desmarets* et de Scudéri*. Mais ces imitateurs s'effor- 
çant mal à propos d'enchérir sur leur original, et prétendant 
ennoblir ses caractères, tombèrent, à mon avis, dans une très- 
grande puérilité; car, au lieu de prendre, comme lui, pour leurs 
héros, des bergers occupés du seul soin de gagner le coeur de 
leurs maîtresses , ils prirent , pour leur donner cette étrange oc- 
cupation, non-seulement des princes et des rois, mais les plus 
fameux capitaines de l'antiquité , qu'ils peignirent pleins du même 
esprit que ces bergers , ayant à leur exemple fait comme une es- 
pèce de vœu de ne parler jamais et de n'entendre jamais parier 
que d'amour. De sorte qu'au lieu que d'Urfé dans son Astrée , de 
bergers très-firlvoles avoît fait des héros de roman considérables 
ces auteurs, au contraire, des héros les plus considérables de 
l'histoire firent des bergers très-frivoles, et quelquefois même des 
bourgeois*, encore plus frivoles que ces bergers. Leurs ouvrages 
néanmoiiis ne laissèrent pas de trouver un nombre infini d'adikii- 
rateur's, et eurent longtemps une fort grande vogue. Mais ceux 
qui s'attir'érent \e plus d'applaudissemens , ce furent le Cyms et 
îa CUlié dé Mlle de Scudéri , sœur de l'auteur du même nom. Ce- 
pendant non-seulement elle tomba dans la même puérilité , hiais 

•I. Balthasar Baro, né en 4606 à Valence^ en Daupkiné, reçu à 
rAcadémie françoise avant <a3« , mort ea <650. Il avoit été l'ami,, le 
secrétaire, le commensal de d'Urfé. 11 fit parotlre en ^627 ^ quatrième 
partie de V Astrée avec une cinquième coraj/osé'e par loi siir les iiiè^ 
moires du premier auteur. Baro a laissé aussi aes odes et neuf plècei db 
théâirè, entre lesquelles on dlstinguoU auirefoli Parthênie. 

2. Goïhberville est auteur de Polexandre et de quelcfues autres 
romans. 

3. Les romans de La Calprenède sont Cassandr< , Clé<fpdtr6 et Fara^ 
moruL 

■ 4. Pesmaretsde Saint-^orlin a fait entre autres ouvrages le roinan 
^^ Ariane, trois Yol. in-i2. Sçs autres productions sont la comédie des 
T^isionnaires , etc. 

5. Les romans de Mlle de Scudèri sont Cyras, Clélie, Alnuihidcy etc. 

6. Les auFeurs de ces romans, sous le noni de ces héros^ peignoieûl 
quelquefois le caractère de leurs amis particuliers, gens de peu de con- 
séquence. (B.) 
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elle la poussa encore à un plus grand excès. Si bien qu'au lieu de 
représenter , comme elle devoit , dans la personne de Gyrus , un 
roi promis par les prophètes , tel qu'il est exprimé dans la Bible , 
ou , comme le peint Hérodote , le plus grand conquérant que l'on 
eût encore vu , ou enfin tel qu'il est figuré dans Xénopbon qui a 
iait aussi bien qu'elle un roman * de la yie de ce prince; au Ûeu, 
dis-je , d'en faire un modèle de toute perfection , elle en composa 
un Artamène plus fou que tous les Céladons et tous les Sylvan- 
dres', qui n'est occupé que du seul soin de sa Mandane, qui ne 
sait du matin au soir que lamenter, gémir et filer le parfait 
amour. Elle a encore fait pis dans son autre roman intitulé Clélie , 
où elle représente tous les héros de la république romaine nais- 
sante , les Horatius Goclès, les Mutins Scévola , les Clélie , les Lu- 
crèce , les Brutus , encore plus amoureux qu* Artamène , ne s'occu- 
pant qu'à tracer des cartes géographiques d'amour', qu'à se pro- 
poser les uns aux autres des questions et des énigmes galantes ; 
en un mot , qu'à faire tout ce qui paroît le plus opposé au carac- 
tère et à la gravité héroïque de ces premiers Romains. 

Gomme j'étois fort jeune dans le temps que tous ces romans > 
tant ceux de Mlle de Scudéri, que ceux de La Calprenède et de 
tous les autres, faisoient le plus d'éclat, je les lus, ainsi que les 
lisoit tout le monde , avec beaucoup d'admiration ; et je les regar- 
dai comme des chefs-d'œuvre de notre langue. Mais enfin mes an- 
nées étant accrues , et la raison m'ayant ouvert les yeux , je recon- 
nus la puérilité de ces ouvrages. Si bien que l'esprit satirique 
commençant à dominer en moi , je ne me donnai point de repos 
que je n'eusse fait contre ces romans un dialogue à la manière de 
Lucien, où j'attaquois non-seulement leur peu de solidité, mais 
leur afiéterie précieuse de langage, leurs conversations vagues et 
frivoles , les portraits avantageux faits à chaque bout de champ de 
■ personnes de très-médiocre beauté et quelquefois même laides par 
excès, et tout ce long verbiage d'amour qui n'a point de fin. Ce- 
pendant, comme Mlle de Scudéri .étoit alors vivante, je me con- 
tentai de composer ce dialogue dans ma tête; et bien loin de le 
faire imprimer , je gagnai même sur moi de ne point l'écrire , et 
de ne point le laisser voir sur le papier , ne voulant pas donner ce 
chagrin à une fille qui, après tout, avoit beaucoup de mérite, et 
qui , s'il en faut croire tous ceux qui l'ont connue , nonobstant la 
mauvaise morale enseignée dans ses romans , avoit encore plus de 
probité et d'honneur que d'esprit. Mais aujourd'hui qu'enfin la 
mort Va rayée du nombre des humains , elle et tous les autre» ' 
compositeurs de romans , je crois qu'on ne trouvera pas mauvais 
que je donne au public mon dialogue , tel que je l'ai retrouvé dans 
ma mémoire. Gelk me paroît d'autant plus nécessaire, qu'en ma 

4 . La Cyropédie n*e8t qu'un roman aux yeux de Qcéron. 

2 'Bergers du roman de VjL^ie, — 3. Carte du pays de Tendre. 
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jeunesse l'ayant récité plusieurs fois dans des compagnies où il se 
trouvoit des gens qui avoient beaucoup de mémoire , ces person- 
nes en ont retenu plusieurs lambeaux , dont elles ont ensuite com- 
posé un ouvrage f qu'on a distribué sous le nom de Dialogue de 
M. Despréaux j et qui a été imprimé plusieurs fois dans les pays 
étrangers. Mais enfin le voici donné de ma main. Je ne sais s'il 
s'attirera les mêmes applaudissemens qu'il s'attiroit autrefois dans 
les fréquens récits que j'étois obligé d'en faire ; car , outre qu'en 
le récitant je donnois à tous les personnages que j'y introduisois 
le ton qui leur convenoit, ces romans étant alors lus de tout le 
monde, on concevoit aisément la finesse des railleries qui y son.t; 
mais maintenant que les voilà tombés dans l'oubli , et qu'on ne 
les lit presque plus , je doute que mon dialogue fasse le même 
efiet. Ce que je sais pourtant , à n'en point douter , c'est que tous 
les gens d'esprit et de véritable vertu me rendront justice , et re- 
connoîtront sans peine que , sous le voile d'une fiction en appa- 
rence extrêmement badine , folle , outrée , où il n'arrive rien qui 
soit dans la vérité et dans la vraisemblance, je leur donne peut- 
être ici le moins frivole ouvrage qui soit encore sorti de ma 
plume. 

DIALOGUE. 

uivos ^ sortant du lieu où il rend la justice, proche le palais de 
Pluton. — Maudit soit l'impertinent harangueur qui m'a tenu 
toute la matinée ! il s'agissoit d'un méchant drap qu'on a dérobé 
à un savetier, en passant le fleuve; et jamais je n'ai tant ouï par- 
ler d'Aristote. Il n'y a point de loi qu'il ne m'ait citée. 

PLUTON. — Vous voilà bien en colère , Minos. 

MiNOS. — Ahl c'est vous, roi des enfers. Qui vous amène? 

PLUTON. — Je viens ici pour vous en instruire ; mais aupara- 
vant peut-on savoir quel est cet avocat qui 'vous a si doctement 
ennuyé ce matin? Est-ce que Huot et Martinet sont morts? 

MiNos. — Non, grâce au ciel; mais c'est un jeune mort qui a 
été sans doute à leur école. Bien qu'il n'ait dit que des sottises , il 
n'en a avancé pas une qu'il n'ait appuyée de l'autorité de tous les 
anciens ; et quoiqu'il les fît parler de la plus mauvaise grâce du 
monde , il leur a donné à tous , en les citant , de la galanterie , de 
la gentillesse et de là bonne grâce. « Platon dit galamment dans 
son Timée. Sénèque est joli dans son Traité des Bienfaits. Ésope a 
bonne grâce dans un de ses apologues '. » 

PLUTON. — Vous me peignez là un maître impertinent; mais 
pourquoi le laissiez-vous parler si longtemps? Que ne lui impo- 
siez-vous silence ? 



* . Manières de parler de ce tempa-là , fort communes d«ps le bar- 

Aort iH S 

2 

Digitized by VjOOQIC 



BOILEAU n 2 



}8 hU RËIIO^ 9S mWSi^. 

ibflof > -^ dnencé , lui 1 t^esi bien tin homme ^'on puisse Mre 
td9e quand ila commencé à parler!' Tai eu beau faire semblant 
Vingt rois àe ine rouloir lever ae mon siège ; j'ai eu beau lui criet : 
cAtocat, concluez, de ^ftpe; concluez^ avocat.» H a été jus- 
qu'au bout; et a tenu à lui seul toute Taudience. I^ourmoi, je ne 
ris jamais une telle fureur de parler; et si ce désordre-là conti- 
nue ^ je crois que je serai obligé de quitter la charge. 

tLUTOiJ. — Il est vrai que les morts n*ont jamais été si sots 
qu^aujourd'hui. Il n'est pas venu ici depuis longtemps une ombre 
qui eût le sens commun; et, sans parler des gens de palais Je ne 
vois rien de si impertinent que ceux qu'ils nomment gens du 
monde. Ils parlent tous un certain langage qu'ils appellent galan- 
terie; et quand nous leur témoignons, Proserpine et moi, que 
cela nous choque , ils nous traitent de bourgeois , et disent que 
nous ne sommes pas galans. On m'a assuré même que cette pesti- 
Ifente galanterie avbit infecté tous les pays infernaux, et môme 
lés champs Élysées; de sorte que les héros et surtout les héroïnes 
qui les habitent, sont aujourd'hui les plus sottes gens du monde, 
grftce à certains auteurs qui leur ont appris, dit -on, ce beau 
langage, et qui en ont fait des amoureux transis. A vous dire 
le vrai , j'ai bien de la peine & le croire. J'ai bien de la peine , 
dis-je . à m'imaginer que les Cyrus et les Alexandre soient devenus 
tout à coup , comme on veut me le feirje entendre , des Thyrsis et 
des Céladon. Pour m'en éclaircir donc moi-même par mes propres 
yeux , j'ai donné ordre qu'on fît venir ici aujourd'hui des champs 
Elyséfes , et de toutes les autres Régions de l'enfer , les plus célè- 
bres d'entre ces héros ; et i'ai feit préparer pour les recevoir ce 
grand salon , où vous voyez que sont postes mes gardes. Mais où 
est Rhadamante? 

MiNOs. — Qui? Rhadamante? il est allé dans le Tartare pour 
y voir entrer un lieutenant criminel ' , nouvéljement arrivé de 
l'autre monde, où il a, dit-on, ét^, tant qu'il a vécu, aussi célè- 
bre par sa grande capacité dam les affairés dç ^udicature , que 
diffainé par son excessive avarice. 

PLUTON. — N'est-ce pas celui qui pensa sç flilre tuer une se- 
conde fois, pour une obole qu'il ne voulut pas payef à Garon en 
passant le fleuve? • 

kiNOs. — C'est celui-là même. Avez-vous vu sa femme? c'étoft 
une chose à peindre que l'entrée qu'elle fit ici. Elle étoi^ couverte 
d'un linceul de satin. 

i^LUTOM. — Comment? de satin? VoUA une 0knde ' magnifi- 
cehcé. 

MINOS. — Au contraûre, c'est une épargne : eàr tDttt cet accdu- 

ï. Le lieotenant eriminel Tardlea et sa femme avofent été attaiii- 
Bés i Paris la même année crae ie fis ce dialogue « c'est à savoir ao 

4«64. (B.) 
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trcment n*étoit autre chose que troi? t^jèses cousueiç ^i^^eipbjp , 
ioni on avoit fait présent à sou mari ^n l'autre mpncb. Q la vi- 
laind ombre I Je crains qu'elle ij'empeste tout Fenfiçr. ^'ai toi^? 
^es jours les oreilles re|)attues de ses larcins. ïlUe vol^ ^vant-hjpï' 
la quenouille de Clothon; et c*est elle qui ayoit dérobjé ce ^rap, 
4ont on m'a tant étourdi ce matin , à un savetier qu'elle attendoit 
m passage. De quoi vous êtes- vous a^^isé de pbarger 1^^ lenfers 
d'une si dangereuse créature? 

PLUTON. — Il falloit bien qu'elle suivît son mari. Il n'auroit p^ 
été bien damné sans plie. Mais, à propos d^ Bhadamapte, le 
foici lui-même , si je np ipie trompe , qui vi^nt à nou^. Qu*M-il^ 
û paroît tout effrayé ? 

RpAPAMANTE. — fuîssant TOI ^os eufer^, ^c 
ju'il faut songer tout d^ bgn ^ vous d,éfén< 
royaume. Il y a un grand parti formé cojitre vc 
tous les criminels, réspïus dç ne plus vous 
armes. J'ai rencontré là-bas 3?rométhée avec 
poing. Tantale est ivre comme une soupe; Ixioi 
^t Sisyphe , assis sur son rocher , jçxhpflje tpuç ses vpisiji^ ^ ^^' 
couer le joug de votre dominatip^. 

WiNos. — les scélérats l i^ y a Jp^gtepap? (j]jie je prévoypis c,e 
ràçilheur. 

PLUTON. — Ne craignez rien , Minos. Jp çai^ bieii le moy^n d'^ 
les réduire. Mais ne perdons point dç tepjps. Qu'on fortifie les 
avenues. Qu'on redouble La garde de m^s Furies. Qu'oii arme 
toutes les milices de l'enfer. Qu'oi^ lâche Cjerb.ère. Vou.s, pJiada- 
mante, allez-vous-en dire à Mercure qu'il nous fassç yeiiir l'ar- 
tîUerie de mon frère Jupiter. Cependant vous , Minos, dpqaeurez 
avec moi. Voyons nos héros, s'ils spnt en état djç nous aider, ^'ai 
été bien inspiré de les mander aujourd'hui, ijais quel esX ce bpn- 
homme qui vient à nous, avec son batpn et sa besace? Jiaî p'est 
ce fou de Diogène. Que viens-tu chercher icit 

DioGÈNB. — J'ai appris la nécessité de vos paires; ejj jcDmme 
votre fidèle sujet, je viens vous offrir mon bAlpft- 

PLUTON. — Nous voili ))i^n forts ^av^c ton hpioh^ 

DIOGÈNE. — Ne pensez p^ vous moqjjpr. ^^jae serai plçut- 
ètre pas le plus inutile de tbiis ceux que vous avez envoyé cbçxr 
cher. 

PLUTOK.— Eh quoi I nos héros n^ viennent-il^ Pfis? 

DioGÊNE. — Oui, je viens de rencontrer pçi^ troupp de fbp 
là-has. Je crpis que ce sont <bux. Bst-ç^ç QW? ypu? avez .çjLvib de 
donner le bal? 

PLUTON. — Pourq\^pile liai? ^ ^ > j. 

DIOGÈNB. — C'est qu'ils sont en fort Jj^n jèquipage pour ^^^ji^ 
Ils sont jolis , ma foi ; je n'ai jamais rien YU de si damu^ret ^i de 
si galant. 

PLUTON, — Tout beau, Diogène. Tu te mêles toujours de railler. 
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Je n'aime point les satiriqaes. Et puis ce sont des héros , pour les- 
quels on doit avoir du respect. 

niOGÈNE. — Vous en allez juger yous-m6me tout à l'heure -, car 
je les Tois déjà qui paroissent. Approchez , fameux héros , et vous 
aussi, héroïnes encore plus fameuses, autrefois l'admiration de 
toute la terre. Voici une belle occasion de vous signaleA Venez 
ici tous en foule. 

PLUTON. — Tais -toi. Je veux que chacun vienne l'un après 
l'autre , accompagné tout au plus de quelqu'un de ses confidens. 
Mais avant tout , Minos , passons , vous et moi , dans ce salon que 
j'ai fait , comme je vous ai dit , préparer pour les recevoir , et où 
j'ai ordonné qu'on mît nos sièges, avec une balustrade qui nous 
sépare du reste de l'assemblée. Entrons. Bon. Voilà tout disposé 
ainsi que je le souhaitois. Suis-nous , Diogène , j'ai besoin de toi 
pour nous dire le-nom des héros qui vont arriver. Car de la ma- 
nière dont je vois que tu as fait connoissance avec eux, personne 
ne me peut mieux rendre ce service que toi. 

DiOGÉNE. — Je ferai de mon mieux. 

PLUTOH. — Tiens-toi donc ici près de moi. Vous, gardes, au 
moment que j'aurai interrogé ceux qui seront entrés , qu'on les 
fesse passer dans les longues et ténébreuses galeries qui sont 
adossées à ce salon, et qu'on leur dise d'y aller attendre mes 
ordres. Asseyons-nous. Qui est celui qui vient le premier de tous, 
nonchalamment appuyé sur son écuyer? 

DIOGÈNE. — C'est le grand Cyrus. 

PLUTON. — Quoi ! ce grand roi qui transféra l'empire des Mèdes 
aux Perses, qui a tant gagné de batailles? De son temps les 
hommes venoient ici tous les jours par trente et quarante mille. 
Jamais personne n'y en a tant envoyé. 

DIOGÈNE. — Au moins ne Tallez pas appeler Gyr«s. 

PLUTON. — Pourquoi ? 

DiooÂNB. — Ce n'est plus son nom. Il s'appelle maintenant 
Artamène. 

PLUTON. — Artamène ! et où a-t-il péché ce nom-là? Je ne me 
souviens point de l'avoir jamais lu. 

DiOGÈNB. — Je vois bien que vous ne savez pas son histoire. 

PLUTON. — Qui? moi? Je sais aussi bien mon Hérodote qu'un 
autre. 

DiooÉNE. — Oui; mais avec tout cela , diriez-vous bien pourquoi 
Cyrus a tant conquis de provinces, traversé l'Asie, la Médie, 
l'Hyrcanie, la Perse, et ravagé enfin plus de la moitié du monde? 

PLUTON. — Belle demande ! c'est que c'étoit un prince ambitieux, 
qui vouloit que toute la terre lui fût soumise. 

DIOGÈNE. — Point du tout. C'est qu'il vouloit délivrer sa prin- 
cesse , qui avoit été enlevée. 

PLUTON. — Quelle princesse ? 

DIOGÈNE. — Mandane. 
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FLUTON. — Mandane7 

DiooÀNB. — Oui , et sayez-vous combien elle a été enlevée de fois? 

PLUTON. — Où veux-tu que je Taille chercher? 

DiOGÀNB. — Huit fois. 

MiNOS. ^ Voilà une beauté qui passe par bien des mains. 

DioGÈNB. •— Gela est vrai ; mais tous ses ravisseurs étoient les 
scélérats du monde les plus vertueux. Assurément ils n'ont pas osé 
lui toucher. 

PLOTON. ~ J'en doute. Mais laissons là ce fou de Diogène. Il 
faut parler à Cyrus lui-même. Eh bien 1 Cyrus , il faut combattre. 
Je vous ai envoyé chercher pour vous donner le commandement 
de mes troupes. Il ne répond rien I Qu'a-t-il? Vous diriez qu'il ne 
sait où il est. 

CYRUS. — Eh l divine princesse l 

PLDTON. — Quoi? 

CTRUS. — Ah l injuste Mandane ! 

PLUTON. — Plaît-il? 

CYRUS. — Tu me flattes , trop complaisant Féraulas. Es-tu si 
peu sage que de penser que Mandane , l'illustre Mandane , puisse 
jamais tourner les yeux sur l'infortuné Artamène ? Aimons-la tou- 
tefois; mais aimerons-nous une cruelle? Servirons-nous une in- 
sensible? Adorerons -nous une inexorable? Oui, Cyrus, il faut 
aimer une cruelle. Oui, Artamène, il faut servir une insensible. 
Oui, fils de Gambyse, il faut adorer l'inexorable fille de Cyaxare^ 

PLUTON. — Il est fou. Je crois que Diogène a dit vrai. 

DiOGÉNB. ^ Vous voyez bien que vous ne saviez pas son histoire. 
Mais faites approcher son écuyer Féraulas; il ne demande pas 
mieux que de vous la conter ; il sait par cœur tout ce qui s'est 
passé dans l'esprit de son mattre , et a tenu un registre exact de 
toutes les paroles que son maître a dites en lui-même depuis qu'il 
est au monde , avec un rouleau de ses lettres qu'il a toujours dans 
sa poche. A la vérité , vous êtes en danger de bâiller un peu ; car 
ses narrations ne sont pas fort courtes. 

PLUTON. -— Oh 1 j'ai bien le temps de cela ! 

CYRUS. — Mais , trop engageante personne.... 

PLUTON. — Quel langage 1 A-t-on jamais parlé de la sorte? Mais 
dites- moi, vous, trop pleurant Artamène, est-ce que vous n'avez 
pas envie de combattre ? 

CYRUS. — Eh I de grftce, généreux Pluton, souffrez que j'aille 
entendre l'histoire d'Aglatidas et d'Amestris , qu'on me va conter. 
Rendons ce devoir à deux illustres malheureux. Cependant voici le 
fidèle Féraulas que je vous laisse , qui vous instruira positivement 
de l'histoire de ma vie , et de l'impossibilité de mon bonheur. 

PLUTON. — Je n'en veux point être instruit, moi. Qu'on me 
chasse ce grand pleureux. 

4 . AffecUUon du style du Cjrrus imitée. (&} 
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CTRUS. — Eh ! de grâce I 

pLUTOïc — Si tu De sors.. 

CYRUS. — En effet.... 

PLUTON. — Si tu ne t'en vas.... 

CYRUS. — En mon particulier.... 

PLUTON. — Si tu ne te retires.... A la fin le voilà dehors. A-4-oa 
jamais yu tant pleurer ? 

DiOGÈNB. — Vraiment il n'est pas au bout, puisqu'il n'en est 
qu'à l'histaire d'Aglatidas et d'Amestris. Il a encore neuf gros 
tomes i faire ce joli métier. 

PLUTON. — Hé bien l qu'il remplisse , s'il veut , cent volume;» de 
ses folies. J'ai d'autres affaires présentement qu'à l'entendre. Mais 
quelle est cette femme que je vois qui arrive? 

DioGÈNB. — Ne reconnoissez-vous pas Tomyris? 

PLUTON. — Quoi! cette reine sauvage des Massagètes, qui fit 
plonger la tête de Gyrus dans un vaisseau de sang humain i celle- 
ci ne pleurera pas, j'en réponds. Qu'est-ce qu'elle cherche? 

TOttTRlfe. 

«5 Que l'on bhërche partout mes tablettes perdue*; 
liais que sans les ouvrir elles me soient rendues t. » 

moûàNB. — Des tablettes 1 Je ne les ai pas au moins. Ge u'e^t 
pas un meuble pour moi que des tablettes ; et l'on prend assez de 
soin de retenir mes bons mots , sans que j'aie besoin de les recueillir 
moi-même dans des tablettes. 

PLUTON. — Je pense qu'elle ne fera que chercher. Elle a tantôt 
viiité tous lés coins et recoins de cette salle. Qu'y avoit-il donc de 
si ^réci^ux dans vos tablettes , grande reine ? 

TOUTRis. — Un madrigal que j'ai fait oe matin pour le charmant 
ëhi^emi que j'aime. 

MiNos. — Hélas I qu'elle est doucereuse l 

DiooèNE. — Je suis fâché que ses tablettes soient perdues. |e 
serois curieux de voir un madrigal massagète. 

PLUTON.-— Mais qui est donc ce charmant ennemi qu'elle ainpe? 

DiOGÈNE. — C'est ce même Cyrus qui vient de sortir tout à 
rhèure. 

PLUTON. — pon ! auroit-elle fait égorger l'objet de sa passion I 

DIOGÈNB. — Égorgé I C'est une erreur dont on a abusé seulement 
durant vingt-cinq siècles; et cela par la faute du gaxetier de Scy- 
thie , qui répandit mal à propos la nouvelle de sa mort sur un 
faux bruit. On en est détrompé depuis quatorze ou quinze ans. 

pLutdN. — Vraiment ja le croyois encore. Cependant, soit qi}0 

4. Ce Soni les deux premiers tetft de la tragédie de Cfrit»; fUte 
par M. Quinault, et c'est Tomyris qui ouvre le théâtre (mr ees dehx 
vers. (B.) — Ce sont les deux premiers vers, non de la tragédie, mais 
de la scène v de l'acte l*"*. 
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le gazetier de Scythie se soit trompé o\\ non y qu'elle s'en aille 
dans ces galeries chercher, éi elle téui, àon charmant ennemi, et 
qu'elle ne s'opiniâtre pas davantage à retrouver des tablettes que 
vraisemblablement elle a perdues par sa négligence , et que mûre- 
ment aucun de nous n'ft tolées. Hais quelle est cette Toix robuste 
que j'entends là- bas qui fredonne lin air? 

DiOGÈNB. ^ C'est ce grand borgne dHoretim Goclès qui chante 
ici proche, comme m'a dit un d^ yos gardes, à un écho qu'il a 
trouvé, une chanson qu'il a faite pour tlélîe. 
PLUTON. — Qu'a donc ce fou de Minos, qu'il crève de riref 
MiNOs. •— tt qui ne riroit ? Horàtiiis Goclib chantant à l'éclio t 
PLUTON. — Il est vr^i que la chose esi assez nouvelle. Cela é^ 
k voir. Qu'on le lasse entrer , et qu'il n interrompe point pour cela 
sa chanson, que iilinos vràisémblableinent sera bien aiae dea- 
tendre de. plus près. 
MINOS. ~ Assurément. 

HORATins cùCLÈs^ chantant la reprise de ta chonion qur'H ekêntê 

dans ClëHê : 
^ c Bt Pfaénisse même publie 

Qu'il n'est rien si beau que Glélie. » 

i>t06èi^8. — ^e pense reconnoltre l'air. C'est sur le c^ant de 
Toinon I4 }>e\U jardinière *. 

HORATIUS COCLis, 

« Et Phénisse même pul^ie 

Qu'il n'est rien si beau que Glélie. » 

PLUtoN. — Quelle est donc Cette Phénisse ? 

DIOGÈNB. — C'est une dame des pluâ galantes et des pItR) spiri- 
tuelles de la tille de Capoue , mais qui a utie trop |^àndè opinion 
de sa beauté , et qu'Horatius Codés raille dans cet impromt)ta de 
sa façon , dont il a composé aussi le chant , en lui faisant avouer à 
elle-même que tout cède eil beauté à Clélte. 

MiNOs. — Je n'eusse jamais cru que cet illiistre Rotiiaiti fflt s! 
excellent musicien , et si habile faiseur d'imprbmptu. Cependant 
je Vois bien par celui-ci qu'il y est inattrè passé. 

PLùTON. — Et moi, je tbis bien (Jtie. pour s'alîluSéir à de àeiti-j 
blables petitesses, il faut jjtlMl ait feiitièrefflënt perdu le séné, kêl 
Hdratius Codés, tous qui étiez auttèfbis é\ déterminé soldat, et 
qui avez défendu vous seul un pont contre toute une armée, dfil 
qnoi vous êtes- voué avisé dé vous faire bercer après votl*è ffioHT 
et (jtii est le fdu ou la fblle qtti vbus oîit a£ipri^ à chanter? 

HORATIUS C0CLè$. 

« fet Phénisse même publié 

Qu'il n'est rien si beau que Glélie* » 

I. Chanson du Savoyard, alors i la mode. (B.) 
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MiNOs. — Il se ravit dans son chant. 

PLUTON. — Oh l qu'il s'en aille dans mes galeries chercher, s'il 
Tçut, un nouvel écho. Qu'on l'emmène. 

HORATins cocLès , s*en allant et toujours chantant. 
c Et Phénisse même publie 
Qu'il n'est rien si beau que Glélie. » 

PLUTON. — Le fou ! le fou l Ne viendra-t-il point à la fin une 
personne raisonnable ? 

DiOGÈNE. — Vous allez avoir bien de la satisfaction; car je vois 
entrer la plus illustre de toutes les dames romaines , cette Glélie 
qui passa le Tibre à la nage , pour se dérober du camp de Por- 
senna, et dont Horatius Codés , comme vous venez de le voir , est 
amoureux. 

PLUTON. — J'ai cent fois admiré l'audace de cette fille dans 
Tite Live ; mais je meurs de peur que Tite Live n'ait encore menti. 
Qu'en dis-tu , Diogène ? 

DIOGÈNE. — Écoutez ce qu'elle vous va dire. 

GLÉLIE. — Est-il vrai , sage roi des enfers , qu'une troupe d^ 
mutins ait osé se soulever contre Pluton , le vertueux Pluton ? 

PLUTON. — Ah 1 à la fin nous avons trouvé une personne raison- 
nable. Oui , ma fille , il est vrai que les criminels dans le Tartare 
ont pris les armes , et que nous avons envoyé chercher les héros 
dans les champs Elysées et ailleurs pour nous secourir. 

GLÉLIE. — Mais, de grâce , seigneur , les rebelles ne songent-ils 
point à exciter quelque trouble dans le royaume de Tendre ? car 
je serois au désespoir s'ils étoient seulement postés dans le village 
de Petits-Soins. N'ont-ils point pris Billets-Doux ou Billets-Galans? 

PLUTON. — De quel pays parle-t-elle là? Je ne me souviens point 
de l'avoir vu dans la carte. 

DIOGÈNE. — Il est vrai que Ptolomée n'en a point parlé; mais 
on a fait depuis peu de nouvelles découvertes. Et puis ne voyez- 
vous pas que c'est du pays de galanterie qu'elle vous parle ^ 

PLUTON. — C'est un pays que je ne connois point. 

GLÉLIE. — En effet, l'illustre Diogène raisonne tout à fait juste. 
Car il y a trois sortes de Tendre ; Tendre sur Estime , Tendre sur 
. Inclination et Tendre sur Reconnoissance. Lorsque l'on veut arri- 
ver à Tendre sur Estime , il faut aller d'abord au village de Petits 
Soins, et.... 

PLUTON. — Je vois bien, la belle fille, que vous savez parfaite- 
ment la géographie du royaume de Tendre , et qu'à un homme 
qui vous aimera , vous lui ferez voir bien du pays dans ce royaume. 
Mais pour moi , qui ne le connois point , et qui ne le veux point 
coimoitre , je vous dirai franchement que je ne sais si ces trois 
villages et ces trois fleuves mènent à Tendre , mais qu'il me pa- 
voit que c'est le grand chemin des Petites- Maisons. 

MINOS. -- Ce ne seroit pas trop mal fait , non , d'ajouter ce vil- 
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lage-là dans la carte de Tendre. Je crois que ce sont ces terres 
inconnues dont on y veut parler. 

PLUTOic. — Mais vous , tendre mignonne , vous êtes donc aussi 
amoureuse , à ce que je vois ? 

CLBLiE. — Oui y seigneur ; je vous concède que j'ai pour Aronce 
une amitié qui tient de l'amour véritable : aussi faut-il avouer 
que cet admirable fils du roi de Clusium a en toute sa personne 
je ne sais quoi de si extraordinaire et de si peu imaginable , qu'à 
moins que d'avoir une dureté de cœur inconcevable , on ne peut 
pas s'empêcher d'avoir pour lui une passion tout à fait raisonnable. 
Car enfin.... 

PLUTON. — Car enfin, car enfin.... Je vous dis, moi, que j'ai 
pour toutes les folles une aversion inexplicable ; et que quand le 
fils du roi de Clusium auroit un charme inimaginable , avec votre 
langage inconcevable, vous me feriez plaisir de vous en aller, 
vous et votre galant, au diable. A la fin la voilà partie. Quoit 
toujours des amoureux? Personne ne s'en sauvera; et un de ces 
jours nous verrons Lucrèce galante. 

DiooÈNE. — Vous en allez avoir le plaisir tout à l'heure ; car 
ftlÂci Lucrèce en personne. 

PLUTON. — Ce que j'en disois n'est que pour rire : à Dieu ne 
plaise que j*aie.une si basse pensée de la plus vertueuse personne 
du monde 1 

DiOGÈNB. — Ne vous y fiez pas. Je lui trouve l'air bien coquet. 
Elle a , ma foi , les yeux fripons. 

PLUTON. — Je vois bien , Diogène , que tu ne connois pas Lu- 
crèce. Je voudrois que tu l'eusses vue , la première fois qu'elle 
entra ici , toute sanglante et toute échevelée. Elle tenoit un poi- 
gnard à la main : elle avoit le regard farouche , et la colère étoit 
encore peinte sur son visage, malgré les pâleurs de la mort 
Jamais personne n'a porté la chasteté plus loin qu'elle. Mai3 , 
pour t'en convaincre , il ne faut que lui demander à elle-même 
ce qu'elle pense de l'amour. Tu verras. Dites-nous donc, Lu- 
crèce ; mais expliquez-vous clairement : croyez-vous qu'on doive 
aimer ? 

LUCRÈCE , tenant des tablettes à la main, — Faut-il absolument 
sur cela vous rendre une réponse exacte et décisive ? 

PtUTON. — Oui. 

LUCRÈCE. — Tenez , la voilà clairement énoncée dans ces ta- 
blettes. Lisez. 

PLUTON , lisant, — « Toujours, l'on. si. mais, aimoit. d*étemeUes. 
hélas, amours, d'aimer, doux, il. point, seroit. n'est, qu'il, » 
Que veut dire ce galimatias ? 

LUCRÈCE. — Je vous assure, Pluton, que je n'ai jamais rien dit 
de mieux ni de plus clair. 

PLUTON. — Je vois bien que vous avez accoutumé de parler 
lort clairement. Peste soit de la folle I Où a-t-on jamais parlé 
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comme cel^? Point, mais, si. éPétemelles. Et où Teat-«lle 9«« 

J'aille chercher un Œdipe potlr m'etpUqiiêr eètté énigme T 

DiOGÈNB. — Il ne faut pas aller fort loitl. Kn Toiei tm qm #»!» 
et qui est fort propre à vous rendre cet office. 

PtUTOK. — Qui est-il? 

i>ioGÈNÉ. ^ C'est Brutus , celui qui déliyni Romd de la tyraoàitie 
dp9 Tarquins. - 

PLUTÔN. — Quoi ! cet austère îlomain qui fit mourir ses enfimlf 
pour avoir conspiré contre leur patrie t Lui, elpllquer d«8 éntg 
mes? Tu es bien l'on, Diogfene. 

biOGÈNB. — Je ne suis point fou. Mais Brutiis ti'est Ms noil 
plus cet austère personnage que vous vous imaginez. C'Mttlil 
esprit naturellement tendre et paèsîonnê, qui ftrit de/fbrt Jolis 
vers, et les billets du monde leâ plus galans. 

iiiNos. — il faudroit donc que les paroles de Fénigmé fiisseùt 
ècnies , pour les lui montrer. 

DiooéNÉ. — due cela ûe vcfus embarrasse point. Il y a long- 
temps que ces paroles sont ëôrites sur les tabletteâ de BrUius. Des 
héros comme lui sont toujours fournis de tablettes. 

PLOTON. — Ité bien ! Brutus , nous donuetez-Vduâ l'eiplication 
des paroles qui sont sur vos tablettes ? 

pBUTué. — Volbntiei-â. Rëgârdei bien; No les *ont-ce pis là ? 
« Toujours, Von. si. unais^ etc. * 

l»LUT0N. — Ce les sont là elles-mêmes. 

BRUTué. — Contîiiuez donc de lire. Les patôléS sllivantei non- 
seulemen^ vous feront voir que j'ai d'abord cohçu la flhesse des 
ijàroies embrouillées de Lucrèce; mais ellëà ccftltiennent la réponse 
précî$e que j'y ai faite : 

oc Moi. nos. verrez, vous. de. permetîei. ^^èrneîles, jours, qu'on. 
iaerveilîè. peut, amours. d*aimer. voi¥, » 

PLDTON. — Je né sais pas si ces pardled fee i-êpondent juste les 
une^ aux autres; mais je sais bien que ni les tines ni les autres 
pe s'entendent, et que je ne suis pas d'hùmeui" â faire le nioindre 
effort d'esprit pour les concevoîi'. 

DiOGÈNË. — Je vois bien que c'eét à moi dé vous expliquer tout 
ce mystère. Le mptère est que ce sont des paroles transposées. 
Lucrèce, qui est amoureuse et aimée de BrUtus, lui dit en mots 
transposés : 

« Qu'il seroit doux d'aimer ^ si l'on aimoit toujours! 
Mais, hélas I il n'est point d'étemelles amours. » 

Ëtl^rutus, poui" la rassurer , lui dit en d'autres termes trtin^ifés 

« Permettez-moi d'aimer, merveille dç nos jours; 
Vous verrez qu'on peut voir d'éternelles amours. » 

PLUTÇN. — Voilà une grosse finesse t II i'énsuit de là quê ttfttt 
<6 qui 'ée pM Aihè dé beau est dans les dibtionnaires; il à*j a 
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que les parqles qui soni; trai^spoçées^ Mais est-il possible que des 
persoiïties du meWtè dé B'mïné et de Liièrècè en soient vetiues à 
cet excès d'extrayagance , de composer dé semblables bagatelles? 

ÊiciGèNfi. — t'ék jiôuftàtit par ceâ bagatelles qtl'ïis ont fttit feonr 
noître Tiin et T^tltrë ijii'iU àvoîenf infiniment d*esprit. 

ttu-toti. — Et ç*ëkt {iât ceê bagatelles, mdi, oue je recbnnois 
(^hli ont inflhitiiefli de fblié. Ou'ofn Ué tMsie. Pour tnôi , je M 
siaiâ tantôt pluâ Qdykti suis. Lucrèce amoureuse I Ldctèce éoquette! 
Et firutîié son galant! Jé ne dÇsespèrftpàS, un de CêfS jdufi, d» 
foir Dîôgëiïè lul-inémé calant. 

tiOGÉNl — Pbarcjubi noil? PJ'thâ^dré Pétbit bien. 

PLUTON. — Pythagore étoit galant? 

i)ioGÈNE. — Oiil , et ce fdt de théaïlo &a fille, fbrffiée par hii à 
la galanterie, âîbél allé le râçoiïte lé gêriérëtix fierminiué ' daM 
rtistdire de li yîë de Brutlià; ce fut, dig-je, de Tbéâno que fcet 
Illustré àomaîn âppHt cè beau symbole , ttu'bîi â oublié d'ajôiite», 
aux autres sytnbolés de PJtliàgorè : & Que c'est à poussier lei 
beàiix sentîmëns pour Une thâîtt'e^se, et à faire l'amour, que Se 
perfectionne le grand {ihiloSoptiô. » 

t»LtiTOi<î. — J'éiitëridâ. Ce ftlt de Théano qu'il sUt qUe c'est hl 
fldie qui fait là perfection dé là sagesse. l'admirable précepte! 
Mais laissons là Théano. Quelle est cette précieuse renibrcéô qttd 
Je vois qui vient à îibiis? 

piOGfèNE. — C'est Saphp ^, cette filiinèuâé Léâbie;rme cfui a inventé 
lés vers saphiqiies. 

PLOTOiî. *- Oii iné l'kvôit dépeinte si béllfe l Jé la ttouyë bien 
laide. 

nlôGÈi^é. - il é^t vrai qti'èllé n'a pai le teint fort uni, ni \ei 
traita du mondé les plUs réguliers : maià preiièi garde qu'il y k 
une grande upposition du blanc et du noir de ses yeux, doUUUé 
elle le dit èlle-itième dan^ l'histoire dé éa vife. 

PLûtON. — Elle se donne là un bizart-é agrément; et Cerb*<-e, 
sèlbh elle, doit donc pàëset aussi pdUr beau; (puisqu'il a dknà ïèé 
yeux là inêthe Opposition. 

i)ibeÈNÊ. — Je vois Qu'elle vient à voul ÈUi^ à sûrëttiëftt qdfelctde 
(Juéstion à vous faire. > 

SAPHO. — Je vous siipplîë , sage Plutbîi , de m'explitîtlèr fort kii 
lonç ce que vous pensez de l'amitié , et si vous croyez qu'elle soit 
capable dé tendresse âùssî bîèii qiie l'amoui", car ce fut le sUjet 
d'une généreuse conversation que nous eûmes ^aut^e joilr avëb ife 
sage Dërpocèdë et l'Â^rêâblë Pnâbii. De grâce, oubliez donc pour 
quercjiie temps lé sdîri dé ^otre t)efSonne et de ybtré État; fet, aii 
lieu de cèlà, sôngeÈ à itié bleii définir ce que c'est qUë fecëuf 
tcndrp, tendresse d'amitié, tendresse d'amour, tendresse d'incii- 
naiiojl et tendresse de paskidi), 

i M. P^liîséori. — 2 Sîié «e Siciiflèri. 
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MiNOS. — Oh 1 celle-ci est la plus folle de toutes. Elle a la mine 
d'avoir gftté toutes les autres. 

PLUTON. — Mais regardez cette impertinente 1 C'est bien le temps 
de résoudre des questions d'amour , que le jour d'une révolte t 

DiOGÈNB. — Vous avez pourtant autorité pour le faire; et tous 
les jours les héros que vous venez de voir, sur le point de donner 
une bataille où il s'agit du tout pour eux , au lieu d'employer le 
temps à encourager les soldats et à ranger leurs armées, s'oc- 
cupent à entendre l'histoire de Timarète ou de Bérélise, dont la 
plus haute aventure est quelquefois un billet perdu ou un bracelet 
égare. 

PLUTOR. — Ho bieni s'ils sont fous, je ne veux pas leur res- 
sembler, et principalement à cette précieuse ridicule. 

sàpho. ^ Ehl de gr&ce, seigneur, défaites-vous de cet air 
grossier et provincial de l'enfer, et songez à prendre l'air de la 
belle galanterie de Garthage et de Capoue. ▲ vous dire le vrai, 
pour décider un point aussi important que celui que je vous pro- 
pose, je souhaiterois fort que toutes nos généreuses amies et nos 
illustres amis fussent ici. Mais, en leur absence, le sage Minos 
représentera le discret Phaon, et l'enjoué Diogène le galant 
Ësdpe. 

PLUTON. — Attends , attends , je m'en vais te faire venir ici une 
personne avec qui lier conversation. Qu'on m'appelle Tisiphone. 

SAPHO. — Qui? Tisiphone? Je la connois, et vous ne serez peut- 
être pas f&ché que je vous en fasse voir le portrait, que j'ai déjà 
composé par précaution , dans le dessein où je suis de l'insérer 
dans quelqu'une des histoires que nous autres faiseurs et faiseuses 
de romans sommes obligés de raconter à chaque livre de notre 
roman. 

PLUTOR. — Le portrait d'une Furie! Voilà un étrange projet. 

DiOQÂNB. — Il n'est pas si étrange que vous pensez. En effet , 
cette même Sapho que vous voyez, a peint dans ses ouvrages 
beaucoup de ses généreuses amies, qui ne surpassent guère en 
beauté Tisiphone , et qui néanmoins , à la faveur des mots galans 
et des façons de parler élégantes et précieuses qu'elle jette dans 
leurs peintures , ne laissent pas de passer pour de dignes héroïnes 
de roman. 

MINOS. — Je ne sais si c'est curiosité ou folie; mais je vous 
avoue que je meurs d'envie de voir un si bizarre portrait. 

PLUTON. — Hé bien donc, qu'elle vous le montre, j'y consens. 
H faut bien vous contenter. Nous allons voir comment elle s'y 
prendra pour rendre la plus effroyable des Euménides agréable et 
gracieuse. 

DIOGÈNB. -> Ce n'est pas une affaire pour elle , et elle a déjà fait 
un pareil chef-d'œuvre , en peignant la vertueuse Arricidie. Ecou- 
tons donc; car je la vois qui tire le portrait de sa poche. 

SÀPHO , lisamt. — « L'illustre fille dont j'ai à vous entretenir a en 
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toate sa personne je ne sais quoi de si furieusement extraordinaira 
«t de si terriblement merveilleux , que je ne suis pas médiocre- 
ment embarrassée quand je songe à vous en tracer le portrait. » 

MiNOS. — Voilà les adverbes furieusement et terriblement 
qui sont, à mon avis, bien placés et tout à fait en leur lieu. 

SAPiio continue de lire, — « TisfJ>hone a naturellement la taille 
fort haute, et passant de beaucoup la mesure des personnes de 
son sexe; mais pourtant si dégagée, si libre et si bien propor- 
tionnée en toutes ses parties, que son énormité même lui sied 
admirablement bien. Elle a les yeux petits , mais pleins de feu , 
vifs, perçans et bordés d^in certain vermillon qui en relève 
prodigieusement l'éclat. Ses cheveux sont naturellement bouclés 
et annelés; et Ton peut dire que ce sont autant de serpens qui 
s'entortillent les uns dans les autres , et se jouent nonchalamment 
autour de son visage. Son teint n'a point cette couleur fade et 
blanchâtre des femmes de Scythie ; mais il tient beaucoup de ce 
brun m&le et noble que donne le soleil aux Africaines qu'il favo- 
rise le plus près de ses regards. Son sein est composé de deux 
demi-globes brûlés par le bout comme ceux des Amazones, et 
qui , s' éloignant le plus qu'ils peuvent de sa gorge , se vont négli- 
gemment et languissamment perdre sous ses deux bras. Tout le 
reste de son corps est presque composé de la même sorte. Sa 
démarche est extrêmement noble et fière. Quand il faut se hâter, 
elle vole plutôt qu'elle ne marche , et je doute qu'Atalante la pût 
devancer à la course. Au reste , cette vertueuse fille est naturelle- 
ment ennemie du vice , surtout des grands crimes , qu'elle pour- 
suit partout , un flambeau à la main , et qu'elle ne laisse jamais 
en repos , secondée en cela par ses deux illustres sœurs , Alecto et 
Mégère , qui n'en sont pas moins ennemies qu'elle ; et l'on peut 
dire de ces trois sœurs, que c'est une morale vivante. » 

DiOGÈNE. — Hé bien! n'est-ce pas là im portrait merveilleux? 

PLUTON. ~ Sans doute; et la laideur y est peinte dans toute sa 
perfection, pour ne pas dire dans toute sa beauté; mais c'est 
assez écouter cette extravagante. Continuons la pevue de nos héros; 
et sans plus nous donner la peine , comme nous avons fait jus- 
qu'ici , de les interroger l'un après l'autre ,^ puisque les voilà tous 
reconnus véritablement insensés , contentons-nous de les voir 
passer devant cette balustrade , et de les conduire exactement de 
l'œil dans mes galeries , afin que je sois sûr qu'ils y sont ; car je 
défends d'en laisser sortir aucun , que je n'aie précisément déter- 
miné ce que je veux qu'on en fasse. Qu'on les laisse donc entrer, 
et qu'ils viennent maintenant tous en foule. En voilà bien , Dio- 
gène. Tous ces héros sont-ils connus dans l'histoire? 

DiOGÀNB. — Non; il y en a beaucoup de chimériques mêlés 
parmi eux. 

PLUTON. — Des héros chimériques! et sont-ce des héros? 

DiooiNB. — Gomment I si ce sont des héros! Ce sont eux qui 
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oot toujours le haut bout dans les livrer et qui b^l^nt î^fàilIiblQ- 
ment les autres. « 

FLUTON. — Nomme-m'ea par plaisir quelques-uo$. 

DiOGÈNB. — Volontiers. Orondate, Spitridate, ^Icamèti^e, Hé- 
Unte, Britomare, Mérindor, À^azandre, etc. 

PLUTON. — Et tous ces héros-li oot-ils fait vqeu, comme les 
autres, de ne jamais s'entretenir que d'amour? 

DiOGÈNE. — Cela seroit beau qu'ils uq l'eussent pa^ faitl Et de 
quel droit se diroient-ils héros, s'ils n'êtoient point amoureux? 
lj*est-ce pas l'amour qui fait aujourd'hui la vertu héroïque? 

PLUTON. — Quel est ce grand innocent qui s*en va des der^ 
nîers , et qui a la mollesse peinte sur le visage. Comment t'ap- 
pelles-tu? 

ASTRATE, — Je m'appelle Astrate'. 

PLUTON. — Que viens-tu chercher ici? 

ASTRATE. — Je veux voir la reine. 

•PLUTON. — Mais admirez cet impertinent. Ne dîrîez-yous pas 
aue j'ai une reine que je garde ici dans une boîte, et que jç 
montre à tous ceux qui la veulent -voir? Qu'es-tu, toi? As-tn 
jamais été ? 

ASTBATB. — Oui-da, j*ai été, et îl y a un historien latin grfi 
dit de moi en propres termes : AÎsTRATas vixit , Astrale à vçcu. 

PLUTON. — Est-ce là tout cp qu'on trouve de loi dans l'hiptoirçt 

ABTRATE. -- OuJ *, et c'est sur ce bel argument qu'on a composa 
une tragédie intitulée du nom d'Àstrate^ où les passions tra- 
fiques sont maniées si adroitement, que les spectateurs y rient à 
gorge déployée depuis l^ commencement jusqu'à la fin , tandis que 
moi j'y pleure toujours, ne pouvant obtenir que l'on m'y montj? 
une ji'eine dont je ?uis passionnément épris. 

PLUTON. — Ho bieni va-t'en dans ces galeries voir si cette 
reine y est. Mais quel est ce grand mal bâti de Romain ^ui vient 
après ce chaud amoureux? Peut-on savoir §on nom? 

osTORius. — Mon nom est Ostorius. 

PLUTON. — Je né me souviens point d'avoir jamais nulle part lu 
ce nom-là dans l'histoire. 

osTÔRius. — îl y est pourtant. L'çtbbé d,e Pur^ assure ^u'il l'y 
a iu. 

PLUTON. — Voilà un toerveilleux garanti Mais, dis-moi, appuyé 
de l'abbé de Pure , comme tu es , as-tu fait quelque Çgurç djins i^ 
monde? T'y a-l-on jamais vu? 

oçTORiûs. " Oui-da; et, à la faveur d'ùpe pièce de théâtjîe (fon 
cet abbé à faite de moi , on m'a vu à rHôtel de Bourgogne*. 

PJ.PX0N. — Combien de fois? 

A . On jouoU à THÔtel de Bourgogno , dans le teipps que je Û» ce 
ù\^m,VAstratii, de M. Ouinault, cl VOstorius, de ra&l)é de J^uic. (B.) 
2. Théâtre où l'on jouoil autrerois. CB.) 
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MTORins. — Ehl une fois. 

nuTON. — Ij^etourae-t'y-ien. 

icTORius. — ^es pomédiens ^e veulent plus de inoi. 

Vluton. — Crois-tu que je m'accommode mieux de toi qu'eux? 
Allons , déloge d'îci au plus vite , e^ va te confiner dans mes gale- 
rie*. Voici encore une héroïne qui ne se hâte pas trop , ce me 
semble , de s'en aller. Mais je lui pardonne : car elle me paroît si 
lourde de sa personne ,' et si pesamnferit armée , que je vois bien 
que c'est la difficulté (Je marcfier, plutôt gue la répugnance à 
m'obéir, qui l'empêche d'aller plus vite. Qui est-elle? 

DiooÈKE. — Pouvez-vous 114 p&s rôconnoître la Pucelle d'Or- 
léans? 

fhjjjQV, — C'est dqnc là f»ti^ iw^ll^^ SUp qui délivra la 
France du joug des AngloisS^ 

DiOGÈNB. ~ C^est elle-même. 

PLUTON. — Je lui trouve la physionomie bien plate et bien peu 
digne de tout ce qu'on dit d'elle. ' 

DIOGÈNB. — Elle tousse et s'approche de la balustrade. Ecou- 
tons. C'est assurément un^ harangue qu'elle vpujf vient feire, et 
une harangue en vers; ^r elk aç parle plus qu'en if^rg. 

fLWTQk. — Art-file eu effet du talent pour h ppésiet 

moGÉNK — You/i i'all^e voiir 

LA PUCELLB. 

« jprand prince, ijue grand dès cette heure j'ap^^teS 

Il est vrai, le respect sert de bride â mon zUfe; 

Mais ton illustre aspect me redouble le coBur; 

Et me le redoublant , me redpublje la peup. 

A ton illustre aspect mon ooeur çfi |ollicitp, 

Et grimpant contre mont la duré terre quitté. 

bhl que n'ai- je le ton désormais assez fort 

l*our aspirer à toi sans te faire de tort! . 

Pour toi puissé-je avoir une mortelle pointe 

Vers où l'épaule gauche à la gorge est conjointe l 

Que le coup J)risât l'os , et fit pleuvoir le sang 

De la temple*, di^ dos, de Tépaule et du flanc! » 

PLaTON. — "Quelle langue vleat-elle de parter? 

DIOGÈNB. " Belle dethande j françoise. 

PLUTON. — Quo;! c'est du françois qu'elle a dit? Je croyoî» que 
ce fût du bas-breton 6n 4;e J'aUemand. ©ui lui a appris cet étrange 
françoîs-làt *^^ 

DIOGÈNB. — C'est un poète (Chapelain) chez qui elle » «té en 
Ijlwiôii 'quarante ans durant. 

^ufé*. "-' Voilà un poète qui l'a Wen mid élevée! 



lits de fa PueelU. (6.) 
' * ore W/I& t)ëtfriMi/«i. 
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DiooÂNB. — Ce n'est pas manque d'avoir été bien payé , et d'a- 
Toir exactement touché ses pensions. 

pLOTON. — Voilà de l'argent bien mal employé. Eb l Pucelle 
d'Orléans, pourquoi vous êtes- vous chargé la mémoire de ces 
grands vilains mots , vous qui ne songiez autrefois qu'à délivrer 
votre patrie, et qui n'aviez d'objet que la gloire? 

LA pucELLB. — La gloire? 
« Un seul endroit y mène , et de ce seul endroit 
Droite et roide.... » 

PLUTON. — Ah! elle m'écorche les oreilles. 

LA PUCELLB. 

« Droite et roide est la côte et le sentier étroit*. » 

PLUTON.— Quels vers, juste ciell je n'en puis pas entendre 
prononcer un, que ma tète ne soit prête à se fendre. 

LA PUCELLB. 

c De flèches toutefois aucune ne l'atteint; 

Ou pourtant l'atteignant de son sang ne se teint. » 

PLUTON. — Encore ! J'avoue que de toutes les héroïnes qui ont 
paru en ce lieu , celle-ci me parott beaucoup la plus insupportable. 
Vraiment elle ne prêche pas la tendresse. Tout en elle n'est que 
dureté et que sécheresse , et elle me parolt plus propre à glacer 
l'âme qu'à inspirer l'amour. 

DiooÈNB. — Elle en a pourtant inspiré au vaillant Dunois. 

PLUTON. — Elle! inspirer de l'amour au coeur de Dunois! 

DioGéNB. — Oui assurément : 

« Au grand cœur de Dunois , le plus grand de la terre , 
Grand cœur qui dans lui seul deux grands amours enserre. » 

Mais il faut savoir quel amour. Dunois s'en explique ainsi lui- 
même en un endroit du poème fait pour cette merveilleuse fille : 

c Pour ces célestes yeux , pour ce front magnanime , 
Je n'ai que du respect , je n'ai que de l'estime ; 
Je n'en souhaite rien; et si j'en suis amant. 
D'un amour sans désir je l'aime seulement. 
Et soit. Consumons-nous d'une flamme si belle : 
Brûlons en holocauste aux yeux de la Pucelle*. » 

Ne voilà-t-il pas une passion bien exprimée? et le mot d'holo- 
causte n'est-il pas tout à fait bien placé dans la bouche d'un guer- 
rier comme Dunois? 

PLUTON. — Sans doute; et cette vertueuse guerrière peut inno- 
cemment, avec de tels vers, aller tout de ce pas, si elle veut, 
inspirer un pareil amour à tous les héros qui sont dans ces gale- 

4 . Chant V de 2a Pucelle , de Chapelain. — 2. ^idem livre II. 
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ries. Je ne crains pas que cela leur amollisse Tftme. Mais du reste 
qu'elle s'en aille : car je tremble qu'elle ne me veuille encore réci- 
ter quelques-uns de ses vers, et je ne suis pas résolu de les 
entendre. La voilà enfin partie. Je ne vois plus ici aucun héros, 
ce me semble. Mais non , je me trompe : en voici encore un qui 
demeure immobile derrière cette porte. Vraisemblablement il n'a 
pas entendu que je voulois que tout le monde sortît. Le connois-tu , 
biogène? 

DiOGÈNE. — C'est Pharamond » , le premier roi des François. 

PLUTON. — Que dit-il? il parle en lui-même. 

PHARAMOND. — - Yous le savez bien, divine Rosemonde, que 
pour vous aimer je n'attendis pas que j'eusse le bonheur de vous 
connoître , et que c'est sur le seul récit de vos charmes , fait par 
un de mes rivaux , que je devins si ardenmient épris de vous. 

PLUTON. — Il semble que celui-ci soit devenu amoureux avant 
que de voir sa maîtresse. 

DIOGÈNE. — Assurément il ne l'avoit point vue. 

PLUTON. — Quoi ! il est devenu amoureux d'elle sur son por- 
trait? 

DIOGÈNE. — Il n'avoit pas même vu son portrait. 

PLUTON. — Si ce n'est là une vraie folie , je ne sais pas ce qui 
peut l'être. Mais , dites-moi , vous , amoureux Pharamond , n'êtes- 
vous pas content d'avoir fondé le plus florissant royaume de 
l'Europe , et de pouvoir compter au rang de vos successeurs le 
roi qui y règne aujourd'hui? Pourquoi vous êtes-vous allé mal à 
propos embarrasser l'esprit de la princesse Rosemonde? 

PHARAMOND. — Il est Vrai, seigneur. Mais l'amour.... 

PLUTON. — Hol l'amour l l'amour l Va exagérer, si tu veux, les 
injustices de l'amour dans mes galeries. Mais pour moi , le pre> 
mier qui m'en viendra encore parler, je lui donnerai de mon 
sceptre tout au travers du visage. En voilà un qui entre. Il fSaut 
que je lui casse la tête. 

MiNOs. — Prenez garde à ce que vous allez faire. Ne voyez-vous 
pas que c'est Mercure? 

PLUTON. — Ahl Mercure, je vous demande pardon. Mais ne 
venez-vous point aussi me parler d'amour? 

MERCURE. — Vous savoz bien que je n'ai jamais fait l'amour 
pour moi-même. La vérité est que je l'ai fait quelquefois pour 
mon père Jupiter , et qu'en sa faveur autrefois j'endormis si bien 
le bon Argus , qu'il ne s'est jamais réveillé. Mais je viens vous 
apporter une bonne nouvelle. C'est qu'à peine l'artillerie que je 
vous amène a paru, que vos ennemis se sont rangés dans le 
devoir. Vous n'avez jamais été roi plus paisible de l'enfer que vous 
l'êtes. 

PLUTON. — Divin messager de Jupiter, vous m'avez rendu la 



i . Héros de l'un des romans de La Calprenède. 

BOILEAU U. 
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yie. Mais , au nom de notre proche parenté , dites-moi, vous (fui 
êtes le dieu de l'éloquence , comment vous avez souffert quHl se 
soit glissé dans Tun et dans l'autre monde une si impertinente 
manière de parler que celle qui règne aujourd'hui , surtout en cas 
livres qu^on appelle romans ; et comment vous avez permis que les 
plus grands héros de l'antiquité parlassent ce langage. 

HBRCURB. — Hélas I Apollon et moi, nous sommes des dieux 
qu'on n'invoque presque plus ; et la plupart des écrivains d'au- 
jourd'hui ne connoissent pour leur véritable patron qu'un certain 
Phébus qui est bien le plus impertinent persomiage qu'on puisse 
voir. Du reste , je viens vous avertir qu'on vous a joué une pièce. 

PLUTON. — Une pièce à moil Comment? 

MERCURE. — Vous croyez que les vrais héros sont venus ici? 

PLUTON. — Assurément, je le crois, et j'en ai de bonnes preu- 
ves, puisque je les tiens encore ici tous renfermés dans les gale 
ries de mon palais. 

MERCURE. ~ Vous sortirez d'erreur, quand je vous dirai que 
c'est une troupe de faquins , ou plutôt de fantômes chimériques 
qui , n'étant que de fades copies de beaucoup de personnages mo- 
dernes, ont eu pourtant l'audace de prendre le nom des plus 
grafids héros de l'antiquité , mais dont la vie a été fort courte , et 
qui errent maintenant sur les bords du Cocyte et du Styx. Je 
m'étonne que vous y ayez été trompé. Ne voyez-vous pas que 
ces gens-là n'ont nul caractère des héros? Tout ce qui les sou- 
tient aux yeux des hommes , c'est un certain oripeau et un faux 
clinquant de paroles, dont les ont habillés ceux qui ont écrit leur 
vie , et qu'il n'y a qu'à leur ôter pour les faire paroître tels qu'ils 
sont. J'ai même amené des champs Ëlysées , en venant ici ^ un 
François pour les reconnoltre quand ils seront dépouillés ) car je 
me persuade que vous consentirez sans peine qu'ils le soient. 

PLUTON. — J'y consens si bien que je veux que sur-le-champ la 
chose ici soit exécutée. Et pour ne point perdre de temps , gardes < 
qu'on les fasse de ce pas sortir tous de mes galeries par les portes 
dérobées, et qu'on les amène tous dans la grande place. Pour 
nous , allons nous mettre sur le balcon de cette fenêtre basf e , 
d'où nous pourrons les contempler et leur parler tout à notre 
aise. Qu'on y porte nos sièges. Mercure, mettez-vous à ma droite-, 
et vous , Minos , à ma gauche ; et que Diogène se tienne derrière 
nous. 

MINOS. — Les voilà qui arrivent en foule. 

PLUTON. — Y sont-ils tous? 

UN GARDE. — On n'en a laissé aucun dans les galeries, 

PLUTON. — Accourez donc, vous tous , fidèles exécuteurs de mes 
Tolontés , spectres , larves , démons , furies , milices infernales que 
f ai fait assembler. Qu'on m'entoure tous ces prétendus héros , et 
qu'on me les dépouille. 

CYRus. — Quoi! vous ferez dépouiller un conquérant oomme moi? 
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pLUTOif. — Hô de grftc6, généreux Cynis, il UluX que tous 
passiez le pas 
H0RÂTIU8 QOCLÂs. — Quoil uA Bomain eommé md, qui a 

défendu lui seul un pont contre toutes les forces de Porsenna, 
vous ne le considérerez pas plus qu'un coupeur de bourses? 

PLUTON. — Je m'en vais te faire chanter. 

ASTRATE. — Quoi ! uu galaut ausài tendre et aussi passionné 
que moi, vous le ferez maltraiter? 

PLUTON. — Je m'en vais te faire voir la reine. Ah ! les Toilà 
dépouillés. 

MERCURE. — ' Où est le Franéoîâ que j'ai ameiié? 

LE FRANÇOIS. — Me voîlà, seigueur, que souhaitez-vous? 

MERCURE. — Tiens, regarde bien tous ces gens-là; les €0q- 
nois-tu? 

LE FRANÇOIS. •— Si je les connois ? Hé ! ce sont tous la plupart 
des bourgeois de mon quartier. Bonjour , madame Lucrèce. Bon- 
jour, monsieur Brutu s. Bonjour, mademoiselle Clélie. Bonjour, 
monsieur Hpratius Codés. 

PLUTON, — Tu vas voir accommoder tes bourgeois de toutes 
pièces. Allons, qu'on ne les éj)afgtie î)oint*, et qv. après qu'ils 
auront été abondamment fustigés ^ on me les conduise tous ^sans 
différer, droit aux bords du fleuve de Léthé'. Puis, lorsqifilsy 
seront arrivés , qu'on me les jette tous , la tête la première , dan* 
l'endroit du fleuve le plus profond, eux, leurs billets doux, 
leurs lettres galantes , leurs vers passionnés , avec tous les nom- 
breux volumes , ou , pour mieux dire , les monceaux de ridicule 
papier où sont écrites leurs histoires. Marchez donc, faquins, 
autrefois si grands héros. Vous voilà arrivés à votre fin, ou, 
pour mieux dire , • au dernier acte de la comédie que vous avez 
jouée si peu de temps. 

CHŒUR DE HÉROS, s'cn àlUini chargés d'escourgéss. — Ahl La 
G alprenède ! Ah l Scudéri ! 

•PLUTON. — Eh! que ne les tiens-jel que ne les tiens-jel Ce 
n 'est pas tout , Minos. il faut que vous vous en alliez tout de ce 
pas donner ordre que la môme justice se fasse sur tous leurs 
jgdreils dans les autres provinces de mon royaumô. 

MiNOS. — Je me charge avec plaisir de cette commission. 

MERCURE. — Mais voici les véritables héros qui arrivent , et qui 
demandent à tous entretenir. Ne voulez-vous pas <iu*on les intro- 
duise? 

PLUTON. — Je serai ravi de les voir; maïs Je suis si fatigué des 
sottises que m'ont dites tous ces impertinens usurpateurs de 
leurs noms , que vous trouverez bon qu'avant tout j'aiUe faire un 



4. FleovederOubli. (B.) 
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DIALOGUE CONTRE LES MODERNES 

QUI FONT DIS VERS LATINS. 
4665-1070. 



orrERixxnjTcuRs : 
APOLLON, HORACE, DBS MUSES ET DES POETES. 

HORACR. — Tout le monde est surpris, grand Apollon, des 
abus que vous laissez régner sur le Parnasse. 

APOLLON. — Et depuis quand, Horace, vous avisez-vous de 
parler françois ? 

HORACB. — Les François se mêlent bien de parler latin ! Us 
estropient quelques-uns de mes vers ; ils en font de même à mon 
ami Virgile; et quand ils ont accroché , je ne sais comment . 

Disjecti membra poetx , 

ains^que je parlois autrefois , ils veulent figurer avec nous. 

APOLLON. — Je ne comprends rien à vos plaintes. De qui donc 
me parlez-vous? 

HORACE. — Leurs noms me sont inconnus. C'est aux Muses de 
nous les apprendre. 

APOLLON. — Calliope, dites-moi, qui sont ces gens-là? C'est 
une chose étrange , que vous les inspiriez , et que je n'en sache 
rien. 

CALLIOPE. — Je vous jure que je n'en ai aucune connoissance. 
Ma sœur Ërato sera peut-être mieux instruite que moi. 

éRATO. — Toutes les nouvelles que j'en ai , c'est par un pauvre 
libraire, qui faisoit dernièrement retentir notre vallon de cris 
affreux. Il s'étoit ruiné à imprimer quelques ouvrages de ces pla- 
giaires ,• et il venoit se plaindre ici de vous et de nous , comme si 
nous devions répondre de leurs actions , sous prétexte qu'ils se 
tiennent au pied du Parnasse t 

APOLLON. — Le bonhomme croit-il que nous sachions ce qui se 
passe hors de notre enceinte? Mais nous voilà bien embarrassés 
pour savoir leurs noms ! Puisqu'ils ne sont pas loin de nous , 
faisons-les monter pour un moment. Horace , allez leur ouvrir 
une des portes. 

CALLIOPE. — Si je ne me trompe , leur figure sera réjouissante , 
ils nous donneront la comédie. 

HORACE. — Quelle troupe ! nous allons être accablés , s'ils entrent 
tous. Messieurs , doucement : les uns après les autres. 

UN poËTE, 8*adressafU à Apollon. — Da, Tymbrœe, loqui..., 

AUTRE POÈTE, à Calîiope. — Dicmihiy musa, rtrum.... 
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TROISIÈME POÈTE, à Éroto. — Nutic ogf«, qui reges^ Erato,,,. 
APOLLON. — Laissez vos complimens, et dites-nous d'abord 
vos noms. 
ON POÈTE. — Menagius, 
AUTRE POÈTE. — Pefcritt*. 

TROISIÈME POÈTE. — SafltoUusK 

APOLLON. — Et ce vieux bouquin que je vois parmi vous, com- 
ment s*appelle-t-il? 

TEXTOR. — Je me nomme Ravitius Textor^. Quoique je sois en 
la compagnie de ces messieurs , je n-ai pas Thonneur d'être poëte , 
mais ils veulent m'a voir avec eux , pour leur fournir des épithëtec 
au besoin. 

UN POÈTE.. 

Latonx proies divina, Jovisque,.,, Jovisque... 

Jovisque,... Heus tUy Textor! Jovisque,,.. 
TEXTOR. — Magni.... 
LE POÈTE . — Non. 
TEXTOR. — Omnipotentis. 
LE POÈTE. — Non , non. 
TEXTOR. — Bicomis^ 

LE POÈTE. 

Bicomis : optime. Jovisque bicomis 
Latpnse proies divina, Jovisque Jncornis. 

APOLLON. — Vous avez donc perdu l'esprit? Vous donnez des 
cornes à mon père ? 

LE POÈTE. — C'est pour finir le vers. J'ai pris la première épi- 
thète que Textor m'a donnée. 

APOLLON. — Pour finir le vers , falloit-il dire une énorme sottise ? 
Mais vous , Horace , faites aussi des vers françois ? 

HORACE. — C'est-à-dire qu'il faut que je vous donne aussi une 
scène à mes dépens et aux dépens du sens commun. 

APOLLON. — Ce ne sera qu'aux dépens de ces étrangers. Rimez 
toujours. 

HORACE. — Sur quel sujet? Qu'importe 1 Rimons, puisque Apol- 
lon l'ordonne. Le sujet viendra après. 

Sur la rive du fleuve amassant de Farène.... 

UN POÈTE. — Halle-là. On ne dit point en notre langue : sur la 
rive du fleuve , mais sur le bord de la rivière. Amasser de Varène 
ne se dit pas non plus ; il faut dire du sMe. 

HORACE. — Vous êtes plaisant. Est-ce que rive et bord ne sont 
pas des mots synon^nnes aussi bien que fleuve et rivière ? Comme 
si je ne savois pas que dans votre cité de Paris la Seine passe sous 
le pont Nouveau l Je sais tout cela sur l'extrémité du doigt. 

4 . Santeul, Du Périer, Ménage, composoient des yen latins. 

2. Jean Teissier, seigneur de Ravisi, auteur da DeUctus epithetorum. 
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UN POÈTE. — Quelle pitié! Je ne conteste pas que toutes Toe 
expressions ne soient françoises : mais je dis que vous les employez 
mal. Par exemple , quoique le mot de cité soit bon en soi , il ne 
vaut rien où vous le placez : on dit la ville de Paris. De même 
on dit le pont Neuf^ et non pas le pont Nouveau; savoir une 
chose sur le bout du doigt et non pas sur Vextrémitë du doigt. 

HORACE. — Puisque je parle si mal votre langue , croyez-vous , 
messieurs les faiseurs de vers latins , que vous soyez plus habiles 
dans la nôtre? Pour vous dire nettement ma pensée, Apollon 
devroit vous défendre aujourd'hui pour jamais de toucher plume 
ni papier. 

APOLLON. — Conmie ils ont fait des vers sans ma permission, 
ils en feroient encore malgré ma défense. Mais , puisque dans les 
grands abus il faut des remèdes violons , punissons- les de la 
manière la plus terrible. Je crois l'avoir trouvée. C'est qu'ils 
soient obligés désormais à lire exactement les vers les uns des 
sutres. Horace , faites-leur savoir ma volonté. 

HORACE. — De la part d'Apollon, il est ordonné, etc. 

SANTEUL. — Que je lise le galimatias de Dupériert Moi! Je 
n'en ferai rien. C'est à lui de lire pies vers. 

DUPÉRiER. — Je veux que Sante^l commence par me recon- 
noître pour son maître, et après cela je verra} ^i je puis me 
résoudre à lire quelque chose de son phébus. 
[Ces poètes coniinitent à se quereller; ils 8*accablent réciproque- 
ment d*injureSf et ApoUon les fait chasser hontewement du 

Parnasse.) 



avsrtissëvent 

BfU 4 )ft t^te deji Cffiuirreç posd^Qines de M. Crilleç Pqil^au de l'Aciidé- 
mie françoise, contrôleur de Targenterie du roi; Paris, Barbin, 
4«70,in-42(4 92 pa^es), 

LE LIBRAIRE AU LECTEUR*. 

Je ne doute point que le lecteur ne m'ait quelque obligation du 
présent que je lui fais des derniers ouvrages d'un homme illustre , 
que la mort a mis hors d'état de les pouvoir donner lui-même au 
public. Bien qu'ils n'aient point encore vu le jour , ils ne laissent 
pas d'être fort connus. La traduction du quatrième livre de 
V Enéide a déjà charmé une bonne partie de la cour, par la leo 
ture que l'auteur , de son vivant , a été comme forcé d'en faire en 
plusieurs réduits eélèbres. Elle a mérité l'approbation d'une des 

\ , Nicolas Boileau Despréaux prit soin de cette édition des OEuvrei 
de son frère et composa cet avertissement au nom du libraire Bari>iii. 
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plus spirituelles princesses de la terre , et elle a fait dire à un 
des plus fameux prédicateurs de notre siècle, qu'à ce coup la 
(Eopie ayoit surpassé ToriginaP. Cependant il est certain que 
Tauteur ne s'étoit pas encore satisfait sur cette traduction, à 
laquelle il n'avolt pas mis la dernière main , non plus qu'à ses 
autres ouvrages qu'il n'avoit pas faits la plupart pour être impri- 
més , et qui ne Tauroient jamais été , si je n'en eusse fait une 
espèce de larcin à ceux entre les mains de qui ils étoient tombés. 
C'est un avis que je suis bien aise de donner, en passant, à ceux 
qui y trouveront peut-être des choses plus foibles les unes que 
les autres. Je crois que le nombre de ces critiques sera fort petit , 
et j*espère qu'il en sera de ces ouvrages comme de VÉnéide de 
Virgile , dont Virgile seul est mort mécontent. Voilà tout l'aver- 
tissement que j'ai à donner au lecteur. S'il profite , comme il doit , 
du don que je lui fais , et s'il sait m'en faire profiter , je me pro- 
mets de lui donner bientôt une seconde édition de ce livre', 
plus ample, plus correcte que celle-ci; et je lui réponds que je 
n'épargnerai point mes soins et ma diligence pour lui donner une 
entière satisfaction. 



ARRÊT BURLESQUE 

Donné en la grand'cfaambre du' Parnasse, en faveur des rnallvet et arts, 
médecins et professears de l'Uni vevsilé de Stagjre ', au pays des Chi- 
mères y pour le maintien de la doctriBe d'Aristote. 

Vu par la cour la requête présentée < par les régens, maîtres 
es arts, docteurs et professeurs de l'Université, tant en leurs 
noms , que comme tuteurs et défenseurs de la doctrine de maître 

4. On ignore le nom de ce prédicateurs vm$ on croit que la spiri^ 
tutlle princesse est Mme Henriette d'Ansletevre. 
Q. |1 n'a jamais été réimprimé. 

3. Ville de Macédoine, sur la mer Egée, et patrie d'Aristote. Ce phi- 
losophe célèbre est né vers l'an 384 avant J. €., et a vécu soixante- 
trois ans. (B.) 

4. L'Université avoit présenté requête au Parlement pour empêcher 
qu'on n'enseignât la philosophie de Desoartes. La requête Ait 8uppri> 
mée, e* Bernier en fit imprimer une de sa façon. (B.) ^- Cette note, 
attribaée à Boileau parce qu'on la trouve dans l'édition de 4743, est 
peut-être de ses amis Renaudot et Valineour, qui firent faire cette 
édition. En tout cas , elle est inexacte ; car l'Université , qui préparoit 
en effet une requête, y renonça, effrayée du ridicule que faiioieni tonv 
ber sur elle la Requête burlesque de Bernier, et surtout V Arrêt hurlesque 
de Boileau. 
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en blanc Aristote , ancien professeur royal en grec dans le collège 
du Lycée, et précepteur du feu roi de querelleuse mémoire^ 
Alexandre dit le Grand , acquéreur de TAsie , Europe , Afrique et 
autres lieux ; contenant que , depuis quelques années , une incon- 
nue , nonunée la Raison , auroit entrepris d'entrer par force dans 
les écoles de ladite Université ; et pour cet effet , à l'aide de cer- 
tains quidams factieux, prenant les surnoms de Gassendistes , 
Cartésiens, Malebranchlstes et Pourchotistes < , gens sans aveu, se 
seroit mise en état d'en expulser ledit Aristote , ancien et paisible 
possesseur desdites écoles , contre lequel elle et ses consorts au- 
roient déjà publié plusieurs livres , traités , dissertations et raison- 
nemens diffamatoires, voulant assujettir ledit Aristote à subir 
devant elle l'examen de sa doctrine; ce qui seroit directement 
opposé aux lois, us et coutumes de ladite Université, où ledit 
Aristote auroit toujours été reconnu pour juge sans appel et non 
comptable de ses opinions. Que même , sans l'aveu d'icelui , elle 
auroit changé et innové plusieurs choses en et au dedans de la 
nature , ayant ôté au cœur la prérogative d'être le principe des 
nerfs , que ce philosophe lui avoit accordée libéralement et de son 
bon gré , mx laquelle elle auroit cédée et transportée au cerveau. 
Et ensuite , par une procédure nulle de toute nullité , auroit attri- 
bué' audit cœur la charge de recevoir le chyle, appartenant ci- 
devant au foie ; comme aussi de faire voiturer le sang par tout le 
corps , avec plein pouvoir audit sang d'y vaguer , errer et circuler 
impunément par les veines et artères, n'ayant autre droit ni 
titre pour faire lesdites vexations , que la seule expérience , dont 
le témoignage n'a jamais été reçu dans lesdites écoles. Auroit 
aussi attenté ladite Raison , par une entreprise inouïe , de déloger 
le feu de la plus haute région du ciel , et prétendu qu'il n'avoit là 
aucun domicile , nonobstant les certificats dudit philosophe , et les 
visites e*^ descentes faites par lui sur les lieux ; plus , par un atten- 
tat et vott9 1"^ fait énorme contre la Faculté de médecine , se seroit 
ingérée de guérir , et auroit réellement et de fait guéri quantité de 
fièvres intermittentes, comme tierces, doubles-tierces, quartes, 
triples-quartes et même continues , avec vin pur , poudre , écorce 
de quinquina et autres drogues inconnues audit Aristote et à Hip- 
pocrate son devancier , et ce sans saignée , purgation ni évacuation 
précédentes ; ce qui est non-seulement irrégulier , mais tortion- 
naire et abusif; ladite Raison n'ayant jamais été admise ni agrégée 

A . René Descartes , né à la Haye , en Touraine , en 4 596 , et mort à 
Stockolm en 4650 ; Pierre Gassendi , né en 4 592 , mort à Paris en 465&, 
professear de mathématiques au collège royal de France; Nicolas Male- 
branche, né à Paris en 4638, et mort en 4745, oratorien; Edme Pouï^ 
chot, né à Poilly en 4 654 , mort à Paris en 4724, a laissé un cours 
(latin) de philosophie scolastique qui a contribué à retarder les progrès 
de ce genre d'enseignement. Son mérite est d'avoir osé , Ton des pre- 
miers dans les écoles, professer des opinions cartésiennes. 
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tu corps de ladite Faculté , et ne pouvant par conséquent consulter 
avec les docteurs d'icelle , ni être consultée par eux , comme elle 
ne Ta en effet jamais été. Nonobstant quoi , et malgré les plaintes 
et oppositions réitérées des sieurs Blondel, Courtois, Denyau» et 
autres défenseurs de la bonne doctrine , elle n'auroit pas laissé de 
se servir • toujours desdites drogues , ayant eu la hardiesse de le» 
employer sur les médecins mêmes de ladite Faculté , dont plu- 
sieurs , au grand scandale des règles , ont été guéris par lesdits 
remèdes : ce qui est d'un exemple très-dangereux , et ne peut 
avoir été fait que par mauvaises voies , sortilèges et pactes avec le 
diable. Et non contente de ce , auroit entrepris de diffamer et de 
bannir des écoles de philosophie les formalités , matérialités , enti- 
tés, identités, virtualités, eccéités, pétréités, polycarpéités et 
autres êtres imaginaires , tous enfans et ayans cause de défunt 
maître Jean Scot , leur père , ce qui porteroit un préjudice nota- 
ble , et causeroit la totale subversion de la philosophie scolastique , 
dont elles font tout le mystère , et qui tire d'elles toute sa subsis- 
tance , s'il n'y étoit par la cour pourvu. Vu les libelles intitulés 
Physique de Rohault^ Logique de Port-Royal, Traités du Qutn- 
quina , même YAdversus Âristoteleos de Gassendi , et autres pièces 
attachées à ladite requête , signée Ghicaneau , procureur de ladite 
Université : Ouï le rapport du conseiller-commis ; tout considéré : 
La cour, ayant égard à ladite requête, a maintenu et gardé , 
maintient et garde ledit Aristote en la pleine et paisible possession 
et jouissance desdites écoles. Ordonne qu'il sera toujours suivi et 
enseigné par les régens , docteurs , maîtres es arts et professeurs 
de ladite Université , sans que pour ce ils soient obligés de le lire , 
ni de savoir sa langue et ses sentimens. Et sur le fond de sa doc- 
trine , les renvoie à leurs cahiers. Enjoint au cœur de continuer 
d'être le principe des nerfs ; et à toutes personnes , de quelque 
condition et profession qu'elles soient , de le croire tel , nonobstant 
toute expérience à ce contraire. Ordonne pareillement au chyle 
d'aller droit au foie , sans plus passer par le cœur , et au foie de 
le recevoir. Fait défense au sang d'être plus vagabond, errer ni 
circuler dans le corps , sous peine d'être entièrement livré et aban- 
donné à la Faculté de médecine. Défend à la Raison et à ses adhé- 
rens de plus s'ingérer à l'avenir de guérir les fièvres tierces, 
doubles-tierces, quartes, triples -quartes ni continues , par mauvais 
moyens et voies de sortilèges , comme vin pur , poudre , écorce de 
quinquina et autres drogues non approuvées ni connues des an- 
ciens. Et en cas de guérisons irrégulières par icelles drogues, 
permet aux médecins de ladite Faculté de rendre , suivant leur 

4 . Blondel a écrit que le bon effet du quinquina venoit des pactes 
«lue les Américains avoient faite avec le diable. Courtois, médecin • 
aimoii fort la saignée. Denyau, autre médecin, nioit la circulation du 
sang. (B.) 
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méthode ordmaire, U fièvre ai» maU4es, avAC c«s«a, séné, fil 
rops, juleps et autres remèdes propres à ce; et de remettre lesdits 
malades en tel et semblable état qu'ils étoient auparavant , pour 
être ensuite traités selon les règles; et, s'ils n'en récbappeat, 
conduits du moius en l'autre moude suffisamment purgés et éva- 
cués. Remet les entités , identités , virtualités , eccéités et autres 
pareilles formules scotistes , en leur bonne famé et renommée. A 
donné acte aux sieurs Blondel , Courtois et Denyau de leur oppo- 
sition au bon sens. A réintégré le feu dans la plus haute r^inn 
(iu ciel , suivant et conformément aux descentes faites sur les 
lieux. Enjoint à tous régens, maîtres es arts et professeurs d'en- 
seigner comme ils ont accoutumé , et de se servir , pour raison 
de ce , de tel raisonnement qu'ils aviseront bon être ; et aux ré- 
pétiteurs hibernois , et autres leurs suppôt» , de leur prêter main 
forte , et de courir sus aux contrevenans , à peine d'être privés 
4u droit de disputer sur les prolégomènes de la logique. Et afin 
qu'à l'avenir il n'y soit contrevenu , a banni à perpétuité la Rai- 
son des écoles de ladite Université ; lui fait défense d'y entrer , 
troubler ni inijuiéter ledit Anstote en la possession et jouissance 
d'icelles , à peme d'être déclarée janséniste et amie des nouveau- 
tés- ^t à. cet effet sera le "présent arrêt lu et publié aux Mathu^ 
r^^s' de Stagyre, à la première assemblée qui sera faite pour la 

Srocessjon du recteur, et affiché aux portes de tous les collèges 
u Parnasse , et partout où besoin sera. Fait ce trente-buitièn^ 
jpur d'août onze mil six cent soixante-quini^e. 

COIfLATIONVé AT«G FÀIUPBB. 



DESCRIPTIONS 

ou EXPWCATIONS DE MtoAJLlES». 



T. — La mort de Louis XJIL 

Au mois de février le roi Louis XIII tomba malade d'une fièm 
lente qui le consuma peu à peu , de sorte que vers la fin du mois 
d'avril on désespéra entièrement de sa guérison. Il vit bien lui- 
même qu'il n'avoit pas encore longtemps à vivre, et songea à 
préyenir l^S désordres que sa mort pourroit causer. Sa Majesté 
pourvut i tous les besoins de ses armées ; nomma à toutes les 
charges et à toutes les places vacantes ; et par une déclaration 

4 . Qaand le recteur faisoit ses processions , rUniversité s*agseoibloU 
aux Mathurins. 

2. M. Berriat Saint-Prix est le premier qui ait publié ces Descriptions 
dans les œuvres de Boileau, en 4880. 
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expresse , qu'il fit lire en présence de tous les grands du royaume , 
assemblés par son ordre dans la chambre où il étoit malade , il 
établit la reine sa femme , régente après sa mort. Ensuite il ne 
pensa plus qu'à bien mourir. Il avoit été , durant sa maladie , en 
de continuels exercices de piété ; il les redoubla encore dans les 
derniers jours de sa vie ; montra une entière résignation à la volonté 
de Dieu ; reçut les sacremens avec une ferveur singulière , et le 
14* jour de mai il mourut à Saint-Germain en Laye , regretté de 
tous ses sujets , dont il étoit tendrement aimé. Il s'est fait sous 
son règne un nombre infini d'actions à jamais mémorables ; et on 
peut dire que c'est lui qui a jeté les premiers fondemens de cette 
grandeur où l'on voit aujourd'hui la France sous le roi son fils. 
G'étoit un prince plein de valeur, modéré , vertueux , et si ami de 
la justice , qu'on lui donna par excellence le surnom de Juste, 

O'est le sujet de cette médaille. On y voit sur un piédestal la 
Justice debout, qui couronne ce prince. Les mots de la légende, 
LuDOYico JnsTO Parenti optihk hbbito , signifient que le roi a 
fait frapper cette médaille à Vhonneur de Louis le Juste, par un 
sentiment de reeonnoissanee pour un si honpère. On lit à l'exergue: 
Obiit kiv. mâii. h. dc. xmi. H mourut le 14 mot 1648. {Mé- 
daiHês, eu. , p. S.... Séance du 16 mars 1697.) 

n, — L4 RéaSITCK DB LA BVIlfE UitiE. 

Louis Xpi , en mourant , avoit déclaré la reine , sa femme , ré- 
gente, et lui avoit nommé un conseil dont le duc d'Orléans, 
oncle du roi, seroit le chef, et sans lequel elle ne pourroit agir. 
Quatre jours après , le roi tint pour la première fois son lit de 
justice au Parlement , où il entra porté par son grand chambellan 
et par l'un de ses capitaines des gardes , et fut mis sur un trône 
qu'on lui avoit préparé. La reine sa mère étoit assise à la droite 
sous le dais. Le roi dit qu'il étoit venu pour témoigner sa bonne 
volonté à la compagnie, et que son chancelier expliqueroit le 
reste. Ensuite la reine recommanda au Parlement de donner au 
roi son fils les conseils les plus convenables. Le duc d'Orléans dit 
qu'il ne vouloit point se prévaloir de la disposition du feu roi , et 
qu'il ne prétendoit d'autre part au gouvernement que celle que 
voudroit bien lui donner )a reine , qui méritoit d'avoir seule la 
régence sans aucun partage. Le prince de Condé ajouta qu'une 
autorité partagée ne pouvoit que préjudicier à l'État. Le chan- 
celier , ayant demaijdé au roi l'prdre de parler , appuya ce senti- 
ment , et l'avocat général Talon donna des conclusions conformes. 
Après quoi le chancelier , ayapt de nouveau reçu Tordre de Sa 
Majesté , et la reine témoignant que son intention étoit de s'en 
remettre à la résolution de la compagnie , il alla aux opinions. 
EUes se trouvèrent uniformes , et le chancelier prononça l'arrêt 
par lequel le roi déclaroit la reine seule régente , avec plein pou- 
voir de se choisir tels ministres qu'il lui plairoit. 
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C'est le sujet àe cette médaille. On y voit le roi sur son trône, 
et la reine sa mère à ses côtés , soutenant la main dont il tient son 
sceptre. Les mots de la légende : KhVA Austriacje rbgis et rbgnx 
CURA DATA, signifient le soin du roi et du royaume confié à Ànnê 
iff Autriche. L'exergue marque la date 1643. (Mida,ille$, etc. p. ,5.... 
Séa/nce du 20 juillet 1697.) 

III. — La prise de Piombino et de Portolongone. 

Cette campagne , fort glorieuse dans les Pays-Bas et en Cata- 
logne ' , n'avoit pas eu le même succès en Italie , où la levée du 
siège d'Orbitelle avoit déjà ébranlé les alliés de la Vrance. Une si 
légère disgrftce fut presque aussitôt réparée par la prise de Piom- 
bino et de Portolongone , situées, la première sur la côte de 
Toscane, et l'autre tout proche, dans File d'Elbe. Le maréchal de 
La Meilleraye et le maréchal du Plessis y étant arrivés sur la fin 
de septembre arec une flotte considérable, qui, quelques jours 
après , fut suivie de quinze galères , et ayant débarqué leurs trou- 
pes , assiégèrent successivement ces deux places par terre et par 
mer, sans que les Espagnols, à qui il importoit extrêmement de 
les conserver , osassent tenter d'y envoyer du secours. Piombino 
fut prise en deux jours , mais Portolongone fit une plus longue 
résistance ; elle ne se rendit que le dix-huitième jour de tranchée 
ouverte , après avoir soutenu un grand assaut sur la brèche du 
bastion. Ces deux conquêtes rassurèrent les alliés du roi , et ils 
demeurèrent fermes dans son alliance. 

C'est le sujet de cette médaille. L'Italie y est représentée à l'an- 
tique , et la Victoire lui montre deux couronnes murales. Les roots 
de la légende : firmata sogiorum fides , signifient la fidélité de$ 
alliés affermie. Ceux de l'exergue : Piombino et Portolongone 
EXpaGNATis, M. DC. XLvi. , voulout dire : La prise de Pùmbino et 
de Portolongone, 1646. {Médailles, etc., p. 22.... Séance du 20 dé- 
cembre 1695.) 

rv. — La bataille de Retbl. 

Le maréchal' du Plessis, avec le peu de troupes qu'il avoit, ne 
se trouvant pas en état de faire tête aux Espagnols, s'étoit en- 
fermé dans Reims. Mais au commencement de décembre , il reçut 
un gros détachement de l'armée qui avoit accompagné le roi en 
Guyenne, où les désordres étoient enfin apaisés. Avec ce renfort, 
malgré l'hiver, il alla mettre le siège devant Retel, dont les en- 
nemis s'étoient emparés , et d'où ils pouvoient faire des courses 
jusqu'à Paris. Il pressa si vivement le siège , que le maréchal de 
Turenne , qui étoit alors dans leur parti, et qu'ils avoient laissé 

I. La campagne de 4645 en Catalogne avoit été glorieuse; mais 
cell^ de 4646 ne fat marquée que par l'échec du duc d'HarcoartdevaDi 
Lérida. 
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dans la Champagne avec un corps d'armée de treize à quatorze 
mille hommes , s'avança inutilement pour secourir la place. Il la 
trouva prise, et se retira en diligence. Mais le maréchal du Pies- 
sis, qui vouloit l'empêcher d'hiverner dans cette province, le 
suivit aussitôt; et quoique plus foible de moitié en cavalerie, 
il résolut, à quelque prix que ce fût, de lé combattre. Les deux 
armées marchèrent quelque temps à la vue l'une de l'autre sur 
deux hauteurs opposées , et seulement séparées par un vallon. Le 
maréchal du Plessis , pour ne les pas laisser échapper, se préparoit 
à descendre , lorsqu'il s'aperçut que les ennemis eux-mêmes des- 
cendoient et venoient à lui. Il rangea son armée en bataille sur la 
colline qu'il occupoit , et se servant de l'avantage que lui donnoit 
la hauteur, il fondit sur eux avec tant de succès, qu'après un 
combat fort opiniâtre , il les rompit , leur tua deux mille hom- 
mes , prit leur canon et leur bagage , et fit trois mille prisonniers. 
C'est le sujet de cette médaille. La Victoire tenant un javelot 
et un bouclier , foule aux pieds la Discorde. Les mots de la lé- 
gende : Victoria Retelensis , signifient la victoire de Retel. On 
lit sur le bouclier : De Hispanis , c'est-à-dire Victoire remportée 
sur les Espagnols, A l'exergue est la date 1650.... {Médailles ^ etc. y 
p. 31.... Séance du 26 mars 1697.) 

V. — La majorité du roi. 

Dès que le roi fut entré dans sa quatorzième année, qui est 
l'âge que la loi prescrit en France pour la majorité des rois, la 
reine mère crut qu'il falloit déclarer au plus tôt le roi son fils 
majeur. Le roi partit du Palais-Royal sur les neuf heures du 
matin; il étoit à cheval, précédé de toutes les troupes et de tous 
les officiers de sa maison , et accompagné des seigneurs de sa 
cour , qui étoient aussi à cheval , et tous superbement vêtus. Une 
multitude incroyable de peuple étoit dans les rues , aux fenêtres , 
et jusque sur les toits. Sa Majesté alla au Parlement, et assis sur 
son lit de justice , il exposa en peu de mots le sujet de sa venue, 
qui fut expliqué plus au long par le chancelier. La reine sa mère , 
assise à sa droite, un peu au-dessous, lui dit que les lois du 
royaume l'appelant au gouvernement de l'Ëtat , elle lui remettoit 
avec joie la puissance dont elle avoit été dépositaire durant sa 
minorité. Le roi se leva, l'embrassa, et s'étant remis à sa place, 
la remercia en des termes pleins de majesté et de tendresse. 
Aussitôt le duc d'Anjou son frère, le duc d'Orléans son oncle, et 
le prince de Conti le saluèrent avec un profond respect; tous les 
seigneurs de la cour firent de même. Le premier président et les 
présidens le saluèrent aussi , mais un genou à terre , et le premier 
président l'assura du zèle et de la fidélité de la compagnie. Alors 
on ouvrit les portes, et Sa Majesté , après avoir fait enregistrer un 
édit contre les duels , et une déclaration contre les blasphémateurs , 
s'en retourna au milieu des acclamations du peuple. 
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C'est le sujet de cette médaille. La reine mère y présente au 
roi un gouvernail orné de fleurs de lis. La légende : Rmé lui- 
TiMAïc iETATËH ADet»TO , sigûlâe : lé TOi pùTtênu à Vàge de majoriU. 
A l'exergue est là date , le yii de septembre 1651. (MédaUki, 9U$ , 
p. 32.... Séance du i6 juillet 1605.) 

VI. -* La bataillb dbs Dunbs. 

L'armée de France, commandée par le maréchal de Tttmmi, 
et grossie du secours des Anglois , assiégeoit DUnkerque, et il y 
avoit déjà dix jours que la tranchée étoit ouverte, lorsque don 
Juan d'Autriche, gouverneur des Pays-Bas, et le prince de 
Gondé , s^avancèrent à la tète de vingt mille hommes pour secourir 
la place. Ils vinrent d'ahord se camper aux Dunes : on appelle 
ainsi de petites montagnes de sable qui s'élèvent près de cette 
ville et en quelques autres endroits lé long des eOtes de la mer. 
Ils étoient résolus d'attaquer les assiégeans dans leurs lignes. Le 
maréchal de Turenne , après avoir assuré les postes de la tran- 
chée , fit sortir ses troupes dès le grand matin , et marcha en 
bataille aux ennemis. Il ne leur donna pas le temps d'attendre 
leur canon , et les ayant ébranlés avec le sien , il les chargea tdul 
à coup si à propos qu'il les fit plier. Leur aile gauche que com» 
mandoit le prince de Condé se rallia plusieurs fois et fit plusieurs 
charges , soutenue du nom et de la valeur de ce général. Mais 
enfin tout prit la fuite , et ce prince lui-même eut assez de peine 
à se sauver avec quelque reste de cavalerie. Toute l'infanterie fût 
prise ou taillée en pièces , et la défaite fut si entière , qu'elle ftt 
perdre aux Espagnols l'espérance de se remettre, et les détermina 
à la paix, qui se fit l'année suivante. 

C'est le sujet de cette médaille , où 1-on volt la Victoire qui , utt 
caducée à la main , marche sur des ennemis terrassés. Les mots 
de la légende : Victoria pacifera , signifient : la Yietoirê appor- 
tant la paix. Ceux de l'exergue : Hispanis Ci£Sis An DaNKÈRCAtf. 
H. DC. Lvm., les Espagnols défaits près de DutikerqUè^ 16&d. 
{Médailles, etc., p. 46.... Séance du 17 août 1694.) 

* VII. — LA PlllBË DB L'ISLB»* 

Le roi étoit allé camper devant Ùendermondé , àtûë lé AéMéin 
de l'assiéger. Les habitans ayant aussitôt lâché leurs éclttses , Sa 
Majesté tourna ses arme.« ailleurs ; et quoique la saison fdt déjft 
fort avancée , et son armée diminuée considérablement , il alla 
mettre le siège devant Tlsle, ancienne capitale de la Flandre 
Françoise. Elle étoit dès lors extrêmement forte , et il y avoit une 
garnison de six mille hommes de vieilles troupes , qiii , secondés 
des habitans , firent une belle résistance. Cependant la présence 
du roi, et l'activité avec laquelle , à la tête de toutes les atiacJUeS, 

4. Llsle, pour Lille. 
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il hfttoit sans cesse les travaux , encouragèrent si bien les soldats 
que cette grande ville, après neuf jouts de tranchée ouverte, fut 
réduite à capituler. Il y entra le 28 août, d'autant plus satisfait, 
qu'il s'étoit engagé à ce siège contra le sentiment de la plupart 
des principaux officiers de son armée , qui jugeoient Tentreprise 
trop hasardeuse. Sa Majesté, non-seulement accorda à la ville la 
continuation de tous ses privilèges ; maift dans la suite , pat les 
gràoes qu'il lui a faites, et par le soin qu'il a ptis d'y attirer et 
d'y maintenir le commerce, il l'a fendue une des plus riches tilles 
de l'Europe. 

C'est le sujet de oetttf médaille. La ville de l'Jsle , soUs la figUiv 
d'une femme suppliante , présente ses clefs à la Yiotoire ^ qui lee 
reçoit, et qui tient une corne d'abondance à la main. Les mots 
de la légende : Rbz yictor bt locuplbtator , signifient : le roi 
i)ainqueur et bienfaiteur. L'exergue : Iusula capta « m. ne. tivit, 
Prise de ritU^ 1667. (MédaiUee^ eto. , p. 99.... Séanoe du 36 man 
1695.) 

Vin. — Le ftOI PROTSCTritJH t)É t'kCkùimH ÎRAUÇOISÈ. 

Lorsque Louis XIII établit l'AcSdémie françoise par des lettres 
patentes qui lui accordent de grands privilégeè^ il déclara le oar^ 
dinal de Richelieu protecteur de cette illustre compagnie , et le 
cardinal, toute sa vie, lui accorda une singulière protection. 
L'Académie, après l'avoir perdu, élut à sa place le ohanoelier 
Séguier , personnage d'un mérite extraordinaire , et l'un des qua- 
rante qui la composoient. Mais le chancelier étant mort s tous les 
académiciens , d'un commun consentement , résolurent de ne plus 
reconnoître d'autre protecteur que le roi même , et Sa Majesté ne 
dédaigna pas d'agréer leur résolution. Cette insigne faveur fut 
égalemetit utile et glorieuse à la compagnie. Le roi la combla 
aussitôt de ses grftces , et ordonna qu'elle tiendroit désormais ses 
séances dans le Lduvre , où il lui donna un appartement magni^^ 
fique , et tout ce qu'elle pouvoit désirer pour la commodité de ses 
assemblées. Les bontés de Sa Majesté pour elle oht toujours aug- 
menté depuis ) et l'ont enfin portée au degré de splendeur où on 
la voit aujourd'hui. 

C'est le sujet de cette médaille. Apollon tient sa lyre appuyée 
sur le trépied d'où sortoient ses oracles. Dans le fond paroit la 
principale face du Louvre. La légende, Apollo palatinus, signi- 
fie Apollon dans le palais d* Auguste^ .et fait allusion au temple 
d'Apollon bâti dans l'enceinte du palais de cet empereur. L'exer* 
gue , AgadbUia qallica ihtra regum bxgepta. m. dg. lxxii. , 
V Académie franfoiae dans U Louvre, 1672. {Médailles , eic, , p. 119« 
Séunee du 2 jmllet U91.) 
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IX. — L^ARHÉB ALLEMANDE CHASSÉE DE l'ÀLSACB , ET OBUGÂE 
A REPASSER L^ RHIN. 

Les Allemands n'eurent pas plutôt reçu le gros renfort que Félec- 
tear de Brandebourg et quelques autres princes de Tempire leur 
amenoient, qu'ils marchèrent vers la haute Alsace, où ils se ré- 
pandirent et prirent des quartiers d'hiver. Le maréchal de Tu- 
renne, considérablement affaibli par les trois batailles qu'il avoit 
gagnées, s'établit à Detwiller, fit fortifier Sareme et Haguenau, 
et ayant semé le bruit qu'il avoit ordre d'aller couvrir la Lorraine 
et les Trois-Svêchés, il partit au mois de décembre et entra en 
Lorraine. Mais au lieu de continuer sa marche de ce côté-là , il 
sépara ses troupes par petits corps , et leur marqua un rendez- 
vous où elles de?oient l'attendre. Aussitôt il prit les devans avec 
quelque cavalerie , joignit le détachement que le roi lui envoyoit 
de Flandre, et rentra brusquement en Alsace par Befi'ort. En 
arrivant , il défit à Mulhausen six mille chevaux et deux mille cinq 
cents hommes d'infanterie , reprit divers postes qu'ils occupoient , 
et fit prisonniers de guerre des régimens entiers. Les ennemis , 
surpris de le voir au milieu de leurs quartiers lorsqu'ils le 
sroyoient en Lorraine , rassemblèrent leur armée derrière la ri- 
vière de Turkheim , où le maréchal de Turenne les attaqua et les 
défit. La nuit survint et favorisa leur retraite; ils se sauvèrent 
du côté de Strasbourg. Enfin cette armée si nombreuse , comman- 
dée par tant de princes de l'empire , qui ne se proposoient pas 
moins que d'envahir les provinces du royaume , repassa le Rhin 
et alla hiverner en Allemagne. 

C'est le sujet de cette médaille. On voit un trophée que deux 
soldats qui fuient regardent avec efi'roi. La légende , Sexaginta 
MiLLiA Germanorum ULTRA Rhenum pulsa , signifie : Soixante 
mille Allemands obligés à repasser le Rhin, L'exergue marque la 
date 1675. {Médailles ^ eU. , p. 143.... Séance du 13 maars 1696 ) 

X. — Prise du port de Tabago. 

Quoique le comte d'Estrées eût remporté une victoire entière 
sur les Hollandois dans le port de Tabago , et qu'il eût brûlé tous 
leurs vaisseaux , il n'osa néanmoins , avec le peu de troupes qu'il 
avoit, entreprendre le siège du fort K Mais au mois d'octobre de 
cette même année , étant reparti de Brest mieux accompagné , il 
mouilla à la rade de l'île de Tabago , au commencement de dé- 
cembre , fit sa descente , s'approcha de la place et la fit atUquer. 
Il y avoit une garnison assez considérable , et on ne doutoit point 
que le siège ne fût long. Heureusement, le second jour du siège, 
la troisième bombe que l'on tira tomba sur le magasin à poudre, 
y mit le feu , et fit un débris horrible. Bink, vice-amiral . hoUan- 

4. Il l'entreprit y et fat repoussé 
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dois , qtiiltee officiers et plus de trois cents soldats périrent dani^ 
l'embrasement. Le reste de la garnison, tout effrayé, s'enfuit 
dans les bois. Les François , qui n'entendirent plus tirer , s'avan- 
cèrent vers le fort , Tescaladèrent , n'y trouvèrent personne , et en 
demeurèrent les maîtres. Quatre vaisseaux , qui étoient dans le 
port , se rendirent en même temps. 

C'est le sujet de cette médaille. On voit l'élévation du fort et la 
bombe tombant au milieu. Au bas , est la flotte du roi rangée en 
bataille. Les mots de la légende, Tabagum bxpugnatum, signi- 
fient : prise de Tahago, L'exergue marque la date 1677. (Mé- 
dailles , etc, , p. 167.... Séance du 19 juin 1696.) 

XI. — GoKBÂT DE Saint-Denis. 

L'armée françoise attendoit , aux portes de Bruxelles , la con- 
clusion de la paix. Le maréchal de Luxembourg, qui la comman- 
doit , fut averti que les troupes confédérées s'assembloient , au- 
dessus de cette place , pour tomber sur le comte de Montai et sur 
le baron de Quincy , qui , depuis deux mois , tenoient la ville de 
Mons bloquée. Il se rapprocha d'eux , et se posta fort avantageu- 
sement. Le prince d'Orange, avec cinquante mille hommes et 
quarante pièces de canon, parut le 14 d'août dans la plaine 
d'Havre , fort près de la droite de l'armée françoise. Gomme le 
maréchal se disposoit au combat , il reçut le traité de paix signé 
le 11 à Nimègue, et ne doutant point que le prince d'Orange ne 
l'eût reçu avant lui , il demeuroit tranquille dans son camp. Mais 
sur l'avis que les ennemis paroissoient déjà sur la hauteur de 
l'abbaye Saint-Denis , il jugea d'abord que , la paix s'étant faite 
malgré ce prince , il avoit pris le parti de la tenir secrète , et de 
tenter un combat , dans la pensée que s'il le gagnoit , il trouveroit 
le moyen de la rompre, et que, s'il le perdoit, il n'auroit, pour 
arrêter les progrès du vainqueur, qu'à la publier. On se mit 
promptement en bataille. L'armée ennemie passa les défilés sur 
les onze heures, et commença le combat. Il fut des plus sanglant 
et des plus terribles. Les ennemis enfin furent repoussés avec 
perte, et le lendemain , dès la pointe du jour, le prince d'Orange 
envoya communiquer au maréchal de Luxembourg le traité de 
paix , pour convenir avec lui d'une suspension d'armes jusqu'à la 
ratification. 

C'est le sujet de cette médaille. On y voit Mars , qui d'une main 
porte un trophée , et de l'autre , une branche d'olivier. Les mot» 
de la légende : Mars pacis vinbex , signifient : Mars vengeur de 
la paix. Ceux de l'exergue : Pugna ad fanum Sancti Diontsii, 
XIV. AUG. M. DC. Lxxviii., le cotobat de Saint-Denys , le 14 d'aoAt 
1678. {Médailles , ete, , p. 176.... Séance du 10 mat 1698.) 
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REMERGIMENT 

A MESSIEURS DE L'ACADÉMIE FRANÇOISE. 

LS 4** JUILUT 468*. 

Messieurs , 

|<*honneur que je reçois aujourd'hui est quelque chose pour moi 
de si grand, de si extraordiaaire , de si peu attendu , et tant de 
sortes de raisons sembloient devoir pour jamais m'en exclure ^ , 
que , dans le moment même où je tous en fais mes remercîmens 
je ne sais encore ce que je dois croire. Est- il possible, est-il hioL. 
vrai (juç vpus m'ayez en effet jugé digne d'être admis dans cetti 
iUustre compagnie, dont le fameux établissement ne fait guèrf 
moins d'honneur à la mémoire du cardinal de Richelieu', qu« 
tant de choses merveilleuses qui ont été exécutées sous son mi 
nistère ? Et que penseroit ce grand homme , que penseroit ce sage 
chancelier, qui a possédé après lui la dignité de votre protecteur, 
et après lequel vous avez jugé ne pouvoir choisir que le roi même; 
que penseroient-ils , dis-je , s'ils me voyoient aujourd'hui entrer 
dans ce corps si célèbre, l'objet de leurs soins et de leur estime, 
et où, par les lois qu'ils ont établies, par les maximes qu'ils on^ 
maiptenues, personne ne doit être reçu qu'il ne soit d'un mérite 
^ans reproche , d'un esprit hors du commun , en un mot , sem- 
blable a vous ? Mais à qui est-ce encore que je succède dans Is^ 
place que vous m'y donnez? N'est-ce pas à un homme' également 
considérable et par ses grands emplois et par sa profonde capa 
cité daus les affaires; qui tenoit une des premières places dans le 
conseil, et qui en tant d'importantes occasions a été honoré de la 
plus étroite confiance de son prince ; à un magistrat non moins 
sage qu'éclairé, vigilant, laborieux, et avec lequel, plus je m'exa- 
mine, moins je me trouve de proportion? 

Je sais bien , messieurs , et personne ne l'ignore , que dans le 
choix que vous faites des hommes propres à remplir les places va- 
cantes de votre savante assemblée , vous n'avez égard ni au rang 
ni à la dignité , que la politesse , le savoir , la connoissance des 
belles-lettres ouvrent chez vous Ventrée aux honnêtes gens , et 
que vous ne croyez point remplacer indignement un magistrat du 

4. yauteor avoit écrit contre plusieurs académiciens. ^B.) 

3. Des lettres patentes de {Q^b autorisèrent le cardinal de Richelieu 
i prendre le titre de « chef et protecteur » de rAcadémie drançoise. Le 
chancelier Ségaier prit ce titre en 4642, et les séances de rAcadémie 
•e tinrent en son hôtel. Louis XIV en 4672 se déclara le protecteur de 
«•tte compagnie i laquelle il permit de s'assembler au Louvre, (B.) 

5. M. de Bezons, conseiller d'État. (B.) 
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premier ordre , un ministre de la phis haute élévation , en lui sub- 
stituant un poète célèbre, un écrivain illustre par ses ouvrages, 
et qui n'a souvent d'autre dignité que celle que son mérite lui 
donne sur le Parnasse. Mais , en qualité même d'homme de lettres , 
que puis-je vous offrir qui soit digne de la grâce dont vous m'ho- 
norez? Seroit-ce un foible recueil de poésies, qu'une témérité 
heureuse et quelque adroite imitation des anciens ont fait valoir, 
plutôt que la beauté des pensées, ni la richesse des expressions f 
Seroit-oe une traduction si éloignée de ces grands chefs-d'œuvre 
que vous nous donnez tous les jours , et où vous faites si glorieu- 
sement revivre les Thucydide , les Xénophon , les Tacite et tous 
ces autres célèbres héros de la savante antiquité f Non , messieurs , 
vous connoissez trop bien la juste valeur des choses , pour payer 
d'un si grand prix des ouvrages aussi médiocres que les miens , et 
pour m'offrir de vous-mêmes, s'il faut ainsi dire, sur un si léger 
fondement , un honneur que la connoissance de mon peu de mé- 
rite ne m'a pas laissé seulement la hardiesse de deniander. 

Quelle est donc la raison qui vous a pu inspirer si heureuse- 
ment pour moi en cette rencontre ? Je commence à l'entrevoir , et 
j'ose me flatter que je ne vous ferai point souffrir en la publiant. 
La bonté qu'a eue le plus grand prince du monde , en voulant 
bien que je m'employasse avec un de vos plus illustres écrivains 
à ramasser en un corps le nombre infini de ses actions immortel- 
les » ; cette permission , dis-je , qu'il m'a donnée , m'a tenu lieu 
auprès de vous de toutes les qualités qui me manquent. Elle vous 
a entièrement déterminés en ma faveur. Oui , messieurs , quelque 
juste sujet qui dût pour jamais m'interdire l'entrée de votre Aca- 
démie , vous n'avez pas cru qu'il fût de votre équité de souffrir 
qu'un homme destiné à parler de si grandes choses fût privé de 
l'utilité de vos leçons , ni instruit en d'autre école qu'en la vôtre. 
Et en cela vous avez bien fait voir que , lorsqu'il s'agit de votre 
auguste protecteur , quelque autre considération qui vous pût re- 
tenir d'ailleurs , votre zèle ne vous laisse plus voir que le seul in- 
térêt de sa gloire. 

Permettez pourtant que je vous désabuse, si vous vous èta» 
persuadé que ce grand prince , en m'accordant cette grftce , ait 
cm rencontrer en moi un écrivain capable de soutenir en quelque 
sorte , par la beauté du style et par la magnificence des paroles , 
la grandeur de ses exploits. Cest à vous , messieurs , c*est à des 
plumes comme les vôtres , qu'il appartient de faire de tels ohefs- 
d'œuvre ; et il n'a Jamais conçu de moi une si avantageuse pensée. 
Mais comme tout ce qui s'est fait sous son règne tient beaucoup 
du miracle et du prodige, 11 n'a pas trouvé mauvais qu'au milieu 
de tant d'écrivains célèbres qui s'apprêtent à l'envi à peindre ses 
aetions dans tout leur éclat et avec tous les omemens de Télo- 

4 . Uacine et Boileau avoieni élé nonmiés historiographes en 4677. (B.) 
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queace la plus sublime, un homme sans fard, et accusé plutôt de 
trop de sincérité que de flatterie , contribuât de son travail et de 
ses conseib à bien mettre en jour , et dans toute la naïveté du 
style le plus simple, la vérité de ses actions, qui, étant si peu 
vraisemblables d'elles-mêmes, ont bien plus besoin d'être fidèle^ 
ment écrites que fortement exprimées. 

En effet, messieurs, lorsque o«s orateurs et des poètes, ou des 
historiens même aussi entreprenans quelquefois que les poètes et 
les orateurs , viendront à déployer sur une matière si heureuse 
toutes les hardiesses de leur art, toute la force de leurs expres- 
sions , quand ils diront de Louis le Grand , à meilleur titre qu'on 
ne l'a dit d'un fameux capitaine de l'antiquité , qu'il a lui seul 
plus fait d'exploits que les autres n'en ont lu , qu'il a pris plus de 
Tilles que les autres rois n'ont souhaité d'en prendre ^; quand ils 
assureront qu'il n'y a point de potentat sur la terre , quelque am- 
bitieux qu'il puisse être , qui , dans les vœux secrets qu'il fait an 
ciel , ose lui demander autant de prospérités et de gloire que le 
ciel en a accordé libéralement à ce prince ; quand ils écriront 
que sa conduite est maîtresse des événemens, que la fortune 
n'oseroit contredire ses desseins ; quand ils Le peindront à la tête 
de ses armées , marchant à pas de géant au travers des fleuves et 
des montagnes , foudroyant les remparts , brisant les rocs , terras- 
sant tout ce qui s'oppose à sa rencontre : ces expressions parot- 
tront sans doute grandes , riches , nobles , accommodées au sujet ; 
mais , en les admirant , on ne se croira point obligé d'y ajouter 
foi , et la vérité sous ces ornemens pompeux pourra aisément être 
désavouée ou méconnue. 

Mais lorsque des écrivains sans artifice , se contentant de rap- 
porter fidèlement les choses , et avec toute la simplicité de té- 
moins qui déposent, plutôt même que d'historiens qui racontent, 
exposeront bien tout ce qui s'est passé en France depuis la fa- 
meuse paix des Pyrénées , tout ce que le roi a fait pour rétablir 
dans ses Ëtats l'ordre , les lois , la discipline ; quand ils compte- 
ront bien toutes les provinces que dans les guerres suivantes il a 
ajoutées à son royaume , toutes les villes qu'il a conquises , tous 
les avantages qu'il a eus , toutes les victoires qu'il a remportées 
sur ses ennemis , l'Espagne, la Hollande, l'Allemagne, l'Europe 
entière trop foible contre lui seul , une guerre, toujours féconde 
en prospérités, une paix encore plus glorieuse; quand, dis-je, 
des plumes sincères et plus soigneuses de dire vrai que de se faire 
admirer, articuleront bien tous ces faits disposés dans l'ordre des 
temps, et accompagnés de leurs véritables circonstances : qui 
est-ce qui en pourra disconvenir, je ne dis pas de nos voisins, je 

4. Mot fameux de Cicéron en parlant de Pompée : « Plura bella 
« gessit quam cseteri legenint; plures prorincias conrecitqaam alii con- 
« cupiverunl. » Pro lege Manilia. (B.i 
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ne dis pod de nos alliés, je dis de nos ennemis mêmes? Et quand 
ils n'en voudroient pas tomber d'accord , leurs puissances dimi* 
nuées, leurs Ëtats resserrés dans des bornes plus étroites, leurs 
plaintes , leurs jalousies , leurs fureurs , leurs invectives mêmes , 
ne les en convaincront-ils pas malgré eux? Pourront-ils nier que, 
Tannée môme où je parle , ce prince voulant les contraindre d'ac- 
cepter la paix, qu'il leur offroit pour le bien de la chrétienté, il a 
tout à coup, et lorsqu'ils le publioient entièrement épuisé d'ar- 
gent et de forces , il a , dis-je , tout à coup fait sortir comme de 
terre , Sans les Pays-Bas , deux armées de quarante mille hommes 
chacune , et les y a fait subsister abondamment, malgré la disette 
des fourrages et la sécheresse de la saison? Pourront-ils nier que 
tandis qu'avec une de ses armées il faisoit assiéger Luxembourg, 
lui-même avec l'autre, tenant toutes les villes du Hainaut et du 
Brabant comme bloquées , par cette conduite toute merveilleuse , 
ou plutôt par une espèce d'enchantement semblable à celui de 
cette tête si célèbre dans les fables , dont l'aspect convertissoit les 
honmies en rochers , il a rendu les Espagnols immobiles specta- 
teurs de la prise de cette place si importante , où ils avoTent mis 
leur dernière ressource *, que , par un effet non moins admirable 
d'un enchantement si prodigieux, cet opiniâtre ennemi de sa 
gloire , cet industrieux artisan de ligues et de querelles > , qui tra- 
vailloit depuis si longtemps à remuer contre lui toute l'Europe, 
s'est trouvé lui-même dans l'impuissance , pour ainsi dire , de se 
mouvoir , lié de tous côtés , et réduit pour toute vengeance à se- 
mer des libelles, à pousser des cris et des injures? Nos ennemis, 
je le répète , pourront-ils nier toutes ces choses ? Pourront-ils ne 
pas avouer qu'au même temps que ces merveilles s'exécutoient 
dans les Pays-Bas , notre armée navale sur la mer Méditerranée , 
après avoir forcé Alger à demander la paix, faisoit sentir à Gènes, 
par un exemple à jamais terrible , la juste punition de ses inso- 
lences et de ses perfidies, ensevelissoit sous les ruines de ses pa- 
lais et de ses maisons cette superbe ville , plus aisée à détruire 
qu'à humilier ? Non , sans doute , nos ennemis n'oseroient démen- 
tir des vérités si reconnues , surtout lorsqu'ils les verront écrites 
avec cet air simple et naïf, et dans ce caractère de sincérité et de 
vraisemblance , qu'au défaut des autres choses je ne désespère pas 
absolument de pouvoir , au moins en partie , fournir à l'histoire. 
Mais comme cette simplicité même , toute ennemie qu'elle est 
de l'ostentation et du faste , a pourtant son art , sa méthode , ses 
agréinens , où pourrois-je mieux puiser cet art et ces agrément 
que dans la source même de toutes les délicatesses , dans cette 
Académie qui tient depuis si longtemps en sa possession tous les 

I. Guillaume de Nassau, prince d'Orange, qui, en 4684, n'éloil 
encore que alalhouder de Hollande , et qui devïDt roi d'Angleterre en 
4088. 
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trésDft, lotitM 1m richesses de notre langue T G'eitdono, mes* 
sieurs, ce que j'espère ai]gourd'hui trouTer parmi tous, c'est ce 
que J'y viens étudier, c'est ce que J'y viens apprendre. Heureux 
n, par mon assiduité à vous cultiver, par mon adresse à tous 
faire parler Bur ces matières , je puis n us engager à ne me riea 
cacher de vos connoissances et de vos st eretsl Plus heureux en- 
core si , par mes respects et par mes sino ires soumissions , Je puis 
parfaitement vous convaincre de l'eitri me reconnoissanee qiM 
j'aurai toute ma yie de l'honneur Inespéi é que tous m'avez faitl 



DISCOURS 

SÛR tB STYUS DES INSCRIPTIONS. 

4713. 



AVERTISSEMENT DE L'AUTEUR. 

M. Charpentier, de l'Académie françoise, ayant composé dM 
inscriptions pleines d'emphase , qui furent mises par ordre du roi 
au bas des tableaux des victoires de ce prince , peints dans la 
grande galerie de Versailles par M. Le Brun, H. de Louvois, 
qui succéda à M. Colbert dans la charge de surintendant des bâ- 
timens , fit entendre à Sa Majesté que ces inscriptions déplaisoient 
à tout le monde; et, pour mieux lui montrer que c'étoitavec 
raison, me pria de faire sur cela un mot d'écrit qu'il pût mon- 
trer au roi. Ce que je fis aussitôt. Sa Majesté lut cet écrit avec 
plaisir , et l'approuva : de sorte que la saison l'appelant à Fon- 
tainebleau , il ordonna qu'en son absence on ôtàt toutes ces pom- 
peuses déclamations de M. Charpentier, et qu'on y mît les in- 
scriptions simples qui y sont , que nous composâmes presque sur^ 
le-champ , M. Racine et moi , et qui furent approuTées de tout le 
mondb. C'est cet écrit, fait à la prière de M. de LouTois, que je 
donne ici au public. 

Les inscriptions dolyent être simples , courtes et familières. La 
pompe ni la multitude des paroles n'y valent rien , et ne sont 
point propres au style grave , qui est le vrai style des inscrip- 
tions. Il est absurde de faire une déclamation autour d'une mé- 
daille ou au bas d'un tableau, surtout lorsqu'il s'agit d'actions 
comme celles du roi , qui , étant d'elles-mêmes toutes grandes et 
toutes merveilleuses , n'ont pas besoin d'être exagérées. 

Il suffit d'énoncer simplement les choses pour les faire admi 
rer. « Le passage du Rhin» dit beaucoup plus que a le merveil- 
leux passage du Rhin.» V^plthète de merveilleux en cet endroit. 
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biea loin d'augmenter Taction , la diminue , et sent son déclama- 
teur qui veut grossir de petites choses. C'est à l'inscription à 
dire : « Voilà le passagd du Khin ; » ^t celui qtli lit saura bien 
dire sans elle : « Le passage du Rhin est une des plus meryeil- 
leuses actions qui aient jamais été faites dans la guerre. » Il le 
dira même d'autant plus volontiers que l'inscription ne l'aura pas 
dit avant lui, les hommes naturellement ne pouvant souffrir qu'on 
prévienne leur jugement , ni qu'on leur impose la nécessité d'ad- 
mirer ce qu'ils admireront asseî d'eux-mêmes. 

D'ailleurs , comme les tableaux de la galerie de Versailles sont 
des espèces d'emblèmes héroïques des actions du roi , il ne &ul, 
dans les règles , que mettre au bas du tableau le fait historique 
qui a donné occasion à l'emblème. Le tableau doit dire le restft, 
et s'expliquer tout seul. Ainsi , par exemple , lorsqu'on aura mis 
au bas du premier tableau : « Le roi prend lifi-même la condtiild 
de son royaume, et se donne tout entier aux affaires, 1661 , * il 
sera aisé de concevoir le dessein du tableau , où l'on voit le roi 
fort jeune, qui s'éveille au milieu d'Une foule de plaisirs dont il 
est environné , et qui , tenant de la main un timon , s'apprête à 
suivre la gloire qui l'appelle , etc. 

Au reste, cette simplicité d'insfcriptions est extrêmement du 
goût des anciens , comme on le peut voir dans les médailles , où 
ils se contentoient souvent de mettre pour toute explication ^a 
date de l'action qui est figurée , ou le consulat sous lequel elle à 
été faite ; ou tout au plus deux mois qui apprennent le sujet de la 
médaille. 

Il est vrai que la langue latine dans Cette simplicité a une no- 
blesse et une énergie qu'il est difficile d'attraper en notre lan- 
gue; mais si l'on n'y peut atteindre il faut s'efforcer d'en appro- 
cher , et tout du moins ne pas charger nos inscriptions d'un ver- 
biage et^'une enflure de paroles, qui étant fort mauvaise par- 
tout ailleurs , devient surtout insupportable en ces endroits. 

Ajoutez à tout cela que ces tableaux étant dans l'appartement 
du roi , et ayant été fait* par son ordre , c'est en quelque [^prte le 
roi lui-même qui parle à ceux qui viennent voir sa galerie. C'est 
pour ces raisons qu'on a cherché une grande simplicité dans les 
toouvelles inscriptions, où l'on ne met proprement qiie le titw et 
la Jate, et où Ton a aurtdtlt évité lë faste et rdôtéilitation. 
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ÉPITAPHE DE I. RACINE V 



D. 0. H. 

Hic jacet nobilis vir Jobannes RACINE, Franciae thesauris 
prsefectus , régi a secretis atque a çubiculo , necnon unus e qua- 
draginta gallicanae Academiae viris ; qui postquam profana tra- 
goediarum argumenta diu cum ingenti hominum admiratione 
tractasset, musas tandem suas uni Deo consecravit, omnem- 
que ingenii yim in eo laudando contulit, qui solus laude di- 
gnus. Cum eum vit» negotiorumque rationçs multis nominibus 
aulae tenerent addictum , tamen in frequenti hominum consortio 
omnia pietatis ac religionis officia coluit. A christianissimo rege 
Ludovico Magno selectus una cum familiarî ipsius amico fuerat , 
qui res , eo régnante , praeclare ac mirabiliter gestas prsscribe- 
ret. Huic intentus operi repente in gravem aeque et diutumum 
morbum implicitus est : tandem ab hac sede miserianim , in me- 
lius domicilium translatus, anno aetatis sus quinquagesimo 
nono , qui mortem longiori adhuc interyallo remotam valde hop- 
ruerat, ejùsdem praesentis aspectum placida fronte sustinuit, 
obiitque spe multo magis et pia in Deum fiducia erectus , quam 
fractus metu. Ea jactura omnes illius amicos , e quibus nonnuUi 
inter regni primores eminebant , acerbissimo dolore perculit. Ma- 
navit etiam ad ipsum regem tanti viri desiderium. Fecit modestia 
ejus singularis , et praecipua in hanc Portus Regii domum benevo- 
lentia , ut in isto cœmeterio pie magis quam magnifice sepeliri 
vellet , adeoque testamento cavit , ut corpus suum , juxta piorum 
hominum, qui hic jacent, corpora humaretur. 

Tu vero, quicumque es, quem in hanc domum pieta»adduCit^ 
tuœ ipse mortalitatis ad hune aspectum recordare , et clarissimam 
tanti viri memoriam precibus potius quam elogiis prosequere. 

TRADUCTION ATTRIBUéE A BOILEAU. 

Ici reposa le corps de messire Jean RACINE, trésorier de 
France, secrétaire du roi, gentilhomme ordinaire de sa chambre, 
et Vun des quarante de l'Académie françoise ; qui , après avoir 
longtemps charmé la France par ses excellentes poésies profanes , 
consacra ses muses à Dieu , et les employa uniquement à louer le 

* . Celte inscription se Ut sur une pierre sépulcrale retroayée en i 808 
à Magny-LoBsart, paroisse dans le territoire de laquelle éloit située 
Vabbaye de Port-Royal, et transportée en 4818 dans Féglise de Saint- 
Eiienne du Mont, à Paris, où sont transférés, depuis la destractîon de 
Port-Royal , les restes de Racine. 
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seul objet digne de louange. Les raisons indispensables qui Tatta- 
choient à la cour l'empêchèrent de quitter le monde ; mais elles 
ne l'empêchèrent pas de s'acquitter , au milieu du monde , de tous 
les devoirs de la piété et de la religion. Il fut choisi avec un de 
ses amis par le roi Louis le Grand pour rassembler en un corps 
d'histoire les merveilles de son règne , et il étoit occupé à ce grand 
ouvrage, lorsque tout à coup il fut attaqué d'une longue et 
cruelle maladie, qui à la fin l'enleva de ce séjour de misères , en sa 
cinquante-neuvième année. Bien qu'il eût extrêmement redouté la 
mort , lorsqu'elle étoit encore loin de lui , il la vit de près sans 
s'étonner , et mourut beaucoup plus rempli d'espérance que de 
crainte , dans une entière résignation à la volonté de Dieu. Sa 
perte toucha sensiblement ses amis, entre lesquels il pouvoit 
compter les premières personnes du royaume , et il fut regretté du 
roi même. Son humilité et l'affection particulière qu'il eut toujours 
pour cette maison de Port-Royal des Champs , lui firent souhaiter 
d'être enterré sans aucune pompe dans ce cimetière avec les hum- 
bles serviteurs de Dieu qui y reposent , et auprès desquels il a été 
mis , selon qu'il l'avoit ordonné par son testament. toi , qui que 
tu sois , que la piété attire en ce saint lieu , plains dans un si 
excellent homme la triste destinée de tous les mortels , et quelque 
grande idée que puisse te donner de lui sa réputation , souviens- 
toi que ce sont des prières , et non pas des éloges qu'il te de- 
mande. 
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RÉFLEXIONS CRITIQUES 

SUR OUBLQUBS PAS8ÀGB3 DU RHfiTBUR L0N6INS 

Où, par occasion, on répond à plnaienra objections de )t. Perrault 
contre Homère et cohtre Pindare , et tout nouyellement à la disser- 
tation de M. Leclerc contre Longin, et à quelques critiques fmtes 
contre M. Racine. 

RÉFLEXION I. 
4699. 

Mais e*eat à la charge, mon eber Tértntialini, que nons rererrons 
ensemble exactement mon ourrage, et que tous m*en dires Totre 
sentiment avec cette sincérité que nous devons naturellement à nos 
amis. {ParoU4 de Longin^ chapitre x.) 

Longin nous donne ici , par son exemple , un des plus impor- 
tans préceptes de la rhétorique, qui est de consulter nos amis 
sur nos ouvrages , et de les accoutumer de bonne heure à ne nous 
point flatter. Horace et Quintilien nous donnent le même conseil 
en plusieurs endroits; et Yaugelas', le plus sage, à mon avis, 
des écrivains de notre langue , confesse que c'est à cette salutaire 
pratique qu'il doit ce qu'il a de meilleur dans ses écrits. Nous 
avons beau être éclairés par nous-mêmes, les yeux d'autrui voient 
toujours plus loin que nous dans nos défauts ; et un esprit médio- 
cre fera quelquefois apercevoir le plus habile homme d'une mé- 
prise qu'il ne voyoit pas. On dit que Malherbe consultoit sur ses 
vers jusqu'à l'oreille de sa servante ; et je me souviens que Molière 
m'a montré aussi plusieurs fois une vieille servante qu'il avoit 
chez lui, à qui il lisoit, disoit-il, quelquefois ses comédies; et il 
m'assuroit que lorsque des endroits de plaisanterie ne l'avoient 
point frappée, il les corrigeoit, parce qu'il avoit plusieurs fois 

•I . On a jugé i propos de mettre ces Réflexions avant la traduction dn 
Sublime de Longin, parce qu'elles n'en sont point une suite, faisant 
elles-mêmes un corps de critique à part, qui n'a souvent aucun rap- 
port avec celte traduction, et que d'ailleurs, si on les avoit mises à la 
suite de Longin, on les auroit pu confondre avec les notes grammati- 
cales qui 7 sont, et qu'il n'y a ordinairement que les savans qui lisent, 
au lieu que ces Réflexions sont propres à être lues de tout le monde , 
et même des femmes ; témoin plusieurs dames de mérite qui les ont 
lues avec un très -grand plaisir, ainsi qu'elles me l'ont assuré elles- 
mêmes. (B.) 

2. Claude Favre de Yaugelas a laissé une traduction de Quinte-Guroe 
et de très-bonnes remarques sur notre langue. 
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éproUYé tur son théfttre que ces «ndroito n'y réuMissoient point. 
Ces exemples sont un peu singuliers ; et je ne Toudrois pas oon*^ 
seiller à tout le monde de les imiter. Ge qui est de eertain , ^Hi 
que nous ne saurions trop consulter nos aiUis. 

Il paroft néanmoins que H. Perrault n'est pas de ce sentiments 
S*il croyoit ses amis , on ne les yerroit pas tous les jours dans le 
monde nous dire comme ils font i « M. Perrault est de mes amis ^ 
et c'est un fort honnête homme ; je ne sais pas comment il s'est 
allé mettre en tète de heurter si lourdement la raison , en atta- 
quant dans ses Parallèles tout ce qu'il y à de livres anciens esti- 
més et estimables. Yeut^il persuader à tous les hommes que de- 
puis deux mille ans ils n'ont pas eu le sens commun? Gela £ait 
pitié. Aussi se garde-t-il bien de nous montrer ses ouTrages* Je 
sonhaiterois qu'il se trouvAt quelque honnête homme qui lui tOu- 
lât sur cela charitablement ouvrir les yeux. » 

Je veux bien être cet homme charitable. M. Perrault m'a prié de 
si bonhe grftoe ïui-mème de lui montrer ses erreurs, qu'en vérité 
je férois conscience de ne lui pas donner sur cela quelque satisfac- 
tion. J'espère donc lui en faire toir plus d'une dans le cours do 
ces remarques. G'est la moindre ehose que je lui dois ^ pour recoo- 
noître les grands services que feu monsieur son frère le médecin 
m'a, dit-il, rendus en me guérissant de deux grandes maladies. U 
est certain pourtant que monsieur son frère ne fut jamais mon 
médecin. Il est vrai que lorsque j^étois encore tout jeune ^ étant 
tombé malade d'une fièvre asset peu dangereuse, une de mes pa- 
rentes chez qui je logeois, et dont il étoit médecin, me l'amena, 
et qu'il fut appelé deux ou trois fois en consultation |>ar le méde- 
cin qui avoit soin de moi. Depuis, c'est-à-dire trois ans après, 
cette même parente me l'amena une seconde fois , et me força de 
le consulter sur une difficulté de respirer que j'avois alors et que 
j'ai encore*, il me tâta le pouls, et me trouva la fièvre, que sûre- 
ment je n'avois point. Cependant il me conseilla de me faire sai« 
gner du pied , remède assez bizarre pour l'asthme dont j'étois me- 
nacé. Je fus toutefois assez fou pour faire son ordonnance dès le 
soir môme. Ce qui arriva de cela, c'est que ma difficulté de respi- 
rer ne diminua point, et que lô lendemain, ayant marché mal à 
propos, le pied m'enfla de telle sorte, que j'en fus trois semaines 
dans le lit. G^estlà toute la cure qu'il m'a jamais faite, que je prie 
Dieu de lui pardonner en l'autre mondée 

Je n'entendis plus parler de lui depuis cette belle consultation, 
sinon lorsque mes Satiret parurent, qu'il me revint de tous cAtéi 
que, sans que j'en aie jamais pu satoii* la raisoh, il se déchaînoit 
à outrance contre moi : ne m'accusant pas simplement d'avoir 
écrit contre des auteurs , mais d'avoir glissé dans mes ouvrages 
des choses dangereuses, et qui regardoient l'Ëtat Je n'appréheo- 

I . Claude Perrault étoit mort en 4 688. 
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dois guère ces calonuaies^mes satires n'attaquant que les mechans 
livres, et étant toutes pleines des louanges du roi, et ces louanges 
mêmes en faisant le plus bel ornement. Je fis néanmoins avertir 
monsieur le médecin qu'il prit garde à parler avec un peu plus de 
retenue; mais cela ne servit qu'à l'aigrir encore davantage. Je 
m'en plaignis même alors à monsieur son frère l'académicien, qui 
ne méjugea pas digne de réponse. J'avoue que c'est ce qui me fit 
faire dans mon Art poétique la métamorphose du médecin de Flo- 
rence en architecte; vengeance assez médiocre de toutes les infa- 
mies que ce médecin avoit dites de moi Je ne nierai pas cependant 
qu'il ne fût honmie de très-grand mérite, fort savant, surtout 
dans les matières de physique. MM. de l'Académie des sciences 
néanmoins ne conviennent pas tous de l'excellence de sa traduction 
de Vitruve , ni de toutes les choses avantageuses que monsieur son 
frère rapporte de lui. Je puis même nonmiep un des plus célèbres 
de l'Académie d'architecture > , qui s'offre de lui faire voir , quand 
il voudra , papiers sur table , que c'est le dessin du fameux M. Le 
Vau qu'on a suivi dans la façade du Louvre ; et qu'il n'est point 
vrai que ni ce grand ouvrage d'architecture, ni l'Observatoire, ni 
l'Arc de triomphe, soient des ouvrages d'un médecin de la Faculté. 
C'est une querelle que je leur laisse démêler entre eux , et où je 
déclare que je ne prends aucun intérêt , mes vœux mêmes , si j'en 
fais quelques-uns, étant pour le médecin'. Ce qu'il y a de vrai, 
c'est que ce médecin étoit de même goût que monsieur son frère 
sur les anciens, et qu'il avoit pris en haine, aussi bien que lui, 
tout ce qu'il y a de grands personnages dans l'antiquité. On assure 
que ce fut lui qui composa cette belle Défense de V opéra d'AlcetUy 
où , voulant tourner Euripide en ridicule , il fit ces étranges bévues 
que M. Racine a si bien relevées dans la préface de son Iphigénie, 
C'est donc de lui et d'un autre frère ' encore qu'ils avoient , grand 
ennemi comme eux de Platon , d'Euripide et de tous les autres bons 
auteurs, que j'ai voulu parler, quand j'ai dit qu'il y avoit de la 
bizarrerie d'esprit dans leur famille , que je reconnois d'ailleurs 

4. M. d'Orbay. (B.) — D'Orbay étoit un élève de Le Vau. 

2. « Quelques artistes, dont Boileau n'auroit pas dû se rendre l'é- 
. cho, ont accusé Perrault d'avoir pris à Le Vau Tidée de son péri- 
style; mais le collège Mazarin, élevé par Le Vau, semble être placé 
si près de la colonnade du Louvre , pour empêcher tous ceux qui les 
voient à la fois d'attribuer au même architecte deux monumens d'un 
goût si opposé. Une autre preuve incontestable en faveur de Perrault 
est le silence qu'a gardé sar ce soupçon Blondel qui, dans ses écrits» 
fait de l'ouvrage de Perrault une critique où la rivalité se fait trop 
sentir pour qu'il ait pu y négliger un reproche bien plus tefrible que 
toutes ses objections. » (Éloge de Ci, Perrault, par Condorcet.) 

3. Pierre Perrault , traducteur de la Secehia rapita. C'est ce Pierre 
Perrault (et non Claude) qui est l'auteur de la Défense d* Popéra 
d'AlcesCe 
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pour une famille pleine d'honnêtes gens , et où il y en a même 
plusieurs , je crois , qui souffrent Homère et Virgile. 

On me pardonnera , si je prends encore ici l'occasion de désabu- 
ser le public d'une autre fausseté que M. Perrault a avancée dans 
la Lettre bourgeoise qu'il m'a é».rite, et qu'il a fait imprimer, où 
il prétend qu'il a autrefois beaucoup servi à un de mes frères 'au- 
près de M. Colbert , pour lui faire avoir l'agrément de la charge 
de contrôleur de l'argenterie. Il allègue pour preuve que mon 
frère, depuis qu'il eut cette charge, venoit tous les ans lui ren- 
dre une visite, qu'il appeloit de devoir, et non pas d'amitié. C'est 
une vanité dont il est aisé de faire voir le mensonge , puisque 
mon frère mourut dans l'année ' qu'il obtint cette charge , qu'il 
n'a possédée, comme tout le monde le sait, que quatre mois; et 
que même , en considération de ce qu'il n'en avoit point joui , 
mon autre frère 3, pour qui nous obtînmes Tagrément de la 
même charge, ne paya point le marc d'or, qu^ montoit aune 
somme assez considérable. Je suis honteux de conter de si peti- 
tes choses au public ; mais mes amis m'ont fait entendre que ces 
reproches de M. Perraillt regardant l'honneur, j'étois obligé d'en 
faire voir la fausseté. 



RÉFLEXION II. 

Notre esprit , même dans le sublime , a besoin d^une méthode pour lui 
enseigner à ne dire que ce qu'il faut, et à le dire en son lieu. (Paroles 
de Longin, chap. n.) 

Cela est si vrai , que le sublime hors de son lieu , non- seule- 
ment n'est pas une belle chose, mais devient quelquefois une 
grande puérilité. C'est ce qui est arrivé à Scudéri, dès le com- 
mencement de son poëme d'Alarie , lorsqu'il dit : 

Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre. 

Ce vers est assez noble , et est peut-être le mieux tourné de 
tout son ouvrage; mais il est ridicule de crier si haut, et de pro- 
mettre de si grandes choses dès le premier vers. Virgile auroit 
bien pu dire , en commençant son Enéide : a Je chante ce fameux 
héros, fondateur d'un empire, qui s'est rendu maître de toute la 
terre. » On peut croire qu'un aussi grand maître que lui auroit 
aisément trouvé des expressions pour mettre cette pensée en son 
jour; mais cela auroit senti son déclamateur. Il s'est contenté de 
dire : «Je chante cet homme rempli de piété, qui, après bien des 
travaux , aborda en Italie. 9 Un exorde doit être simple et sans af- 
fectation. Geja est aussi vrai dans la poésie que dans les discours 
oratoires, parce que c'est une règle fondée sur la nature, qui est 

4, Gilles Boilean. — 2. 1669. — 3. Pierre Boileau de Pnimon». 
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]â même partout; et la comparaison du frontiipiee d'un palais 
qae M. Perrault allègue pour défendre ce vers &Àlaf%e, n'est 
point juste. Le frontispice d'un palais doit être orné , Je Vayoue ; 
mais Texorde n'est point le frontispice d'un poëme. C'est plutOt 
une avenue , une avant-cour qui y conduit , et d*où oa le décou- 
Tre. Le frontispice fait une partie essentielle du palais , et on ne 
le sauroit ôter qu'on n'en détruise toute la symétrie ; mais un 
poëme subsistera fort bien sans exorde , et même nos romans , qui 
sont des espèces de poèmes , n'ont point d'exorde. 

Il est donc certain qu'un exorde ne doit point trop promettre ; 
et c'est sur quoi fai attaqué le vers A'Àlarie^ à l'exemple d'Ho- 
race , qui a aussi attaqué dans le même sens le début d'un poème 
d'un Scudéri de son temps , qui commençoit par 

Fortunam Prtatnt çanta^o , et nohile hélium. 

c Je chanterai les diverses jbrtunes de Priam, et toute la noble 
guerra de Troie. » 

Car le poète, par ce début, promettoit plus que V Iliade et l'Odyt- 
tée ensemble. 11 est vrai que , par occasion , Horace se moque 
aussi fort plaisamment de l'épouvantable ouverture de bouche qui 
se fait en prononçant ce futur cantabo; mais, au fond, c'est de 
trop promettre qu'il accuse ce vers. On voit donc où se réduit la 
critique de H. Perrault, qui suppose que j'ai accusé le vers d'IZd- 
rie d'être mal tourné , et qui n'a entendu ni Horace ni moi. Au 
reste, avant que de finir cette remarque, il trouvera bon que je 
lui apprenne qu'il n'est pas vrai que I'a de càno , dans arma vi- 
RUMQOB CANo , se doivo prononcer comme I'a de cantabo ; et que 
e'est une erreur qu'il a sucée dans le collège, où l'on a cette 
mauvaise méthode de prononcer les brèves dans les dissyllabes la- 
tins , comme si c'étoient des longues. Mais c'est un abus qui n'em- 
pêche pas le bon mot d'Horace : car il a écrit pour des La- 
tins qui savoient prononcer leur langue, et non pas pour des 
François. 

REFLEXION m. 

1693. 

I) étoit enclin naturellement 4 reprenclpe les viees 4es autres, quoique 
aveugle pour ses propres défauts. {ParoUs de lû9i,gia^ chap. m.) 

Il n'y a rien de plus insupportable qu'un auteur médiocre qui, 
ne voyant point ses propres défauts, veut trouver des défauts 
dans tous les plus habiles écrivains; mais c*est encore bien pis 
lorsqu'accusant ces écrivains de fautes qu'ils n'ont point faîtes , 
il fah lui-même des fautes , et tombe dans des ignorances gros- 
sières. C'est ce qui étoit arrivé quelquefois à Timée , et ce qui 
arrive toujours i M. Perrault. Il commence la censure qu'il fait 
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«THomtoe p&r h chose du monde la plgi fiiusse % qui est que 
beaucoup d'excellens critiques soutiennent qu*il n'y a jamais eu 
au monde un homme nommé Homère , qui ait composé Y Iliade et 
V Odyssée; et que ces deux poèmes ne sont qu'une collection de 
plusieurs petits poèmes de différens auteurs qu'on a Joints en- 
semble. Il n'est point vrai * que jamais personne ait avancé , au 
moins sur le papier, une pareille extravagance; et Êlien, que 
If. Perrault cite pour son garant , dit positivement le contraire , 
comme nous le ferons voir par la suite de cette remarque. 

Tous ces excellens critiques donc se réduisent à feu M. l'abbé 
d'Aubignac qui avoit, à ce que prétend M. Perrault, préparé des 
mémoires pour prouver ce beau paradoxe. J*ai connu M. Pabbé 
d'Aubignac. Il étoit homme de beaucoup de mérite , et fort habile 
en matière de poétique , bien qu'il sût médiocrement le grec. Je 
suis sûr qu'il n'a jamais conçu un si étrange dessein, à moins 
qu'il ne l'ait conçu les dernières années de sa vie , où l'on sait 
qu'il étoit tombé en une espèce d'enfance. Il savoit trop qu'il n'y 
eut jamais deux poèmes si bien suivis et si bien liés que V Iliade et 
V Odyssée y ni où le même génie éclate davantage partout, comme 
tous ceux qui les ont lus en conviennent. M. Perrault prétend 
liéanmoins qu'il y a de fortes conjectures pour appuyer le pré- 
iendu paradoxe de cet abbé ; et ces fortes conjectures se réduisent 
à deux , dont l'une est , qu'on ne sait point la ville qui a donné 
naissance à Pomère j l'autre est que ses ouvrages s'appellent rap' 
ftodiesy mot qui veut dirç ud amas de chansons cousues ensemble; 
d'où il conclut que les ouvrages d'Homère sont des pièces ramas- 
sées de diffërens auteurs , jamais aucun poète n'ayant intitulé , 
dit-il , ses ouvrages rapsodies. Voilà d'étranges preuves ; car , pour 
le premier point, combien n'avons-nous pas d'écrits fort célèbres 
qu'on ne soupçonne point d'être faits par plusieurs écrivains dif- 
férens , bien qu'on ne sache point les villes où sont nés les au- 
teurs , ni même le temps où ils vivoient ! témoin Quinte-Curce , 
Pétrone , etc. A l'égard du mot de rapsodîes , on étonneroit peut- 
être bien M. Perrault si on lui faisoit Toir que ce mot ne vient 
point de ^dicreiv , qui signifie joindrb , coudrb ensemble ; mais de 
fàêôoç, qui veut dire une branche; et que les livres de V Iliade et 
de V Odyssée ont été ainsi appelés , parce qu'il y avoit autrefois 
des gens qui les chantoient , une branche de laurier à la main , et 
qu'on appeloit à cause de cela les chantres de la branche 

La plus commune opinion pourtant est que ce mot vient de 
^dicreiv 4>Sàç , et que rapsodie veut dire un amas de vers d'Ho- 
mère qu'on chantoit, y ayant des gens qui gagnoient leur vie à 
les chanter, et non pas k les composer, comme notre censeur se 

I ParatleUs de M. Perrault, tome III, page 33. (B.) 
1. Cela est devenu vrai depuis. 
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le veut bizarrement persuader. Il n'y a qu'à lire sur cela Eusta- 
thius^ Il n'est donc pas surprenant qu'aucun autre poète qu'Ho- 
mère n'ait intitulé ses vers rapsodies y parce qu'il n'y a jamais 
eu proprement que les vers d'Homère quon ait chantés de la 
sorte. Il paroit néanmoins que ceux qui dans la suite ont fait de 
ces parodies, qu'on appeloit Gentons d'Homère ^, ont aussi nommé 
ces centons rapsodies; et c'est peut-être ce qui a rendu le mot de 
rapsodie odieux en françois, où il veut dire un amas de mé- 
chantes pièces recousues. Je viens maintenant au passage d'Ëlien* , 
que cite M. Perrault; et afin qu'en faisant voir sa méprise et sa 
mauvaise foi sur ce passage , il ne m'accuse pas , à son ordinaire , 
de lui imposer, je vais rapporter ses propres mots. Les voici: 
«Élien, dont le témoignage n'est pas frivole, dit formellement 
que l'opinion des anciens critiques étoit qu'Homère n'avoit jamais 
composé V Iliade et V Odyssée que par morceaux, sans unité de 
dessein; et qu'il n'avoit point donné d'autres noms à ces diverses 
parties qu'il avoit composées sans ordre et sans arrangement dans 
la chaleur de son imagination , que les noms des matières dont il 
traitoit; qu'il avoit intitulé la Colère d'Achille, le chant qui a 
depuis été le premier livre de VIliade; le Dénombrement des 
vaisseaux, celui qui est devenu le second livre; le Combat de 
Paris et de Ménélas , celui dont on a fait le troisième , et ainsi des 
autres. Il ajoute que Lycurgue de Lacédémone fut le premier qui 
apporta d'Ionie dans la Grèce ces diverses parties séparées les unes 
des autres: et que ce fut Pisistrate qui les arrangea, comme je 
viens de le dire, et qui fit les deux poèmes de VIliade et de 
VQdyssée, en la manière que nous les voyons aujourd'hui, de 
vingt-quatre livres chacun, en l'honneur des vingt-quatre lettres 
de l'alphabet *. » 

A en juger par la hauteur dont M. Perrault étale ici toute cette 
belle érudition , pourroit-on soupçonner qu'il n'y a rien de tout 
cela dans Elien? Cependant il est très-véritable qu'il n'y en a pas 
un mot , Ëlien ne disant autre chose , sinon que les œuvres d'Ho- 
mère, qu'on avoit complètes en lonie, ayant couru d'abord par 
pièces détachées dans la Grèce, où on les chantoit sous diffé- 
rens titres, elles furent enfin apportées toutes entières d'Ionie par 
Lycurgue, et données au public par Pisistrate, qui les revit. 
Mais pour faire voir que je dis vrai , il faut rapporter ici les pro- 
pres termes d'Klien : « Les poésies d'Homère, dit cet auteur, cou- 
rant d'abord en Grèce par pièces détachées , étoient chantées chez 

4. Eustathe, évèque de Thessalonique au xn* siècle, auteur d'un 
irès-voljimîneux commenlaire grec sur Homère. 

2. *0fiYjp6xsvrpa.. (B.) 

3. Claude Élien, auteur grec du m* siècle de notre ère^ est connu 
par dix-sept livres sur l'histoire des animaux et par quatorze livres 
d'histoires diverses ; c'est le second de ces ouvrages que Boileau cite ici, 

4. Parallèles de M. Perrault, Inme Hï. [W.) 
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les anciens Grecs sous de certains titres qu'ils leur donnoient. 
L'une s'appeloit le Combat proche des vaisseaux; l'autre, Dolon 
surpris; l'autre, la Valeur d'Agamemnon ; l'autre, le Dénombre- 
ment des vaisseaux ; l'autre , la Patroclée ; l'autre , le Corps d*Hector 
racheté ; l'autre , les Combats faits en l'honneur de Patrocle; 
Pautre , les Sermens violés. C'est ainsi à peu près que se distri- 
buoit VIliade. Il en étoit de même des parties de VOdyssée : l'une 
s'appeloit le Voyage à Pyle; l'autre, le Passage à Lacédémone, 
l'Antre de Calypso, le Vaisseau, la Fable d'Alcinoùs, le Cyclope, 
la Descente aux enfers , les Bains de Circé , le Meurtre des amans 
de Pénélope, la Visite rendue à Laërte dans son champ, etc. 
Lycurgue Lacédémonien fut le premier qui , venant d'Ionie , ap- 
porta assez tard en Grèce toutes les œuvres complètes d'Homère; 
et Pisistrate , les ayant ramassées ensemble dans un volume , fut 
celui qui donna au public VIliade et VOdystëe^ en l'état que nous 
les avons ^ > T a-t-il là un seul mot dans le sens que lui donne 
H. Perrault? Où Ëlien dit-il formellement que l'opinion des an- 
ciens critiques étoit qu'Homère n'avoit composé VIliade eiV Odyssée 
que par morceaux , et qu'il n'avoit point donné d'autres noms à 
ces diverses parties qu'il avoit composées sans ordre et sans arran 
gement dans la chaleur de son imagination , que les noms des ma- 
tières dont il traitoit ? Est-il seulement parlé là de ce qu'a fait ou 
pensé Homère en composant ses ouvrages? Et tout ce qu'Ëlien 
avance ne regarde-t-il pas simplement ceux qui chantoient en 
Grèce les poésies de ce divin poète , et qui en savoient par cœur 
beaucoup de pièces détachées , auxquelles ils donnoient les noms 
qu'il leur plaisoit , ces pièces y étant toutes longtemps même avant 
l'arrivée de Lycurgue ? Où est-il parlé que Pisistrate fit VIliade et 
VOdyssée? Il ert vrai que le traducteur latin a mis confscit; mais 
outre que confeeit en cet endroit ne veut point dire fit , mais ra- 
fnassa, cela est fort mal traduit; et il y a dans le grec àicc^ipvt, 
qui signifie , < les montra , les fit voir au public. » Enfin , bien loin 
de faire tort à la gloire d'Homère, y at-il rien de plus honorable 
pour lui que ce passage d'Ëlien , où l'on voit que les ouvrages de 
ce %rand poète ayoient d'abord couru en Grèce dans la bouche de 
tous les hommes, qui en faisoient leurs délices, et se les appro- 
noient les uns aux autres, et qu'ensuite ils furent donnés complets 
au public par un des plus galans hommes de son siècle , je veux 
dire par Pisistrate , celui qui se rendit maître d'Athènes? Eustathius 
cite encore , outre Pisistrate , deux des plus fameux grammairiens* 
d'alors, qui contribuèrent, dit-il, à ce travail; de sorte qu'il n'y 
a peut-être point d'ouvrages de l'antiquité qu'on soit si sûr d'avoir 
complets et en bon ordre, que VIliade et VOdyssée, Ainsi voilà 
plus de vingt bévues que H. Perrault a faites sur le seul passage 

4. Livre XIU des Diverses histoires , chapitre xiv. (B.) 
1. ArUtarque et Zénodote. Eustaê,, préface, page 6. (B.) 
BOJUUU n. h 
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eii c'éit^X leur faiblesse même qui les rendoit d'^uia^t plus, ^ppres 

4 . Génoyéfain , mort en 4 680 , ftutenr d'an FaralUlç. d'ArisMe et 
de Descartes y el d'un Traité du pnèntâ épique . 

2. Dans le troisième volume de^ ParallèUjt, «>.n 4^92* Le tom<; lY 
D'à paru qu'en 4696. 
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po«ir le mugiciw^ au^jn^^l ils (jQÎypl^t leuf principal^ ^^}T^\ P^^- 
qu'il n'y ^ en elTei |}p tou§ sç^ ouvr^^ei^ qjiq lies opçr^^ qui soient 
recherché?. Encprç èst:fl bpq gu« lç3 nptes dç muçique le? acooiaj- 
pagqçpt :'ç2f'r, ppuf jé^ autre? pifc^^ de ^hé^tre, .qu'il a fj^ite? en 
j^rt ^r^n4 nçinbr^ ' il T * lonpleniçs qu'on ne le^ ^ouç pl|is, (çt op 
pe ce ftôiiyjpn^ p4a nieme qu'elles aient ét$ faites. 

][)ù reçte, il est ceptain qwe M. OujnauU ^toj^ i^n tr^^-bon^ètp 
(lompa^, çt ^ï mpde^îç, que Je suiç perçu^4^ que, s'il étoii encore 

f^ yi^ , il ne serqi^ g;uèrp mpjns chpqué des louanges outrées que 
i}i dqfine ipi M* Perrault, que (le§ trait? qui spi^^ contre lui d^ns 
fnçs ^^tiVe?. ]|îai3 , pour revenir à Honière , on trouvera bon , puis- 
que je ?ui? en train, qu'avant que de finir cçtte remarque, je 
^sse encore yoir jçi cina énorme? bévues que notre censeur a 
faites en ^ept où bujt pages , voulant reprendrp cç grand poète. 

La première est ^ la pàgp 1^ , où il 1q raill^ d'avpîr , par une ri- 
dicule observation anatomjque, écrit, dit-il, dans le quatrième 
livre dp Vtliadç * , qiie >lénél?is ^vpit les talons à l'extrémité des 
jambes. C'est ainsi qu ^vec son agrément ordinaire il traduit un 
epdroit très-sens^ çt très-naturel 4'lîomère, où le pbëte, à propos 
du s^iig qui sortqit de 1^ piessure de Ménél^^, ayant apporté la 
comparaison de l'ivoire qii'une femme de Carie a teint en couleur 
^q poupnre : «P^ pé.me, dit-ij, li(énélas, ta cuisse et ta jambe, 
jiis^l^'à rçxtrémité du talon, furent alors teinte? de ton sang.» 

Talia tihi , Menelae , fœdata sunt cruore femora , 
SoUda , tibùe , taHquè pulchri , infra, 

lÇ§t-ce là dire ^n4t9miquem^ut que Vénél^^s avqit les talons à 
Veiftrémité des jambe^, et le cençeur est-il excùsçible c^p n'avoir 
pas au moins yv| dans la yersioii latjn^ que l'adverbe iafrq ne se 
çonstruisoit pas i?kyçc tqlv^, mais avec /"pedato sunt.^ §i M. Perrault 
yçut voir de ces ridicules observations î^n^tomiques, il pe faut 
pas qu'il aille feuilleter Xllic^, H f^ut qu'il rçlis^ l€^ Puc$ll$, 
p'eft là qn'il en pourra troviver un bo» nombre ; pt entrp autres 
celle-ci , où son Cher If. Chapelain met au rang des figréinens de 
1^ belle Ag;nès, qu'elle ai^pi^i Ip^ ^Q\8^ inégaux; cq qu'il exprime 
^ ce§ iplis tprmes ; 

On voit hors des deux bouts de ses deux courtes manches, 
Sortir à découvert deux mains longues et blanches. 
Dont les doigts inégaux, mais tous ronds et menus, 
iBiitent l'embonpoint des bras ronds et charnus. 

La seconde bévue e?t à la pag^ suivante , «ù notre censeur 
accuse Homère de n'avoir point su ïes arts; et cela, pour avoir 

4. Vers 446. (B.) 
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dit, dans la troisième de VOdyssée^y que le fondeur que Nestor 
fit venir pour dorer les cornes du taureau qu'il youloit sacrifier , 
Tint avec son enclume , son marteau et ses tenailles. A-t-on be- 
soin, dit M. Perrault, d'enclume ni de marteau pour dorer? Il 
est bon premièrement de lui apprendre qu'il n'est point parlé là 
d'Un fondeur, mais d'un forgeron'; et ce forgeron, qui étoit en 
même temps et le fondeur et le batteur d'or de la ville de Pyle, 
ne venoit pas seulement pour dorer les cornes du taureau , mais 
pour battre l'or dont il les devoit dorer , et que c'est pour cela 
qu'il avoit apporté ses instrumens, comme le poète le dit en 
propres termes : otaiv n xpv<JÔv elpifàÇeTo, instrumenta quibuM 
aurum elahorabat. Il paroît même que ce fut Nestor qui lui fournit 
l'or qu'il battit. Il est vrai qu'il n'avoit pas besoin pour cela d'une 
fort grosse enclume ; aussi celle qu'il apporta étoit-elle si petite 
qu'Homère assure qu'il la tenoit entre ses mains. Ainsi on voit 
qu'Homère'a parfaitement entendu l'art dont il parloit. Mais com- 
ment justifierons-nous M. Perrault, cet homme d'un si grand goût, 
et si habile en toutes sortes d'arts , ainsi qu'il s'en vanté lui-même 
dans la lettre qu'il m'a écrite ; comment , dis-je , l'excuserons-nous 
d'être encore à apprendre que les feuilles d'or dont on se sert 
pour dorer ne sont que de l'or extrêmement battu ? 

La troisième bévue est encore plus ridicule. Elle est à la même 
page où il traite notre poète de grossier, d'avoir fait dire à Ulysse 
par la princesse Nausicaa, dans V Odyssée^ ^ «qu'elle n'approuvoit 
point qu'une fille couchât avec un homme avant de l'avoir épousé, v 
Si le mot grec . qu'il explique de la sorte , vouloit dire en cet en- 
droit coucher, la chose seroit encore bien plus ridicule que ne dit 
notre critique , puisque ce mot est joint en cet endroit à un pluriel ; 
et qu'ainsi la princesse Nausicaa diroit : « qu'elle n'approuve point 
qu'une fille couche avec plusieurs hommes avant que d'être jna- 
riée. » Cependant c'est une chose très-honnête et pleine de pudeur 
qu'elle dit ici à Ulysse : car, dans le dessein qu'elle a de l'intro- 
duire à la cour du roi son père , elle lui fait entendre qu'elle va 
devant préparer toutes choses; mais qu'il ne faut pas qu'on la 
voie entrer avec lui dans la ville , à cause des Phéaques , peuple 
fort médisant, qui ne manqueraient pas d'en faire de mauvais 
discours; ajoutant qu'elle n'approuveroit pas elle-même la con- 
duite d'une fille qui , sans le congé de son père et de sa mère , fré- 
quenteroit des hommes avant que d'être mariée. C'est ainsi que 
tous les interprètes ont expliqué en cet endroit les mots àvSpàai 
(it<rfe<r6ai , misceri hominibus , y en ayant même qui ont mis à la 
marge du texte grec , pour prévenir les Perrault : a Gardez-vous 
bien de croire que (iitrf eaôat en cet endroit veuille dire coucher, » 
En effet, ce mot est presque employé partout dans V Iliade et 

4. Vers 426 ei suiv. (B.) — 2. XoJixcuf. (B,) 
9. Livre Yl, vers 288. (B.) 
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VOdyiiée pour dire fréquenter; et il ne veut dire eowher avec 
quelqu*un , que lorsque la suite naturelle du discours , quelque 
autre mot qu'on y joint , et la qualité de la personne qui parle ou 
dont on parle, le déterminent infailliblement à cette signification, 
qu'il ne peut jamais avoir dans la bouche d'une princesse aussi 
sage et aussi honnête qu'est représentée Nausicaa. 

Ajoutez l'étrange absurdité qui s'ensuivroit de son discours , s'il 
pouvoit être pris ici dans ce sens; puisqu'elle conviendroit en 
quelque sorte , par son raisonnement , qu'une femme mariée peut 
coucher honnêtement avec tous les hommes qu'il lui plaira. Il en 
est de même de |iiTfe<r6at en grec, que des mots cognoscere et 
eommisceri dans le langage de l'Ëcriture , qui ne signifient d'eux- 
mêmes que eonnoître et se mêler , et qui ne veulent dire figuré- 
ment coucher que , selon l'endroit où on les applique ; si bien que 
toute la grossièreté prétendue du mot d'Homère appartient entière- 
ment à notre censeur, qui salit tout ce qu'il touche, et qui n'at- 
taque les auteurs anciens que sur des interprétations fausses , qu'il 
se forge à sa fantaisie , sans savoir leur langue , et que personne 
ne leur a jamais données. 

La quatrième bévue est aussi sur un passage de Y Odyssée. 
Eumée, dans le quinzième livre de ce poème, raconte qu'il est né 
dans une petite île appelée Syros ' , qui est au couchant de l'île 
d'Ortygie*. Ce qu'il explique par ces mots : 

'OpTVYiaç xa0v9cep6ev, 66i Tpcmaî ^éXioio. 

Ortygia desuper, qua parte sunt conversiones solis. 

<K Petite île située au-dessus de l'île d'Ortygie , du côté que le 
soleil se couche.» 

Il n'y a jamais eu de difficulté sur ce passage : tous les interprètes 
l'expliquent de la sorte; et Eustathius même apporte des exem- 
ples où il fait voir que le verbe Tpéice^Oai , d'où vient xpowat , est 
employé dans Homère pour dire que le soleil se couche. Cela est 
confirmé par Hésychius , qui explique le terme de rpoicat par celui 
de Suersic, mot qui signifie incontestablement le couchant. Il est 
vrai qu'il y a un vieux commentateur' qui a mis dans une petite 
note qu'Homère , par ces mots , a voulu aussi marquer « qu'il y 
avoit , dans cette île un antre où l'on faisoit voir les tours ou con- 
versions du soleil. » On ne sait pas trop bien ce qu'a voulu dire 
par là ce commentateur , aussi obscur qu'Homère est clair. Mais 
ce qu'il y a de certain , c'est que ni lui ni pas un autre n'ont 
jamais prétendu qu'Homère ait voulu dire que l'île de Syros étoit 
située sous le tropique ; et que l'on n'a jamais attaqué ni défendu 
ce grand poète sur cette erreur , parce qu'on ne la lui a jamais 

4, Ile de l'Archipel , du nombre des Gyclades. (B.) 
2. Gfclade, nommée depuis Délo». (B.) — a. Didyme. 
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ÛDputèe. Le seul |f. Perrault, 4ùi, çbliime Je Ta! mohM pà. 
ti^nt de preuves , ne ^àit point le grec, et qui sait si peu la gèogrt»- 
phie, que dans un de ses ouvrages il a mis le fleuve de Méandre'. 
et par conséquent la Phrygie et Troie,, aans la Grèce ; U ^eûi 
if. Perrault, dis-je, vient, sur l'idée chimérique bu'il s'eôt inlsé 
dans Tesprit, et peut-être sur quelq.ue misérable note d'un pédant, 
accuser un, poète regardé par tous les anciens géographes commt 
le père de la gépgraphie, d'avoir mis l'île de Syros et la mer Mé- 
diterranée sous le tropique;, faute qu'un petit écolier n'auroit pas 
faite : et non-seulemant il l'en accuse , mais \l suppose que c'est 
une chose reconnue de tout le monde , et que |es interprètes oui 
tâché en vain de sauver, en expliquant, dit-il, ce passage du 
cadran que Phérécjdes , qui vivoit trois cents ans depuis komère , 
avoit fait dans l'ne de Syros, quoique Èustathius, le seul com- 
mentateur qui à bien entendu Homère , ne dise rien de cette in- 
terprétation , qui ne peut avoir été donnée à Èomère que pa^ 
quelque commentateur de Diogène Laêrce', lequel commentateur 
je ne connois point'. Voilà les belles preuves par où notre censeur 
prétend faire voir qu'Homère ne savoit point les arts \ et qui no 
font voir autre chose sinon que M. Perrault ne sait point de greo^ 
qu'il entend médiocrement le latin , et ne connott lui-même en 
aucune sorte les arts. 

Il a fait les autres bévues pour n'avoir pas entendu le grec; 
mais il est tombé dans là cinquièthe erreur pour ti'avoir pas en- 
tendu le latin. La voici : «Ulysse, dans VOdyssét^y est, dit-il, 
reconnu par son chien , qui ne l'avoit point vu depuis vingt ans. 
tlependant Pline assure que les chiens né passent jamais quinze 
ans. » M. Perrault sur cela fait le procès à Homère , comme ayant 
iniailliblement tort d'avoir fait vivre un chien vingt ans, Plint 
assurant que les chiens n'en peuvent vivre que quinze. Il me per* 
mettra de lui dire que. c'est condamner un peu légèrement Ho* 
mère, puisque non-seulement Aristote, ainsi qu'il l'avoue lui- 
Bi^éme, mais tous les naturalistes modernes, comme Jonsion, 
Aldrovande , etc. ; assurent qu'il y a des chiens qui vivent vingt 
années ; que même je pourrois lui citer des exemples , dans notre 
siècle, de chien» qui en ont vécu jusqu'à vingt-deux ; et qu'enfin 
Pline , quoique écrivain admirable , a été convainc^ , comme 
chacun sait, de s'être trompé plus d'un^ fois sur les choses de là 
nature, au lieu qu'Homère, avant les Din^gues de M. Perrai^lt, 
s'a jamais été même aocusé sur oe point d'aucune erreur. Maid 

i, té Méandre és( lifa flêuté de l>hry^é. {É.) 

f : Voyez DiogèÉle Laërèe , dé réditidn dé M. MêllK^i pû^ 19 ém 
texte, et page 68 des observations. (B^ 

8. Le commentateur que Boileau anecte de ne pas cennottre, D'est 
autre que Ménage lui-même. ^ 
« 4. Livre XVII, vers 300 et suivans. (B.) 
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quoi ! M. Perrault est résolu de ne croire aujourd'hui que Pline 
pour lequel il est, dit-il, prêt à, parier. Il faut donc le sati»- 
faire, et lui apporter l'autorité de Pline lui-même, qu'il n'a 
point lu ou qu'il n'a point entendu, et qui dit positivement 
la même eh^ose gu'Aj;fs^ote et t9US les .a^^tres naturalistes^ c*est 
à savoir, que les chiens ne vivent .ordinairement que qiiinze 
ans , mais q]i'il y en a quelquefois qui vont jusqu'à vingt. Voici 
ses termes ^ : 

, fiants laconiçiv^ntmnis denù.,., Csstera gênera quindecim 
ân^os , aïiqiuinao vi^intt, 

<t Cette espèce de chiens, qu'on appelle ^iehi d6 Saôohitv 11% 
vivent que d!^^ ans.^,^ T^V^^^ ^^ autres ^\cçs djB^çJiiens vivent 
ordinairement quinze ans , et vont iiueiquefois jusqu'à viii^. » 

^ Qui pourroit cro:ire (jue notre censéur,jVpulç^nt, sur l'akU^orjté 
4e ipline, accuser .d'erre^ur lin ayssj^ gran^, p^rsônpâgi^ qu'Ho- 
mère ^ i^.se donne pas 1^ peine de lire le piasskge de Pline 1. pu 
de ^ le fairç {expliquer; et qu'ensuite ,, de tojlt cq ig;rana.no(mi)re 
de bévues entassées les unes , sûr lès autres aans un si peut nom- 
bre ^6 pages, il ait la^ hardiesse de conclure, comme li à fa^t, 
« qu!il ne trouvepoint d'inconvénient (ce sont ses termes) , çju'HÔ- 
mèrç } <iui est .ip^auva^s ^strqnome et mauvais géographe, ne ^ôit 
pfis.i|o-f>, naturaliste'?» Y à-t-iî ua homme seni^é q|:^i > lisant c^s 
^Jbsurdiiésif dites avec tant, (^e ^hauteur dans les Viàlogues ie 
M. Perrault ,^ puisse s'eippêc|ier de j^ter de bolèré le livré, et de 
dire conime Démiphôn dans Téréhcè^ : 



îi>im Mè 

bàH m U hSn^kcim) etc...? 



Jti fêrois ^n. ghoÈ Mume; si Je vbnlots lui montrer toutes Us 
àuttêât bétués oui éotit dans leé 6bpt oïl tii^it pagëé qu^ je tiens 
tt^eiâÉitiéi', y enéfsnt pieiqnè étibore un ansâi grand noihbte 
tiâMjè pasft», et q)l« pëut^^trè je lui IhM roir dans la prémièie 
édition de mon livre, si je vois que les hommes daignent jeter 
les yeux sur ces éruditions grecques ,- tft lire des remarques faites 
sur un livre que personne ne lit; 

A; Wilifr4 »bMrê.baf relié i iivrd X; (B:) .. , .1 . . * 

i, Sar^ii ton^e IL (B,) rr llfaHoU div tome Hï, pii^e 97. 
8. Xt Pharmion^ aele I ^ scène ▼, vers àO; ^.) 



Digitized by VjOOQIC 



72 RÉFLEXIONS CRITIQUES 

RÉFLEXION lY. 
4 698. 

Ceit ce qu'on peut Toir dans la éeseription de la déeiae 0lieorde, 
qd a, dil-il (Homère), 

La tète dam lei cieni et lei pieds sur la terre*. 

(Paroles de Longin^ chap. Tn.) 

Virgile a traduit ce vers presque mot pour mot dans le qoa* 
trième livre de VÉnéide , appliquant à la Renommée ce qu'Ho- 
mère dit de la Discorde : 

Ingrediturque tolo^ et caput inter nvibila condit. 

Un si beau vers imité par Virgile , et admiré par Longin , n'a 
pas été néanmoins à couvert de la critique de M. Perrault , qui 
trouve cette hyperbole outrée, et la met au rang des contes de 
Peau-d'Ane*. Il n'a pas pris garde que , même dans le discours ordi- 
naire, il nous échappe tous les jours des hyperboles plus fortes 
que celle-là, qui ne dit au fond que ce qui est trës-véritable ; 
c'est à savoir que la Discorde règne partout sur la terre , et même 
dans le ciel entre les dieux , c'est-à-dire entre les dieux d'Ho- 
mère. Ce n'est donc point la description d'un géant, comme le 
prétend notre censeur, que fait ici Homère, c'est une allégorie 
très-juste: et bien qu'il fasse de la Discorde un personnage, c'est 
un personnage allégorique qui ne choque point , de quelque taiUe 
qu'il le fasse , parce qu'on le regarde comme une idée et une ima- 
gination de l'esprit, et non point comme un être matériel subsis- 
tant dans la nature. Ainsi cette expression du psaume : « J'ai vu 
l'impie élevé comme un cèdre du Liban * , » ne veut pas dire que 
l'impie étoit un géant grand comme un cèdre du Liban. Cela si- 
gnifie que l'impie étoit au faîte des grandeurs humaines; et 
M. Racine est fort bien entré dans la pensée du Psalmiate par 
ces deux vers de son Esther, qui ont du rapport au vers d'Ho- 
mère : 

Pareil au cèdre , il cachoit dans leh cieux 
Son front audacieux. 

Il est donc aisé de justifier les paroles avantageuses que Ion- 
gin dit du vers d'Homère sur la Discorde. La vérité est pourtant 
que ces paroies ne sont point de Longin , puisque c'est moi qui , 
i l'imitation de Gabriel de Pétra^, les lui ai en partie prêtées, le 

4 . Iliade, livre IV, vers 443. CB.) — 8. Parall. , tome III. (B.) 

5. c Yidi Impiam saperexaltatnm , et elevatum sinitcedros Libani. » 
Ptal, XXXVI, vers. 86. (B.) 

4 Traducteur latin du Traité du Sublime, 
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grec en cet endroit étant fort défectueux , et même le vers d'Ho« 
mère n'y étant point rapporté. C'est ce que M. Perrault n'a eu 
garde de voir , parce qu'il n'a jamais lu Longin , selon toutes les 
apparences , que dans ma traduction. Ainsi , pensant contredire 
Longin , il a fait mieux qu'il ne pensoit, puisque c'est moi qu'il 
a contredit. Mais, en m'attaquant, il ne sauroit nier qu'il n'ait 
aussi attaqué Homère , et surtout Virgile , qu'il avoit tellement 
dans l*e^rit quand il a blâmé ce vers sur la Discorde , que dans 
son discours, au lieu de la Discorde, il a écrit, sans y penser, 
bi Renommée. 

C'est donc d'elle qu'il fait cette belle critique : 

a Que l'exagération du poète en cet endroit ne sauroit faire une 
idée bien nette. Pourquoi? C'est , ajoute-t-il , que tant qu'on pourra 
voir la tête de la Renommée , sa tête ne sera point dans le ciel; 
et que si sa tête est dans le ciel , on ne sait pas trop bien ce que 
l'on voit <.» l'admirable raisonnement 1 Mais où est-ce qu'Ho- 
mère et Virgile disent qu'on voit la tête de la Discorde et de la 
Renommée? Et aûn qu'elle ait la tête dans le ciel, qu'importe 
qu'on l'y voie ou qu'on ne l'y voie pas? N'est-ce pas ici le poëte 
qui parle, et qui est supposé voir tout ce qui se passe même dans 
le ciel , sans que pour cela les yeux des autres bommes le dé- 
couvrent? En vérité , j'ai peur que les lecteurs ne roug^issent pour 
moi de me voir réfuter de si étranges raisonnemens. Notre cen- 
seur attaque ensuite une autre hyperbole d'Homère , à propos des 
chevaux des dieux. Mais comme ce qu'il dit contre cette hyper- 
bole n'est qu'une fade plaisanterie , le peu que je viens de dire 
contre l'objection précédente suffira, je crois, pour répondre à 
toutes les deux. 

RÉFLEXION V. 
4693. 

11 en est de même de ces compagnons d'Ulysse changés en pourceaux*, 
que Zoïle appelle de petits cochons larraoyans. (Paroles de Longùij 
chap. VII.) 

Il paroît par ce passage de Longin que Zoile, aussi bien que 
M. Perrault , s'étoit égayé à faire des railleries sur Homère : car 
cette plaisanterie des petits cochons larmoyans a assez de rap- 
port avec les comparaisons à longue queue , que notre critique 
moderne reproche à ce grand poëte. Et puisque, dans notre siè- 
cle*, la liberté que Zoîle s'étoit donnée de parler sans respect 

4. Paraît,, tome IH, page 4 48. (B.) 

s. Odyssée, liyre X, vers 239 et suivans. (B.) 

8. Brossette et Saint-Marc s'étonnent avec raison qne Boileau n'ait 
point effacé ces trois mots que rend tout â fait superflus le mot aujow* 
£huiy qui se trouve trois lignes plus bas. 
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4ès .jihiB gfraiids écrivains de l'antiquité , se met aujôùralrai.îii la 
Tpi^pàè parmi beaucoup de petits esprits y aiissi ignoraiis qu'or- 
gueillèux et pleins d'eux-mêmes. \\ ne sera pas horis de proposée 
pur ^ire voir ici de quelle manière cette liberté a réussi autre- 
fois a çè, rl;).éteuf, hoi^ine fort. savant, ainsi que le témoigne 
jôènys cî'Halicarnassej pX à qui je né vois pas qu'on ptiisse rien 

1<ar\*>/\/«V> A» n<«M 1^« mrMf^^mm^n V%1 1 î priK 'l 1 Fil 4 4/Mi4a OQ TriA f Kû' 




crime que de ces critiques mêmes ) et d'un peu dé misant 

' qè que d,[i dé liii Vitnivfe , 



[lii en parlp le plus^aù long 



. ;S 

3 pas d'altérer le texte de cè^ 
tiêmès de monsieur so^ fr^r^ [à 
ire en français. « Quelques àij- 
e dans k tràdûctioti de ce mê- 
ler le fléau d'Homère, vint d^ 
ta àù roi les Ijvres qu'il àvoit 
V Odyssée. Ploléméè*, indigne 
le père de tous les poètes , et 
iiouà lèdt/sivans i-econiioissent 
erre admiro;it les écrits , et qui 
e fit point dé réponse. Cèpen- 
li . et étant pressé de la néceàj 
donner quelque chose. A quoi 
« Que puisqu'riomère , depuinf 
«mille ans qu'il y avoit qu'il étoit mort, avoit nourri plusieurs 
«milliers de personnes^ Zolle devoit bien avoir l'industrie de se 
« nourrir , non-seulement iûi ; mais |)liisieur3 autres encore , lui 
c qui faisoit profession d'être beaucoup plus savant qu'Homère. 




il est certain qu'il a bien mérité cette punition , puisqu'on ne la 
peut pâ^ mériter poiir un crime ifl\ià odieux qv'est celui de te- 
t>tendre tm ëcritain j ^Ui u'eài pas ëd état de feùdre rtUson de dé 
qtf 11 & écrit. » 

Je hê conçois pas comment M. t^érrauh le médecin, qutpen- 
lètt d'Homère et d« Platdn à peu prèâ les mêmes , ehoseti quo 
inoittleur «on fi-ète éi qtxè ZOïle^ a pil aller juàqu'aù bbut en tra- 
duisant ce passage. La vérité est qu'il l'a adouci autant qu'il lui a 
été possible, Uchant d'insinuef qtie ôd à'éiôit pfe léâ SavaiLs, 



• U.4 V'^^^T^i ùtear latin du i*' siècle avant i« G<, a eomposé dix Uvrea 
sur rarchiteclure. , , .. .^ , ,, . . i., ,, . , ., 

2. Ptolémée Philadelphe, qui a régné jasqu'i Tan 246 avant J. G. 

Digitized by VjOOQIC 



àBft Lorcas. 75 

««st-a^ire^ àU Ukû^i^ de »M. Pêfràult, leë pèdins, )|M hdilii. 
fèîèht les ôiiVfageS d'Hôîlière; èâr flàûé Ife tettô lallû ilVy a p» 
tik seul bot ^tii re^iedhe àil bpt de savant; et ft ^éhd^^it dù 
tf . le médecid ti^duit : k Celiii qUé iëilë lés iiataiià réconhois^èhi 
pour leur maître , j> 11 ^ a ; « Celui qti'é touâ cetlx ))iii âittient lé^ 
bèilës-lettrés recdnhoissènt t>ottr leur chef^i» Ëti êflet; bièll 
^'Homère ait su bëàUcoii'p de cbôses, il n'a JaMai^ i>à'së4 pour 18 
mttré dés savails. Ptdlëihéè faè dit ))oint non plbs à Sdîlè dànà li 
téite latin : « OuUl dëvbit bien âvëir rihdiistrie dé 'iè Dèiirrif, M 
<)Til faisolt ptoreSiibii d'être bëaucdtlp ^lus sàvàht qU'Hohiëke \ i 
il y a-, « Lui qui se vantoit d'avoir plus d'esprit qu'Honâêrè *, » 
D'ailleurs Vitruté tle dit psià sitiiplemënt ()li6 Zollé ptéiëhta ^es 
llvtes contf e Hoiii^ré à Ptol'éiiléë , mais é (|u'il les lui rëcîtli * : w 
ce ^ul est bien plus fort, et qUi îali vblr qrlè ié i)Htibë lêà Wâ- 
fhoit avec connoissdncë de eàiisë. 

là. le thédëclii ne S'est j)â6 contôtitô de ces èidducl^semén^ : il i 
fait une note où il s'efforce d'insinuer qu'on a |)rêté ici béaticôUji Û\i 
choses à Yitruve ; et cela fondé sur ce que c'est un raisonnement 
indigne de Yitruve, de dire qu'on ne puisse reprendra un écrivain 
qui n'est pas en état de rendre raison de ce qu'il a écrit ; et que par 
cette raison ce sërôit un crime digne dd féii qilë dé hëphéliârë quel- 
que èho^e dàilà lès écrite qiié Zoilë à faits bônii-ê Hottii-'é | si bli 
lëîl iibit â prë&kiit. Je réponde jîréitiifereilléiit qUe dàtl§ îë làfiH il 
tfjr à pàà feirii{)lèillëiî{, l•epretld^e Uti écrivain, mais citer ^ à|J|Jë- 
léf èii Jtigeinënt des écritainâ , b'éât-â-dii'e les àttâqUér dàilâ lëi 
formes sur tous leurs ouvrages; que d'âillëtifs, ^àr ces écHvàinà, 
Titiiitë ii'èntend pâ^ des ébritaîfls ôrdiiiaii*ës , inâi& dés écrivaînf 
qui dtli été l'ftdihiratioii dé tôiii les siëcleS, tels qtié Platoi 
et Hdiiièré ; et dont notls devons |)résume^ , quand nous trOtivdiH 
qttet()Uë chose à redire dans leurs écHts , qdë s'ils étoiéilt là pi-Ô^ 
sens podr se défendre, notiS âëridn^ totlt étonnée que c'est ùôtfj 
(f«lnbiistrdffltitttlS; (Qu'ainsi il ii'y à pôiht dé parité ftVéb Zbïlé . 
ROhifflë décrié dânâ tôuè les sièclëâ, et dont léâ oUvi*agëâ h'ôni pi 
nîétfië eu la gloire que , ^fâcë S ideS reitislrqueâ , vont atbir lêé 
édfltà tfê M. Pèrratllt . tml est qu'oh leilh ait répondu qùëlqhé èhdéé. 

Mais, poiir achever le p6fti>ait de cet hbinnië, il est bbh dé 
mettre AuSâi en cet endroit eë qu'ëh â écrit l'âUtedr (}iië k Pëi-'- 
imrlt cité le pluà volbfllîèM, d'èit à savoir Élieli. C'é^t âù livré tî 
dé ses Histôifeè divmti : « ibïle, bèlui qtli À ééHt contre fîo- 
mèro, edfitrë Plftton et ctititi'é plusiédi-s àùttes grâhdè èerèbilii&- 
U«d,* dtoit d'Aib^mpOlis*, et fut diâôiplë de bb Pôltâ^&të'qiii â 

i A^hiloipgiœoinni^.^^^^^ 

â. if Qui melîori ingettio se profifèrèlur. » (B.J 

8, « Kegi recilavil. » (B.) — 4. « Qui cilal eos quorum. » (B.) 

«. taie âe Ttkraee. (B.) 

•. Polycrate étoit un orateur athénien très-pauvre , qtH Hitllîdit Sa 
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fait un discours en forme d'accusation contre Socrate. Il fut ap- 
pelé le chien de la rhétorique. Voici à peu près sa figure. Il avoit 
une grande barbe qui lui descendoit sur le menton , mais nul 
poil à la tête , qu'il se rasoit jusqu'au cuir. Son manteau lui pen- 
doit ordinairement sur ses genoux. Il aimoit à mal parler de 
tout, et ne se plaisoit qu'à contredire. En un mot, il n'y eut ja- 
mais d'homme si hargneux que ce misérable. Un très-sayant 
honmie lui ayant demandé un jour pourquoi il s'acharnoit de U 
sorte à dire du mal de tous les grands écrivains : « C'est , répliqua- 

< t-il, que je youdrois bien leur an faire, mais je n'en puis yenir 

< à bout. » 

Je n'aurois jamais fait , si je youlois ramasser ici toutes les inju* 
res qui lui ont été dites dans l'antiquité , où il étoit partout connu 
sous le nom de vil esclave de Thrace. On prétend que ce fut l'en- 
vie qui l'engagea à écrire contre Homère , et que c'est ce qui a 
lait que tous les envieux ont été depuis appelés du nom de Zoîles , 
témoin ces deux vers d'Ovide : 

Ingenium magni livor detreetat Homeri : 
Quisquis es, ex iUOf Zoxle, nomen hahes. 

Je rapporte ici tout exprès ce passage , afin de faire voir à M. Per- 
rault qu'il peut fort bien arriver, quoi qu'il en puisse dire, qu'un 
auteur vivant soit jaloux d'un écrivain mort plusieurs siècles 
avant lui. Et, en effet, je connois plus d'un demi-savant qui rou- 
git lorsqu'on loue devant lui avec un peu d'excès ou Cicéron ou 
Démosthène , prétendant qu'on lui fait tort. 
• Mais , pour ne me point écarter de Zolle , j'ai cherché plusieurs 
fois en moi-même ce qui a pu attirer contre lui cette animosité 
et ce déluge d'injures; car il n'est pas le seul qui ait fait des cri- 
tiques sur Homère et sur Platon. Longin, dans ce traité même, 
conmie nous le voyons , en a fait plusieurs ; et Denys d'Halicar- 
nasse n'a pas plus épargné Platon que lui. Cependant on ne voit 
point que ces critiques aient excité contre eux l'indignation des 
hommes. D'où vient cela? En voici la raison, si je ne me trompe. 
C'est qu'outre que leurs critiques sont fort sensées, il paroît visi- 
blement qu'ils ne les font point pour rabaisser la gloire de ces 
grands hommes , mais pour établir la vérité de quelque précepte 
important; qu'au fond , bien loin de disconvenir du mérite de ces 
héros (c'est ainsi qu'ils les appellent) , ils nous font partout com- 
prendre, même en les critiquant, qu'ils les reconnoissent pour 
leurs mahres en l'art de parler, et pour les seuls modèles que 
doit suivre tout homme ^ui veut écrire; que s'ils nous y décou- 
vrent quelques taches , ils nous y font voir en même temps un 
nombre infini de beautés : tellement qu'on sort de la lecture de 

vie à faire des harangues. On a dit cru'll avoil composé celle d'Anj tas 
contre Socrate. 
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leurs critiques convaincu de la justesse d'esprit du censeur , et 
encore plus de la grandeur du génie de Técrivain censuré. Ajou- 
tez qu'en faisant ces critiques ils s'énoncent toujours avec tant 
d'égards , de modestie et de circonspection , qu'il n'est pas possi* 
ble de leur en vouloir du mal. 

Il n'en étoit pas ainsi de Zoïle, homme fort atrabilaire, et ex- 
trêmement rempli de la bonne opinion de lui-même; car, autant 
que nous en pouvons juger par quelques fragmens qui nous res- 
tent de ses critiques, et par ce que les auteurs nous en disent, il 
avoit directement entrepris de rabaisser les ouvrages d'Homère 
et de Platon . en les mettant l'un et l'autre au-dessous des plus 
vulgaires écrivains. Il traitoit les fables de VîliaÔA et de l'Odys- 
sée de contes de vieille , appelant Homère un diseur de sornettes >. 
Il faisoit de fades plaisanteries des plus beaux endroits de ces 
deux poëmes , et tout cela avec une hauteur si pédantesque , qu'elle 
révoltoit tout le monde contre lui. Ce fut, à mon avis, ce qui lui 
attira cette horrible diffamation, et qui lui fit faire une fin si tra- 
gique. • 

Hais , à propos de hauteur pédantesque , peut-être ne sera-t-il 
pas mauvais d'expliquer ici ce que j'ai voulu dire par là, et ce 
que c'est proprement qu'un pédant; car il me semble que M. Per- 
rault ne conçoit pas trop bien toute l'étendue de ce mot. En ef- 
fet, si l'on en doit juger par tout ce qu'il insinue dans ses /Wa- 
loguti , un pédant , selon lui . est un savant nourri dans un col- 
lège , et rempli de grec et de latin ; qui admire aveuglément tous 
les auteurs anciens : qui ne croit pas qu'on puisse faire de nou- 
velles découvertes dans la nature, ni aller plus loin qu'Aristote, 
£picure, Hippocrate, Pline; qui croiroit faire une espèce d'im- 
piété s'il avoit trouvé quelque chose à redire dans Virgile; qui 
ne trouve pas simplement Térence un joli auteur, mais le comble 
de toute perfection; qui ne se pique point de politesse; qui non- 
seulement ne blâme jamais aucun auteur ancien , mais qui res- 
pecte surtout les auteurs que peu de gens lisent, comme Jason', 
Barthole , Lycophron ' , Macrobe < , etc. 

Voilà l'idée du pédant qu'il paroît que M. Perrault s'est formée. 
H seroit donc bien surpris si on lui disoit qu'un pédant est pres- 
que tout le contraire de ce tableau; qu'un pédant est un homme 
plein de lui-môme , qui , avec un médiocre savoir , décide hardi- 
ment de toutes choses; jqui se vante sans cesse d'avoir fait de noa- 

•1. *iX6fAu6ov. (B.) 

2. Jason Maine , de Milan , jarisconsulte , rhéteur et versiflcateor latin, 
mort en 4 549. 

8. Lycophron, poète grec du m* siècle avant l'ère vulgaire, né à 
Ghalcis, en Eubée, auteur d'an poème {nMtiULé Alexandra ou Cm- 
sandra, 

A . Auteur latin du iv« siècle de notre ère : on a de lui sept livres 
de Saturnales et deux livres sur le Songe de Seipion. 
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yelltts dàçouyert^^i qui traitf de l|aut çn ba|( ^ristote, Bpicurç, 
Hippocrate, Pliin? î 9ui blâfpe tpus le^ auteurs anciens; qu^pu^- 
^lie que Ja^on Qt Bj^rtholq itqi^n^ dçux ignorais , fCacrobç un 
écolier; qui tTOUve à la T^rirt q^clqu^^ * endroits passables da^ 
Virgile , mais qui y trouve aussi beaucoup d'qndrojts digues ^'èXie 
ûCdéa; qui croit 4 peioç T^r^ nce dignç c|u pom dç joli ; qui , a^j^ ipii- 
l^QU ^9 toui cel% , 1^ pique ^nriq^\ de politesse ; qi^i tieu< que ^a plu- 
part de§ apcleo^s n'out pi o.irdre ni éco^omi^ 4^ns leurs discoucf; 
fp m Wftt, qui ÇQi^RWlpqur yiçft dç hfs^^i^v m fiP^^\^.m^^^B\ 
4q tftUf las ]i^oQ^x)(\Ç9. 

^Ç.'p^rri^ult nae (\ira ppi^t-ê.tre que cç iji'e^ poipt là \ç YÔptablç 
ca^4Q(èr% d'un p^ant. Jl (^qt pour^n,^ luj mqf^^irqr que c'est lé 
pqrtW^ qv'qn (ai^ Ift c4ièt>r^ ï^egniçr, c'e§t-V4ife. h PPfte fraq- 
gois qui, du oonsientement dç. tout le woi^da, ^ le ipieux conn\^, 
9fmïi Ifolière , ka moeurs ç.t le. çar^ic^^re (Iq^ bopime^. G'q^ 
dans sa dixitoe aatirQ, gd dàcri^aj^t çe^ ^ojçip^ Pé<^^t 'qi\^^ 
dit-U, 

Faisoit par son savoir, comme il faisoit entendre , 
ÎÀ ^i?ue' sur le nez au pédant d'Alexandre; 

il lui donne ensuite ces sentimens ; 

Qu'il ^, pour pnseigqç^r, une bçlle. mani^rçl-, 
Qu'm} spi^ ^Iqbç il a vu la "matièrç première*^ 
Qvi'Çpiçure es\ iyco^ne> Hippocrat^ un boufr^u- 
Q^^ Bàrt\ib,lfi gt ijaçon i^orént le barreau* 
Qft§ yjisUe 4< paçsablç, encor qu'en queîquçs paçe^ 
|1 Di^éptâi 4U Couvre ^tre sifflé des pages ^ ' ' ' 

QvL^ pUnq fist in^g^^î térpnce qi^ peu ^oli j 
li«i« sMv^qut i( qstiça^ un langa^*^ noti. ' 
Ai^^i SMT. çhaqpt a\i^f^qr il tJ^ouve dq duoi Jflor^re : 
VuA q,'% P9Âm Çl^ Çaison , et Vautrq n*a point d'ordre ; 
i'ui\ avorte ^v^,at temps des oeuvres qu'il conçpiv,' 
Souvent il prend Macrobf et lù^i dç^ne \f^ fçiqèt ^ iplc. 

Je laiss^ à M. Perrault le soin de faire ^application de cette 
peinture, et de juger qui ftegnier a décrit pa^ ces ver»; ou uft 
boinmé de l'Université, qfui a un sincère respect pour tous It» 
grands écrivains ^e Tantfcfuité , it qui en inspire /autant qu>U 
peut, restime à! la jeunesse 'qu'il instruit; ou uA auteur présomp- 
tueux qui traite tous les anciens d'ignorans , de grossiers , de vi- 
sion9aii^^s, d'in^Qi^sés, et qui, étant déjà avancé en âge, emploie 
le reste de ses jours et s'occupe uniquement à contredire Iç^ sei\^- 
ment de tous les hommes 
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469a. 
En «SbI, d€ UOBI*vr^tfir «Ml petites cliçie^, cela |4te \m, {Pnrohs 



] lans les vers «^ et c'est un des 
g^2 ête ayoit assez de génie pour- 
% outrée , et il a même quel- 
que dans le sérieux; mais il g&ta 
toii .y mêle. C'est ce qu'on peut 
^qj 9 , qui est son meilleur ou- 
^f£| Tel d'images' très-agréables, 
il ^ 6UZ les ctioses du monde le^ 
plu nadqns qii bavent, lé sque- 
kW '^ '"^ ' ■ 

Là branle 1« squelette horrible 
p^'un nâuvre ariâ&nt qtii se pendit. 

H est surtout bisamm^t ton^ d^n^ qq iiïèH g^ %^J^ XBMê 
sauvi^j à l'endroit du passage de la mer RpugQ : §u lif u q^ ^'ft^r 
dre suV tant de grandes circonstances qu'uQ «ujet i^i m^çfitiyi^i}{ 
hii présentoit, il perd le temps à pejndrq U P9(^*f.i^(^iit (1V)^1{|) 
saufe, revient, et ramassant une coquillQ, l^ ya ç^çlnti^er ^, |a 
niérevet met dn quelque sorte, comme j'^i à\\ ^m mj|'Pq|[gq)}gy 
les poissons aux fenêtt«s, par ces deux vers ; 

T^ 14, prèf. d^ E^n^rt?. (me l'œil ç^ut transperce^ , 
teis. poi^so^ #>?feii f^ '■f-^^/^^Ç^^^ 

^ n';^ ^ que i| monde c[ui puisse, ne pas sentir iif 

gon^mue, ç|u'il deux vers, où il semble en effet qua 

\i^ poissons ail enêtres pour voir passer le peuple h%- 

^^R' Çf^ ^^\ s' rïplfcuie que les^ poissons ne voient 

l^es^que* rien ': l'eau, fi ont les yeUx placés d'usé 

1^ iQJa^iër^ , ien difficile , quand ils aûroient eu la 

tôl^. ^0% 4® 9 qu'ils pussent Éîen découvrir cette 

inircbe. 1|. Ç^ id' néanmoins justifier ces deux vers; 

mais c'est par < î peii sensées , qu'en vérité je croirois 

abusçK du papier , si je rempl9yois à y répondre. Je me contentâ- 
lai dpnç àq Iq renvoyer 4 la cbpaparaison que Longin apporte ici 
d'Homère. Il y pourra voir l'adresse de ce grand poète à choisir 
et h ramasser les grandes circonstances. Je doute pourtant qu'il 
ûCfliviennç dç cette vérité; car il en veut surtout aux comparaisons 
d'Hpjnère, et il en (ait le principal otijet de ses plaisanteries dans 
son (içrnier dialogue. On me demandera peut-être ce que c'est que 
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ce» plaisanteries , H. Perrault n'étant pas en réputation d'6tre fort 
plaisant ; et comme vraisemblablement on n'ira pas les chercher 
dans l'original, je veux bien, pour la curiosité des lecteurs, en 
rapporter ici quelques traits. Mais pour cela il faut Commencer 
par faire entendre ce que c'est que les Dialogues de M. Perrault. 

C'est une conversation qui se passe entre trois personnages, 
dont le premier, grand ennemi des anciens et surtout de Platon, 
est M. Perrault lui-même , comme il le déclare dans sa préface. 
U s'y donne le nom d'abbé ; et je ne sais pas trop pourquoi il a 
pris ce titre ecclésiastique , puisqu'il n'est parlé dans ce dialogue 
que de choses très-profanes ; que les romans y sont loués par ex- 
cès , et que l'opéra y est regardé comme le comble de la perfec- 
tion où la poésie pouvoit arriver en notre langue. Le second de 
ces personnages est un chevalier, admirateur de M. l'abbé, qui 
est là comme son Tabarin pour appuyer ses décisions , et qui le 
contredit même quelquefois à dessein , pour le faire mieux valoir. 
M. Perrault ne s'offensera pas sans doute de ce nom de Tabarin 
que je donne ici à son chevalier, puisque ce chevalier lui-méma 
déclare en un endroit qu'il estime plus les dialogues de Mondor 
et de Tabarin que ceux de Platon. Enfin le troisième de ces person- 
nages, qui est beaucoup le plus sot des trois, est un président, 
protecteur des anciens , qui les entend encore moins que l'abbé 
ni le chevalier, qui ne sauroit souvent répondre aux objections du 
monde les plus frivoles , et qui défend quelquefois si sottement la 
rBiaon , qu'elle devient plus ridicule dans sa bouche que le man* 
vais sens. En un mot, il est là comme le faquin de la comédie, 
pour recevoir toutes les nasardas. Ce sont là les acteurs de U 
pièce. Il faut maintenant les voir en action. 

M. l'abbé , par exemple , déclare en un endroit qu'il n'approuve 
point ces comparaisons d'Homère où le poète , non content de dire 
précisément ce qui sert à la comparaison, s'étend sur quelque 
circonstance historique de la chose dont il est parlé , comme lors- 
qu'il compare la cuisse de Ménélas blessé à de l'ivoire teint en 
pourpre par une femme de Méonie ou de Carie , etc. Cette femme 
de Méonie ou de Carie déplaît à M. l'abbé, et il ne sauroit souffrir 
ces sortes de comparaisons à longue queue : mot agréable , qui est 
d'abord admiré par M. le chevalier, lequel prend de là occasion 
de raconter quantité de jolies choses qu'il dit aussi à la campa- 
gne, l'année dernière, à propos de ces comparaisons à longue 
queue. 

Ces plsdpanteries étonnent un peu M. le président, qui sent 
bien la finesse qu'il y a dans ce mot de longue queue. Il se met 
pourtant à la fin en devoir de répondre. La chose n'étoit pas sana 
doute fort malaisée , puisqu'il n'avoit qu'à dire ce que tout homme 
qui sait les élémens de la rhétorique auroit dit d'abord : < Que 
les comparaisons, dans les odes et dans les poèmes épiques, ne 
sont pas simplement mises pour éclaircir et pour orner le die» 
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cours, mais pour amuser et pour délasser Tesprit du lecteur, eu 
le détachant de temps en temps du principal sujet, et le prome< 
nant sur d'autres images agréables à l'esprit ; que c'est en cela 
qu'a principalement excellé Homère , dont non-seulement toutes 
les comparaisons , mais tous les discours sont pleins d'images de 
la nature , si vraies et si variées , qu'étant toujours le même , il 
est néanmoins toujours différent; instruisant sans cesse le lec- 
teur, et lui faisant observer, dans les objets mémos qu'il a tous 
les jours devant les yeux , des choses qu'il ne s'avisoit pas d'y re- 
marquer; que c'est une vérité universellement reconnue qu'il 
n'est point nécessaire, en matière de poésie, que les points de la 
comparaison se répondent si juste les uns aux autres ; qu'il suffit 
d'un rapport général, et qu'une trop grande exactitude séntiroit 
son rhéteur. » 

C'est ce qu'un homme sensé auroit pu dire sans peine à H. l'abbé 
et à M. le chevalier; mais ce n'est pas ainsi que raisonne M. le 
président. Il commence par avouer sincèrement que nos poètes 
se feroient moquer d'eux s'ils mettoient dans leurs poèmes de 
ces comparaisons étendues , et n'excuse Homère que parce qu'il 
avoit le goût oriental, qui étoit, dit-il, le goût de sa nation. 
Là-dessus il explique ce que c'est que le goût des Orientaux , qui , 
à cause du feu de leur imagination et de la vivacité de leur 
esprit, veulent toujours, poursuit-il, qu'on leur dise deux choses 
à la fois, et ne sauroient souffrir un seul sens dans un discours : 
au lieu que nous autres Européans , nous nous contentons d'un 
seul sens, et sommes bien aises qu'on ne nous dise qu'une seule 
chose à la fois. Belles observations que M. le président a faites 
dans la nature , et qu'il a faites tout seul , puisqu'il est très-faux 
que les Orientaux aient plus de vivacité d'esprit que les Euro- 
péans , et surtout que les François , qui sont fameux par tout pays 
pour leur conception vive et prompte ; le style figuré qui règne 
aujourd'hui dans l'Asie Mineure et dans les pays voisins , et qui 
n'y régnoit point autrefois, ne venant que de l'irruption des 
Arabes et des autres nations barbares qui , peu de temps après 
Héraclius , inondèrent ces pays , et y portèrent , avec leur langue 
et avec leur religion, ces manières de parler ampoulées. En effet, 
on ne voit point que les Pères grecs de l'Orient , comme saint Jus- 
tin', saint Basile', saint Chrysostome^, saint Grégoire de Na- 
zianze^, et tant d'autres aient jamais pris ce style dans leurs 



4. Né en Palestine vers Tan 403 de l*ère vulgaire, mort Tan 407. 

5. Né à Gésarée, en Gappadoce, en 329, mort éYéqae de cette ville 
en 379. 

3. Né à Antioche en 344, mort en 407, théologien grec, trè»-élo- 
qnent. 

4. Né vers 398, mort en 389 ou 394 , théologien grée, orateur et 
poëte chrétien. 

BOILEAU II. (î 
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écrits ; et ni Hérodote « , ni ZHSiffs drRslicttnta»»' ; Bf IxaiM^ W 
Josèplie*, ni Pfailon le Jmt*^ ni àmwot awtn atrtenr grw n'a 
Jamais parlé ce langage*. 

Mais pour revenir aux comparaisons àr longve queue, M. le pr^ 
aident rappelle toutes ses forces pour renverser ce inot , qui &it 
tout le fort de l'argument de K. ratbé, et répond enfin quey 
comme dans les cérémonies on troifveroit k rédire au! qneues des 
princesses si elles ne trahiorent justfu^à terre, de même lescèn^ 
paraisons dans . le poemé' épique ééroient blâmables si> diler 
ifavoient des queues fort traînshite^. Voilà peut-Are' une àefr 
pfhis eitravagantes réponse^ ^i àiérit jamais été faites 7 car gw^ 
-;ir rap port ont i fisj £Qiflpârai son^ â des princesses ? Cependant M. 1^ 

'^ clïevalier , quîjusqu'alors n'avoit rien approuva de tout ce que Im 

président avoit dit , est éM'éUi de lâf solidité de cette réponas; et 
commence à avoir peur pour 11. Pâbbé^qu! , firappé auessi du gi^dd sèn» 
de ce discours , s'en tire fthxrXtttit g^eC assêz de peine ; en «vOùa^t 
contre son premier senttîitiefrt , qyfti la vérité on peut donner de 
longues queues auf éôb'ptLrâfi^ons , mais soutenant qu'il fant^- 
lônsi qu'aux robes des pri'àcé^es', que des <;fdettes soient de même 
étoffe que la robe|' ce' (fui ttani^ue,' tfit-il, aux coinparatsonar 
dTIomère , où les qùeùés Éoiii âé d'eu! étoffes df fférenteé : de sorte' 
que , s'il àrrivoît qif en f tante , comtoe cela pevtt flcTrt blénarriver, 
la mode Vînt de coudre des queue* dé différente étoffe- auxr A)bes' 
des princesses , vofilà ïé président qui' atri'oif enWrefil^t estait 
gagnée sur les coWiiârai'àoris. Cest ainsi qu« dé» troî» messieurs 
manîeift entre eux fti ^ai^ôn' humaine ;• Fnn falîsànt toujours Fob- 
jéction' qu'if né d'dii poifef faire'; l'âurtré rfpprdttvaftûff œ qtf il nd 
doit poirfé ipproùvéi*;- et Fànitfe répbndanl ce ^n rie doilfpas 
répondre. 

Oue si fe président a eu ibî quélcfue àyftttfâ^ dut' rkbMr, 
delùi-ci a fcîentôt fi fevancbe , à prdpis d'iHï afutré éndl^ïf d'Iiûfr- 
mère. Cet endroit est dans le douzième fiVre d'é YOdifsHéë*, cftf 
Homère, selon la traduction de M. Péi^rault, raconte « qU'Ulîf»^ 
étant porté sur son mât brisé vers là' Cb'arybd'e , justement danl' 
le temps que Teau s'élevoit, et craî^ant de tomber au' fonft* 
qûàûd réàù vferidroit à redéséehdré,' îl se prit à uû fifi^l*ôt fi»u»- 

A. Hérodote naquit i Hancamàsse vers l'an 484 avant fèr^VulIttè ,-^ 
et mourut vers l'an 400. 

2. Il a composé en grec , dan^le ^ siècle ayant J . C^ des Trakés dm 

rhétorique et de critique, et vingt livrefl ^Antiquités romaines, Obift II 

ne subsiste que les onze premiers. ,. ^ ^ ^ . 

.^..Juil quia ^ci^ .en. greQ.la Guerre de Judée ^ \es ^Antiquités J»» 

itûques, etc. fosëpbe étoit né l'an 37 de Tëre chrélienne; il mbUmt 

4. Autre Juif du i*' siècle de notre ère f II a écnl en grec sur la rèu- 
gion et les tradiiions de son pays. 
6. Vers 420 et suivans. (BÎ) 
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fi^è qui sôrtoit du taut dû rocher» où' if s*atf?^c1ii çpîûme |m 
ci^âU^e-situris, et où il attendit, âiiisî suspendu, que son mit 



__- ,^-.- -- —7 . --: -ipr^âîderit §ur cette çqmp^arài- 

S6n bïiarrè dii juge qui va cimér^^ et voyant l4 président eipbar-j 
ïiMi^ «Êst-cè, ajôute-t-ii, que je ne traduis cas fedètemëni le 



revomir les débris de son vaisseau ; qu'en effet ce qu'il avoit 
prévu arriva ; et qu'envif 66 VëH VhëÛTé qu'un magistrat , ayant 
rendu la justice , quitte sa séance pour aller prendre sa réfection , 
c'est-à-dire environ sur les trois heures après midi , ces débris 
0&\ûi h^ tfë limtpâkji 3u'i! se réfflîï àessus. C^té^^t* 
est d'autant plus juste qfu'éiist'^iÉms aèsiïfe <jue c'est le temps 
é^vûn dé» ^reflux de k Gharybde, qui en a trorâ ^n vingt<^u8^ 
beureè, ,et qu'a'ntrefoU- ^ &rèce oa datoiit.o^^iriaireméQli^l^ 
heures de la joiumé'e par l& ttemp» où Jes. magi^r|i.t» einroie^xt «|$| 
eonseil, pax cehû ou ils y demeùroi^n^^ et par celi^i oijiils^e)^ 
soctoiefit. Cet opCdtoit n^a jamais été éRteotdu aWem^nt i^r.àiijpUjpLr 
iùterprètcivêlr le fradaieteuo ÏUÂn l'a' foirt bien rendu* Çavlà^^m 
peut voir kffav appartient l'impertinence de la cQiapara|spn.f^ 
feddue , ou à fiomèrer qui ne l'a paint faite y ou à ll« l'abbè (joi la 
l^fttit faire sirmalà praposi .. . .. ... .. î. .,.■ j.^iwài 

Mais avant que de quitter la conversation de ces trois messieurs, 
M. l'abbé, trouvera bon que je ne donna pas Içs ïsain^ ^ la réipou^se 
décisive qu'il fait à H. le- cbeyalâetf ,^quikiia.voitdit :..« Mais à 
f%t/i(!l9 cbm^tii^h^^ <m diV^ (tti'Hoiûère çoteîîaré>l%d9e.(|ui se 
feuM® «fin* m iit; 5Û BÔulïM' qU'ôtf rôtit Af lé «tt: ^ Js *** 
M. ^'«bbé répond : « Cela est vrai ; » et * ^iwf .jiff rèjoridr :' *• Ce» 
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eft 81 fkuz , que môme le mot grec qui veut dire boudin n*étoit 
point encore inventé du temps d'Homère , où il n'y avoit ni bou- 
dins ni ragoûts. » La vérité est que, dans le vingtième livre de 
YOdyssée*, il compare Ulysse qui se tourne çà et là dans son lit, 
brûlant d'impatience de se soûler, comme dit Eustathius, du 
sang des amans de Pénélope , à un homme affamé , qui s'agite pour 
faire cuire sur un grand feu le ventre sanglant et plein de graisse 
d'un animal dont il brûle de se rassasier, le tournant sans cesse 
de côté et d'autre. 

En effet, tout le monde sait que le ventre de certains animaux, 
chez les anciens , étoit un de leurs plus délicieux mets ; que le 
iumm , c'est-àrdire le ventre de la truie , parmi les Romains , étoit 
vanté par excellence , et défendu même par une ancienne loi cen- 
sorienne , comme trop voluptueux. Ces mots « plein de sang et de 
graisse , » qu'Homère a mis en parlant du ventre des animaux , 
et qui sont si vrais de cette partie du corps , ont donné occasion à 
un misérable traducteur' qui a mis autrefois V Odyssée en françois , 
de se figurer qu'Homère parloit là de boudin , parce que le boudin 
de pourceau se fait communément avec du sang et de la graisse; 
et il l'a ainsi sottement rendu dans sa traduction. C'est sur la foi 
de ce traducteur que quelques ignorans , et M. l'abbé du dialogue, 
ont cru qu'Homère comparoit Ulysse à un boudin , quoique ni le 
grec ni le latin n'en disent rien , et que jamais aucun commenta- 
teur n'ait fait cette ridicule bévue. Cela montre bien les étranges 
inconvéniens qui arrivent à ceux qui veulent parler d'une langue 
qu'ils ne savent point. 

RÉFLEXION Vn. 

4«0S. 

D Crat songer an Jugement que toute la postérité fera de nos écrits. 
{ParoUt de Longin, chap. xn.) 

Il n'y a en effet que l'approbation de la postérité qui puisse 
établir le vrai mérite des ouvrages. Quelque éclat qu'ait fait un 
écrivain durant sa vie, quelques éloges qu'il ait reçus, on ne 
peut pas pour cela infailliblement conclure que ses ouvrages 
sdent excellons. De faux briUans , la nouveauté du style , un tour 
d'esprit qui étoit à la mode, peuvent les avoir fait valoir; et il 
arrivera peut-être que dans le siècle suivant on ouvrira les yeux , 
tt que l'on méprisera ce que l'on a admiré. Nous en avons un bel 
exemple dans Ronsard et dans ses imitateurs , comme du Bellay*, 

4. Yen S4 et soivans (B.) 

5. Claude Boitel (ou Bottet) de Frauville. 

S. Joachim du Bellay, né en 4 634, mort en 4 560, a publié des 
poésies latines et firançoises, et un traité en prose intitulé Défense et 
ailuetrmtion de la langue franeoise. 

Digitized by VjOOQIC 



SUR LONGIN. 85 

du Bartas>, Desportes, qui, dans le siècle précédent, ont été 
l'admiration de tout le monde, et qui aujourd'hui ne trouvent pas 
môme de lecteurs. 

La même chose étoit arrivée chez les Romains à Naerius', à 
LiTius et à Ennius*, qui, du temps d'Horace, comme nous l'ap- 
prenons de ce poète , trouvoient encore beaucoup de gens qui les 
admiroient ; mais qui à la fin furent entièrement décriés. Et il ne 
fout point s'imaginer que la chute de ces auteurs, tant les françois 
que les latins , soit venue de ce que les langues de leur pays ont 
changé. Elle n'est venue que de ce qu'ils n'a voient point attrapé 
dans ces langues le point de solidité et de perfection , qui est 
nécessaire pour faire durer et pour faire à jamiais priser les ou- 
vrages. En effet, la langue latine, par exemple, qu'ont écrite 
Gicéron et Virgile , étoit déjà fort changée du temps de Quinti- 
lien <, et encore plus du temps d'Aulugelle K Cependant Gicéron 
et Virgile y étoient encore plus estimés que de leur temps même , 
parce qu'ils avoient comme fixé la langue par leurs écrits , ayant 
atteint le point de perfection que j'ai dit. 

Ge n'est donc point la vieillesse des mots et des expressions 
dans Ronsard , qui a décrié Ronsard ; c'est qu'on s'est aperçu tout 
d'un coup que les beautés qu'on y croyoit voir n'étoient point des 
beautés; ce que Bertaut, Malherbe, de Lingendes* et Racan, qui 
vinrent après lui , contribuèrent beaucoup à faire connoltre , ayant 
attrapé dans le genre sérieux le vrai génie de la langue françoise , 
qui , bien loin d'être en son point de maturité du temps de Ron- 
sard, comme Pasquier'se l'étoit persuadé faussement, n'étoit pas 
même encore sortie de sa première enfance. Au contraire , le vrai 
tour de l'épigramme , du rondeau et des épltres naïves ayant été 
trouvé , même avant Ronsard , par Marot , par Saint-Gelais , et par 
d'autres, non-seulement leurs ouvrages en ce genre ne sont point 
tombés dans le mépris, mais ils sont encore aujourd'hui générale- 
ment estimés; jusque-là même que pour trouver l'air naïf en 
françois , on a encore quelquefois recours à leur style; et c'est ce 
qui a si bien réussi au célèbre M. de La Fontaine. Concluons donc 
qu'il n'y a qu*une longue suite d'années qui puisse établir la va- 
leur et le vrai mérite d'un ouvrage. 

I. Guillaume de Salluste du Bartas, né en 4544, mort en 4590 des 
blessares qu'il avoit reçues A la bataille d'Ivry , auteur d'un poème inti- 
tulé la Semaine on les seyt Jours Je la création, 

a. Coeius Navius, Livius Andronicus, poètes latins du m* sièele 
avant l'ère vulgaire, dont il ne reste que des fragmens. 

3. QaintuB Ennius, poète latin du a* siècle avant J. G. 

4. Rhéteui latin du i*' siècle de Tère vulgaire. 

6. Aulugelle (u" siècle de notre ère) , auteur des lYuits atiigmes, 

6. Jean de Lingeades, né à Moulins, a vécu sous Henri TV et sous 
Louis XIII. 

7 . Etienne Pasquier, mort en 4 6 1 5, auteur des Recherches sur la France. 
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a|or# nçQ-seifleDfent U y f 4ê f^ téipérité, paaig u y a de la folié 
à'ypplpif aqjjlfçf oïl ipçrite aè ce? écpivaip?. Qpe si vous oê voy^ 
Mjif Ips i[fiautés dé leur^ ^cfit^, il nç faut fas coriclijrjB qu^ellw 
^* fcW point, 1»ài^ que ypus êtes ayeuglé, et qi^g yous A'at^ 
I^Pt 4? ^9^^- ^Ç fi»TO ^^^ hommes' à la Ipnpé fiese troiiflJJ 
goiit sijr lè^ ouvragés' d'esprit. U n'est plus question, h peùre 
qjf'il est) df savoif pi ^om^re, Platoïi/Cipéron, Virgile /sont pj^ 
Ijgfioaies |ii«ryei}lçuj5 p'esf ïfftp çlipsé sans çc ' puisgug 

mBi if^cles e|^ ^ggt g9fiy?P¥? j A §^«f flP ^^^ P^St^fl 

<^ i^eryeiUeijx gjfi |g5 f Ç^it aaimrer 4e tant j et i} faw| 

trouvai: ??oy®5^ 9^^ l^ 79^^ ? ^9^ renoncer jlu j es , âuj- 

q}^p%? vôug ^ îçyçz crpjre pjç vous n>yef ni d.é , pi^ 

m Ï^V^W ê^^^î fôi»î'p^ flJ{'?i^f ,^?^^ *9^? " .. \ 

Q\i§nd jfj ,d^ çe% nèanjpom^ , |e suppose qufi vous ^pfi^gx fa 

langue de ces auteurs; '^car, ?i f ou^ pf Ja paye^ poi^f , 4 si yo^ 
*fi Kpi^ r^J^ poipt toHi'arisée, je p,é ypu^ l^Mmerai pa? de n'en 
ppi»t ypip Ips t^^fpjé^, je vou^ bfêJPF^i ?P\^^R?^^ ^ ?^ P^^J^Fr 
¥î P*.^?t §1^ g^pj on fj§ s^urpit trop cpn4aDiner M. Perrault , q]ûï 
9# sapb^pt ppinfli l^nS^^ d'Ppm^ré, yjên^ bardjinent lui faixg 
99n prop^p l?ij.r Ipg bi^s?e§§es de §? s traducteurs , ef dire j^i^ çenrf 
hmnajft, qyi a t^nt admjré les ouvrages de cjb ^rând poëte duraû| 
tjftt'dç »sj|ç[es ; gVpp^ ayez admir^' des sottiçps. » C'est à peu'p'r^ 
1^ p!^éî§ ff^o?P ku'M Fk^glè^oé 9»^^ f ®P ^^^^ ^^^?'' P^^ foute^ Je| 

ï»p^ ? f ?f/ç??i'^'?v^i j§ s^? 51^? ^^ ?°^" 5^ç yo^f ypy®^ y°^^ p?^fo1I 

fert^g^i^; «ïê^'©Of/flifinê}^jain^i^ ^u'i| 

Sf»te flui mef h lé^\èP^ P^J? P? P!^yFf»e?, il ne faut jj^, 
flWeiqjjp i^4çiiF*Wç flu^ yo^^ parois.?? H^ ^Privain inodgpfi, If 
mUV^ ^^Vi^m m Vf^VBlL^lp ^ypc çi^ç ççriyaiûs açJnifFés dur^ 
m fi gy^q »P^rp df 5i^pk3, PPUff^'il Ves| pas njên^e sûp quç 
S6^ ppvr^gps p^s§ent avec gloirp ai^ «jècle §y>yant. En effef , saifif 
aller chercher des exemples élojgp^p , cpïîi})ipp fi',^yons-npus pp}^ 
vu d'auteurs admirés dans notre siècle , dont la gloire est déchue 

; point été , il y a 



ej} fr^Sj-ç^eu d'années | Dans quelle estime n*ont p( 

piement comme du pi»? él.oqwej|'t hpiiiq§ dg'goq fiççlè, p^^ 
comme du seul élQquei^t. U a ^&§fitmms^i d^s q^^Hà? îf^^^' 
veilleuses. On peut dire que jamais pei^sonnp n'a mieux su W 
langue que lui , et n'a rûieni entendu la propriété des mots et la 
juste mesn|*e des périodes;' c'est iine lônançé que iout le monde 
|jii dpniJV ç|jpp]re: ^ai$ on s'es| ap^Vçû fô^^^^ cfatîp iqrue l'art 

cfù il s'est employé toute sa vie éïoii Part qli'irsav6ttTè mpinfl, jp 
veux dire l'art 4e fairp un« httre ; cai;» l)i^ <}ug }^§ s|çù{}§§ foieùt 
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toutes pleines d'esprit et de choses admirablement dites , on y ro- 
mjirqtie pà'rtouj l'es "deux vices' ïes plus opposés au feenre é^sto- 
laïré, c'est à savoir ràffectatioh ti l'enflure';' et ôri ^e peut plus 
lui pardonnef ce soin vicieux qu'il a de dire les choses autrement 
que ne les disent les autres hommes. De sorte que tous les jours 
on rétorque contre lui «e même vers quelfar^niird a fait auttefois 
à sa louange : ' ' ' 

41 ji'fs^ vmS ^ mn^ «9i pwriç Hfmme Im. 

fX y a poi^jtant encore ,^es ^çns qiii le lisepl; ja^is il n'y ^ plus 
|)Çf.sonne qui ôçp imiter çpn s^^ie'^'c(Ç]i^ qjj.i r.çjif "faijt s'étàn't ren- 
dus Jà fis^e de toyt lé p?oadç.' 

Maïs, pour chercher ui^ ç]cç;^plç encore yjlus illustre que celui 
de Balzac, Corneille est celui de tous nos poètes qui a fait le plus 
d'éclat en notre temps ; et on ne croyoit pas qu'il pût jamais y 
avoir en France un poète digne |de lui être égalé. Il n'y en a point 
en effet qui ait eu plus d'élévation de génie, ni qui ait plus com- 
posé. Tout son mérite pourtant, à l'heure qu'il est, ayant été mis 
pai* ]^ te^^ps comme (^s un creuse) , ^e r^diiit à huit ou neuf 
pièfiies de th^âire qu'on atoire, içt qui sont, s'il faut ainsi parljer , 
comme le midi de sa poésie , dont i'orieni et l'occident n'ont rien 
valu. Encore , dans ce petit nombre de bonnes pièces , outre les fautes 
de lapgue qui y spnt assez frégupntes ^ on commence à s'apercevoir 
lie ' beaucoup d'endroits de déclamation qu'on .n'y voyoît point 
ajitrefois. Ainsi, noi^-çeulement on ne trouve point mauvais qu'on 
lui compare aujourd'hui M. Racine, mais il se trouve même quan- 
lïté de personnes qui le lui préfèrent. La postérité jugera qui vaut 
le " * * ' - - 




Sophocle, puisque leurs ouvrages n'ont point encore le sceau 
gu'onf les oji^vrag.es d'pi^ripide pt de Sophocle, je veux dire l'ap- 
nr/^ation de plusieuris siècles. 

Ali fesjp, if ne faut pas s'imaginpy quj?, dans ce nombre d'écri- 
yajn^ approuvés de ^ous les siècles , je* veuille ipi conjprendre ces 



qi^i pn peut, non-seulemiçpt con^parei*, ma;s a qm on peut, i 
jUpn âyi^, jyçjtçment pr.éfére^ bçafiçpui) j(J'|çcriyains ipodernes. Je 
pf^(Jinets dans pe haut r^g que ce pei)t niombre d'épHyai^s per- 

i, H^WQXLS, ^ç J^noplç, «9 Égypl^ (y? %\kU de A9trç èff), auteur 

3. Né l'an -If* de Vkf^ yi^lgairp. i^prf Vv^ <0j(|, auteo^ d'ua poemç en 
dix-sept livres sur les guerres paniques. 
3. Dix tiag^jdies latinep portent le çpm de Sénè<|ue. • 
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veilleux doot le nom seul MX l'éloge , comme Homère , Platon , 
Cicéron, Virgile, etc. Et je ne règle point l'estime que je Hbôs 
d'eux par le temps qu'il y a que leurs ouvrages durent, mais par 
le temps qu'il y a qu'on les admire. C'est de quoi il est bon 
^l'avertir beaucoup de gens qui pourroient mal à propos croire ce 
' que veut insinuer notre censeur , qu'on ne loue les anciens que 
parce qu'ils sont anciens , et qu'on ne blftme les modernes que 
parce qu'ils sont modernes; ce qui n'est point du tout yéritable, 
y avant beaucoup d'anciens qu'on n'admire point , et beaucoup de 
modernes que tout le monde loue. L'antiquité d'un écrivain n'est 
pas un titre certain de son mérite ; mais l'antique et constante 
adnûration qu'on à toujours eue pour ses ouvrages, est une preuve 
sûre et infaillible qu'on les doit admirer . 



RÉFLEXION YIU. 
4608. 

!i n'en est pas ainsi de Pindare et de Sophocle ; car au milieu de leur 
plus grande violence, durant qu'ils tonnent et foudroient, pour ainsi 
dire, souvent leur ardeur vient i s'éteindre, et ils tombent malhea- 
reoaement. {Paroles de Longint chap. xxvu.) 

LoDgin donne ici assez à entendre qu'il avoit trouvé des choses 
à redire dans Pindare. Et dans quel auteur n'en trouve-t-on-pointf 
Mais en même temps il déclare que ces fautes qu'il y a remar. 
quées ne peuvent point être appelées proprement fautes , et que 
ce ne sont que de petites négligences où Pindare est tombé à cause 
de cet esprit divin dont il est entraîné , et qu'il n'étoit pas en sa 
puissance de régler comme il vouloit. C'est ainsi que le plus grand 
et le plus sévère de tous les critiques grecs parle de Pindare , 
même en le censurant. 

Ce n'est pas là le langage de M. Perrault , honmie qui sûrement 
ne sait point de grec. Selon lui *, Pindare non-seulement est plein 
de véritables fautes, mais c'est un auteur qui n'a aucune beauté; 
un diseur de galimatias impénétrable , que jamais personne n'a 
pu comprendre , et dont Horace s'est moqué quand il a dit que 
c'étoit un poète inimitable. En un mot, c'est un écrivain sans 
mérite , qui n'est estimé que d'un certain uombre de savans , qui 
le lisent sans le concevoir , et qui ne s'attachent qu'à recueillir 
quelques misérables sentences dont il a semé ses ouvrages. Voilà 
ce qu'il juge à propos d'avancer sans preuve dans le dernier de 
ses dialogues. Il est vrai que dans un autre de ses dialogues il 
vient à la preuve devant Mme la présidente Morinet , et prétend 
montrer que le commencement de la première ode de ce grand 
poète ne s'entend point. C'est ce qu'il prouve admirablement par 

I. parallèles t tome I, page 235, et tom^II, pages 463, 484. |B. 
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la traduction qu'il en a faite ; car il faut avouer que si Pindare 
s'étoit énoncé comme lui , La Serre ni Richesource * ne Tempor- 
leroient pas sur Pindare pour le galimatias et pour la bassesse. 

On sera donc assez surpris ici de voir que cette bassesse et ce 
galimatias appartiennent entièrement à M. Perrault, qui, en tra- 
duisant Pindare, n'a entendu ni le grec, ni le latin, ni le fran- 
çois. C'est ce qu'il est aisé de prouver. Hais pour cela il faut sa- 
voir que Pindare vivoit peu de temps après Pythagore , Thaïes et 
Anazagore , fameux philosophes naturalistes , et qui avoient en- 
seigné la physique avec un fort grand succès. L'opinion de Thaïes, 
qui mettoit Teau pour le principe des choses ^ étoit surtout célè- 
bre. Empédocle, Sicilien, qui vivoit du temps de Pindare même, 
et qui ^voit été disciple d' Anazagore , avoit encore poussé la chose 
plus loin qu'eux; et non-seulement avoit pénétré fort avant dans 
la connoissance de la nature, mais il avoit fait ce que Lucrèce' a 
fait depuis, à son imitation, je veux dire qu'il avoit mis toute la 
physique en vers. On a perdu son poème; on sait pourtant que ce 
poëme commençoit par l'éloge des quatre élémens , et vraisembla- 
blement il n'y avoit pas oublié la formation de l'or et des autres 
métaux. Cet ouvrage s'étoit rendu si fameux dans la Grèce , qu'il 
y avoit fait regarder son auteur comme une espèce de divinité. 

Pindare , venant donc à composer sa première ode olympique à 
la louange d'Hiéron, roi de Sicile, qui avoit remporté le prix de 
la course des chevaux, débute par la chose du monde la plus 
simple et la plus naturelle , qui est que , s'il vouloit chanter les 
merveilles de la nature , il chanteroit , à l'imitation d'Empédocle, 
Sicilien , l'eau et l'or , comme les deux plus excellentes choses du 
monde; mais que, s'étant consacré à chanter les actions des hom- 
mes, il va chanter le combat olympique, puisque c'est «n effet ce 
que les hommes font de plus grand; et que de dire qu'il y ait 
quelque autre combat aussi excellent que le combat olympique , 
c'est prétendre qu'il y a dans le ciel quelque autre astre aussi 
lumineux que le soleil. Voilà la pensée de Pindare mise dans son 
ordre naturel , et telle qu'un rhéteur la pourroit dire dans une 
exacte prose. Voici conmie Pindare l'énonce en poète : « Il n'y a 
rien de si excellent que l'eau; il n'y a. rien de plus éclatant que 
l'or, et il se distingue entre toutes les autres superbes richesses 
comme un feu qui brille dans la nuit. Mais, ô mon esprit, puis- 
que ^ c'est des combats que tu veux chanter, ne va point te figurer 
ni que dans les vastes déserts du ciel, quand il fait jour <, on 

4. Jean Sourdier de Richesource, rhéteur, mourut en 4694. 

2. Titus Lucrelius Garus, mort vers l'an 54 avant notre ère, auteur 
du poëme De Rerum natura, 

3. La particule d veut aussi bien dire en cet endroit puiêque et 
comme, (pie si; et c'est ce que Benoit a fort bien montré dans l'ode III, 
où ces mots Apiarov, etc». sont répétés. (B.) 

4. Le traducteur latin Ipi pas bien rendu cet endroit iiijxén axônu 
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pnisse voir quelque autre astre aussi lumineux que le soleil, ni 
^ù'e sur la iëfré notM puiksibns dire qu'il y ait quelque «uta^ 
eombat aussi excellent que le contât olympique. > 

Pinâare est presque ici ti^uit mot pour mot , et je ne lui ai 
prêté que le mot sut la terre , que le sens amène si natureUemant , 
qu^e^ vérité U n^y a qu'un homme qui ne sait ce que c'est qu9 
traduire ., qui puisse me dûcanèr là-dessus. Je ne pk^ends dèofi 
pas, dans 'une traduction si littérale, avoir fait sentir toute If 
fofce clé roriginal , dont la })eauté consiste principalement daap 
Te'nOD^rè , fàrrànffement et la magnificence des paroles. Cepenr 
^nX guéilé majesté et quelle noblesse un homme de bon sens i^y 
'petit-n pas remarquer , même dans la sécheresse de ma traduction t 
Que de grandes images présentées d'abord , l'eau , l'or , le feu , le 
àdléil f due de sublimes figures ensemble , |a métaphore , l'apo- 
stroptie, ia métonymie I Quel tour et quelle agréable circonAic- 
tibiï dé paroles ! GetU expression : « Les vastes déserts du ciel , 
quand il ¥ài^ jour/» .est peut-être une des plus grandes choses 
qui ' aient jamais été dites en poésie. Ep efiet , qui n'a point re- 
marqué de quel nombre infini d'étoiles le cjel paroSt peuplé du- 
iFjint'la nuit,' et quelle vaste solitude c'est au contraire dès que le 
soleil vient à se montrera De sorte que , par le seul début de 
cette ode , on commence à concevoir tout ce qu'Horace a voulu 
X^fe énténài*e quand il a dit que « Pindare est comme un grand 
filçûve qui marche à flots bouillonnans; et que desabouche; 
coihme d^une source profonde, il sort un^ immensité de richesaas 
et d(j telles choses. »• 

' J^indafus ore, 

fixaminoBs maintea^nt la traductÎAU 4« M- ^^rxm^t. La voici : 
« lifeaù est très-bonne i la vérité; e^ l?or, qui brille comm^ le 
feù durant la nuit , écla^ merveilleusement parmi les ricbessès 
qui rendent l'homme superbe. Mais, mon Qspri), si tu désirés 
dhantef des combats, ne eonien^ple point d'autre A9tre plus lumi 
neux que le soleil pendant le jour, daps le vagujs de l'air; par 
nous ne saurions chanter des combats plus illuç^r^ que les com- 
bats olympiques. » Peut-on jamais voir un pto pla^ gfdiiy^atfasf 
c L^eatf eèt très-bonne i la vérité, j> est une manière d^ pa^l^r 
femilière et comique , qui nie répood point à Ut- maje^t^ 4§ Pi^ 
ffare. Lé mot .d'àjuaiov ne veut pas simplement dire en grjec &oi|, 
mafs merveilleux^ dtvtn, excellent entre les choses excellentes. Qp 
dira fort bien en grec qu'Alexandre et Jules César étoient âpKrroi : 
traduira^ï^n qufls étoient dé bonnes gens ? I^ailleurs le Inot de 

*^ jW^pèH ^9fP^y nf foff^^pfcris aliff4 visibile astrum, qui doivent 
iTexpliquer dans mon §pp| ; « ne pufa fmp{\. vide^iur aTIud'-aÀtruin. » 
Ne te figure pas qu'on pi)i|}^ y<^V jjjj autre astre , çûî. j^.) ' ' *'*" * 
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bonne eau en françoîs tombe dans le bas , à cause que cette façon 
d^^I^rieFs'eiEgprole dài^ fiés u^gcè lias etpepaklrcs, à i^êfùei^ 
jne de^à 'bonne eau, à la bonne iak-de^vie. Le mot à*à la rériié 
êû'cét eùéii*oit es^ encore plus lamlUér eît plus ridicule , et nfe4 
point dans le grec, où lê'iièv j6t le Sa sont comme des espèces 
d^encHtiques qui ne serveM qyj^k sàutenir la versification, c Bt 
For qui brille/. » A n'y a point d^et dans le grec, pi qui n'y «st 
boint non plus. « Éclaté mérveilleuseifteni panni les ricbesses. o» 
meirveitleusémeni est burlesque en cet endroit. Il n'est point daat 
le grec, et se sent de fi'roiHe que M. Perrault a dans l'esprit, 4 
qu'il tâche de prêter même aux paroles de Pindare en le tradui- 
sant. « Qui rendent l'homme supèrbé. > Gela n'est point dans Pin- 
dare , qui donne l'épithè^^ 4^ ?^Pf ^b.® ^ux richesses mêmes , ce 
qui est une figure très-belle;' au tiéu^que dans la traduction, n'y 
ayant point de figure , il n'y a ^\xs par conséquent de poésie, 
oc Mais, mon esprit, etc.» C'est ici où M. Perrault achève de 
perdre la tfamoiitaùè ; eij éopiiif^e'fi n^a entendu aucun mot d^ 

îstueux et si 

a , d^ns quel 
que {i.yi5£ ôi 
si ce car qui 
t attribuée à 
in car mal à 
iie absurde? 
que le com- 
'^a^lt rie Va 
s : « Il n'y a 
od^ de Kj;- 
fort maï ar- 
i raison très- 
le chose soit 
iê l'entende 

' le ne m'étendrai point davantage à lui faire connoître une faute 
qu'il n'est pas possible que lui-même ne sente. J'oserai seulement 
i^àvertir que, lorsquloà veui critiqjuer di'aussi grands liommes 
qti^Homèré éf quô Pindate , il faut avoir du moins Les premières 
teint^rep de la çrammaire; et qu'il peut fort bien arriver que l^a 

mams \ 

Après aySr ainsi 'c9nyaiiwîu U. J?^ïs;raiîlt"§uf ^0 grejj |çt Ip J^tj§, 
il trouretfa bon que je l'avertisse aussi qu'il y a une grosai^f^ £^ij^ 




carU' 



$*U 7 ^^pl^ ^V ^ui Mlle, dans le grec, cela feroit un solécisme; 
fïahîroif^iieiAoyi^ovItÙil^ècfif^tf^ '^* "'- 
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dA frinçois dans ces mots de sa traduction : c Hais , mon esprit, 

ne contemples point, etc. » et que contompfo, à Timpératif, n'a 
point d's. Je lui conseille donc de renvoyer cet s au mot de co- 
suUê, qu'il écrit toujours ainsi, quoiqu'on doive toujours écrire 
et prononcer easuitte. Cet f , je Tavoue, y est un peu plus néces-. 
saire qu'au pluriel du mot d'opéra; car bien que j'aie toujours 
entendu prononcer des opéras comme on dit des fyctums et des 
totons-, je ne youdrois pas assurer qu'on le doive écrire, et je 
pourrois bien m'étre trompé en l'écrivant de la sorte. 



RÉFLEXION DC. 

Lei mots bas sont comme autant de marques honteuses qui flétrissent 
l'expression. (Paroles de Longin, chap. xzxv.) 

Cette remarque est vraie dans toutes les langues , il n'y a rien 
qui avilisse davantage un discours que les mots bas. On souffrira 
plutôt , généralement parlant , une pensée basse exprimée en ter- 
mes nobles, que la pensée la plus noble exprimée en termes bas. 
La raison de cela est que tout le monde ne peut pas juger de 
la justesse et de la force d'une pensée ; mais qu'il n'y a presque 
personne , surtout dans les langues vivantes , qui ne sente la bas- 
sesse des mots. Cependant il y a peu d'écrivains qui ne tombent 
quelquefois dans ce vice. Longin , comme nous voyons ici , accuse 
Hérodote, c'est-à-dire le plus poli de tous les historiens grecs, 
d'avoir laissé échapper des mots bas dans son histoire. On en re- 
prx)che à Tite Live*, à Salluste» et à Virgile *. 

N'est-ce donc pas une chose fort surprenante qu'on n'ait jamais 
lait sur cela aucun reproche à Homère , bien qu'il ait composé 
deux poèmes , chacun plus gros que V Enéide , et qu'il n'y ait point 
d'écrivain qui descende quelquefois dans un plus grand détail que 

4 . C'est le Jonet d'enfant que nous appelons à présent tonton* Le 
nom de loton loi venoit du mot latin totum écrit sur une de ses 
laces. 

2. Titus Livius, né i Padoae, monral au commencement de Tan 18 
de notre ère. Son histoire romaine comprenoit cent quarante-denx 
livres^ il n*en reste que trente-cinq. 

5. Caius Sallustins Crispus naquit l'an 84 avant J. G. Il ne reste do 
ses écrits qne la Guerre de Jugurtha, la Conjuration de Cttilina, et 
des firagmens d*une histoire du dernier siècle de la république ro- 
maine. 

4. Publius Yirgilios Maro, né à Andes, près de Mantoue, vers 
l'an 70 avant notre ère, mort à Brindes, en Calabre, à cinquante et 
on ans. 
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loi , ni qui dise si tt)Iontiers les petites choses , ne se servant ja- 
mais que de tenues nobles , ou employant les termes les moins 
relevés avec tant d'art et d'industrie, comme remarque Denya 
d'Halicarnasse , qu'il les rend nobles et harmonieux ? Et certaine- 
ment, s'il y avoit eu quelque reproche à lui faire sur la bassesse 
des mots , Longin ne l'auroit pas vraisemblablement plus épargné 
ici qu'Hérodote. On voit donc par là le peu de sens de ces criti- 
ques modernes qui veulent juger du grec sans savoir de grec , et 
qui , ne lisant Homère que dans des traductions latines très-bas- 
ses, ou dans des traductions françoises encore plus rampantes, 
imputent à Homère les bassesses de ses traducteurs , et l'accusent 
de ce qu'en parlant grec il n'a pas assez noblement parlé latin ou 
françois. Ces messieurs doivent savoir que les mots des langues 
ne i^^pondent pas toujours juste les uns aux autres; et qu'un 
terme grec très-noble ne peut souvent être exprimé en françois 
que par un terme très-bas. Gela se voit par le mot à*asinu8 en 
latin , et d'âne en françois , qui sont de la dernière bassesse dans 
l'une et dans l'autre de ces langues , quoiaue le mot qui signifie 
cet animal n'ait rien de bas en grec ni en hébreu , où on le voit 
employé dans les endroits même les plus magnifiques. Il en est de 
même du mot de mulet et de plusieurs autres. 

En efiet les langues ont chacune leur bizarrerie : mais la fran- 
çoise est principalement capricieuse sur les mots ; et bien qu'elle 
soit riche en beaux termes sur de certains sujets , il y en a beau- 
coup où elle est fort pauvre ; et il y a un très-grand nombre de 
petites choses qu'elle ne sauroit dire noblement : ainsi, par 
exemple , bien que dans les endroits les plus sublimes elle nomme 
sans s'avilir un mouton, une chèvre, une brebis, elle ne sauroit, 
sans se diflamer , dans un style un peu élevé , nommer un veau , 
une truie , un cochon. Le mot de génisse en françois est fort beau , 
surtout dans une églogue ; vache ne s'y peut pas souffrir. Pasteur 
et berger y sont du plus bel usage; gardeur de pourceaiucoxigar- 
deur de hcsuft y seroîent horribles. Cependant il n'y a peut-être 
pas dans le grec deux plus beaux mots que <rv6(0TT)c et pouxéXoc, 
qui répondent à ces deux mots françois ; et c'est pourquoi Virgile 
a intitulé ses églogues de ce doux nom de bucoliques , qui veut 
pourtant dire en notre langue à la lettre , les entretiens des bou- 
viers ou des gardeurs de bœufs. 

Je pourrois rapporter encore ici un nombre infini de pareils 
exemples. Mais , au lieu de plaindre en cela le malheur de notre 
langue , prendrons-nous le parti d'accuser Homère et Virgile de 
bassesse , pour n'avoir pas prévu que ces termes , quoique si no- 
bles et si doux à l'oreille en leur langue , seroîent bas et gros- 
giers étant traduits un jour en françois? Voilà en efiet le principe 
sur lequel M. Perrault fait le procès à Homère. Il ne se contente 
pas de le condamner sur les basses traductions qu'on en a faites 
en latin : pour plus lenrande sûreté, il traduit lui-même ce latin 
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etf frânçofà; éi S^éc ce beaîii iitèfnf qu*rf â if^ dire JfJassettèhi tôû- 
" ' sujei de radfjwée. 



t^ choses, à fait àî biéti , (Ju^, racontant îé su 



if Ikîi d'an (ies plus nobles sujets qui ait jamais éii traité, un oU- 
yri^è aussi burlescjiie que VChide eh hélle h^nièui'K v, ,,^,. 

tf chantée ce sacre îieillarci oui ^voi^ soin des trouneaux d'UTvsSft 



îs esprits , qu'il attribue principalement k ce îùxè 
sse.^ . , , A" ■.,/* 

Qé fait pas réftexion que Tes dieux et les a^'è?^| 
n'en sont pas moins agréables, quoiqu'il^ ji'îiiçM 
valets de chambre, n^ 4?^?^^ d'atours,/ et qi^îp 
touf mi; qfifen fitii le ](ujè est..venù d'Asie ei f^r^ 
?esi des nations b^^arès ^ii^il. est aésaeQou^jqhp^ 
ies , oÂÎ il a toui perdu ; et oÂ , plus dangereux 

Digitized by VjOOQ le 



SUR LONGIN. 95 

nêàd qae U i^eifte i» que 1» guerre, il a> comme dit ItfvéâaA^ 
Yéagè Funivers ^ainctL , en pervertissant le» yainqueurs : 

$œv(6i' arfHis 
Èiiàûrià iticubUit^ victurri€[tiè uïcièeitikr àrhént, 
(Satirei , VI , V. 292 , 29d.) 

raurois beaucoup tfè' choses à dire sur ce ^ujèi ; iîiaîs îl finïf W 
réserver pour un autre éndtoît, et je ne veiix parler ièi que de ïà 
Bassesse, dès mots. M. Pérrâùtt en trouve beaucoup datis les épi- 
tiétes (THomèrè, qu'it accuse d'être souvent superflues.' Une sâftt 
pas sans doùfe ce que sait fout " ' • •-' - ^^j^ gréèf, 

que, comme en Grèce aii^refoi^ lé notfr dtf 

père , il est rare , même dans là dn ïfodîifftf 

sans lui donner uneépithètè qui ou lëôoiff 

dé son père, ou son pays, où se ;. MeiM- 

dre fils de Philippe . Alcibiadè 1 te d'Half- 

çàmasse, Clément Alexandrin* •, uidgèftfg 

le cynique, lienys lé iyrah , ét( nt dàtiiW 

génie de sa langue, ne s'est pa;. ^^^.^^.^ ..«»...«. v. ses diçtNf 

et à ses héros ce? noms de distiuctipn qu'ôA! îeUr ddnnoit dàiïs îfl 
prose , mais il leur en a composé de doux ei d'iarinonieùx qtff 
marquent leur principal caractère. Aîrisï par li'èpfithèliè de tifg^ 
à là course^ qu'U donné à Achilie , .il à marqué l'im'^'éfuôsîté S'iin 
jeune homme, Voulant exprimer lâ prudehcé Ôaris liAnei*vé; iï 
Tfpipelle |a déesse aux yeux fins-'*. Au çohifèiîréj. pour péMi-e i8 
majesté dans Junph , il la nommé la déesse' aUx jèui grands? et 
ouverts^; et ainsi des autres. ... ^ * 

11 ne faut donc pas r qu'il l^ifr ^cfâiie 

comme de simples. épithèt pèlèès de siirifoïn? 

çuijes font connoftré. Et îàxiYkisjyi^oë^' 

ï^étât ces épithètés, parce ^e vf^ls ëe mre,' 

des espèces de surnoms. tiS ce ^ii §t'èc^ 

cjfiand , il a répété tapt de té ^A^!^^ P^P^^^^ 

j^neas , qui sont comme L !?èst p'dûfquoî ofi 

lui a objecté fort mal à pi ù'f-mémé , qùaitta 

il dit : Sum pius JSneas , , . ; » parce qtfrî âe 

fait proprement q^ue dire son nom. Il ne faut donc pas trouver 
étrange qu'Homère donne dé ces sortes d*épithètes à ses héros , 
en des , occasion!? qui n'ont àùcùn rapporta ces épithéteé , pùîS^ 
^e cela se fait souvent même en françois, où nous donnons lé 
nom de saint à: nos saints,; en des rencontres où il s'agijt dé toute 
autre chose que de leur sainteté ; comme quand nous disons que 
saint Paul gardoit les manteaux de ceux qui lapidoient saint 
Etienne. 

4. Clément d'Alexandrie, théologien grec, mort l'an 247 de Tère 
vulgaire , auteur des Stromates. 

5. UôSoLi àxû^. — 3. rAauxfitrt$. — 4. Boûircc. 
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Tous les plus habiles critiques avouent que ces èpithètes sont 
admirables dans Homère , et que c'est une des principales riches- 
ses de sa poésie. Notre censeur cependant les trouve basses; et, 
afin de prouver ce qull dit , non-seulement il les traduit basse- 
ment , mais il tes traduit selon leur racine et leur étymologie ; 
et au lieu , par exemple , de traduire Junon aux yeux grands et 
ouverts, qui est ce que porte le mot ^oûirK, il le traduit selon 
sa racine : a Junon aux yeux de bœuf. » Il ne sait pas qu'en Fran- 
çois même il y a des dérivés et des composés qui sont fort beaux, 
dont le nom primitif est fort bas , comme on le voit dans les 
mots de pétiller et de reculer. Je ne saurois m'empècher de rap- 
porter, à propos de cela, l'exemple d'un maître de rhétorique < 
sous lequel j'ai étudié , et qui sûrement ne m'a pas inspiré l'ad- 
miration d'Homère , puisqu'il en étoit presque aussi grand en- 
nemi que M. Perrault. Il nous faisoit traduire l'oraison pour Mi 
Ion; et à un endroit où Cicéron dit : ohduruerat et percalluerat 
respublica, « la république s'étoit endurcie et étoit devenue comme 
insensible ; a> les écoliers étant un peu embarrassés sur percallue- 
r<U , qui dit presque la même chose qu'ohduruerat , notre régent 
nous fit attendre quelque temps son explication ; et enfin , ayant 
défié plusieurs fois messieurs de l'Académie , et surtout M. d'Ablan 
court , à qui il en vouloit , de venir traduire ce mot ; percallere , 
dit- il gravement , vient du cal et du durillon que les hommes 
contractent aux pieds ; et de là il conclut qu'il falloit traduire , 
obduruerat et percaUuerat respublica , « la république s'étoit 
endurcie et avoit contracté un durillon. a> Voilà à peu près la 
BMinière de traduire de M. Perrault ; et c'est sur de pareilles tra- 
ductions qu'il veut qu'on juge de tous les poètes et de tous les 
orateurs de l'antiquité; jusque-là qu'il nous avertit qu'il doit 
donner un de ces jours un nouveau volume de Parallèles , oix il a, 
dit-il, mis en prose françoise les plus beaux endroits des poètes 
grecs et latins, afin de les opposer à d'autres beaux endroits des 
poètes modernes, qu'il met aussi en prose : secret admirable qu'il 
a trouvé pour les rendre ridicules les uns et les autres , et surtout 
les anciens , quand il les aura habillés des impropriétés et des 
bassesses de sa traduction. 

A . La Place , professeur de rhétorique au collège de Beauvais. Nommé 
recteur de rUniversilé en 1650, il en conçut tant de Joie qu'il se pro- 
menoit dans sa classe en disant : « Ibo , ambulabo per totam civitatem 
cum chirolheciB violaceis et zona violacea. > — a Je me promènerai 
par toute la ville avec des gante violete et une robe violette. » 
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CONCLUSION 

DBS NBUF PREMIÈRES RÉFLEXIONS. ; 

Voilà un léger échantillon du nombre infini de fautes que 
M. Perrault a commises, en voulant attaquer les défauts des an- 
ciens. Je n*ai mis ici que celles qui regardent Homère et Pindare ; 
encore n'y en ai-je mis qu'une très-petite partie, et selon que les 
paroles de Longin m'en ont donné l'occasion : car si je voulois 
ramasser toutes celles qu'il a faites sur le seul Homère , il faudroit 
un très-gros volume. Et que seroit-ce donc si j'allois lui faire voir 
ses puérilités sur la langue grecque et sur la langue latine ; ses 
ignorances sur Platon , sur Démosthène , sur Cicéron , sur Horace , 
surTérence, sur Virgile, etc.; les fausses interprétations qu'il 
leur donne , les solécismes qu'il leur fait faire , les bassesses et le 
galimatias qu'il leur prête! J'aurois besoin pour cela d'un loisir 
qui me manque. 

Je ne réponds pas néanmoins, comme j'ai déjà dit, que dans les 
éditions de mon livre qui pourront suivre celle-ci , je ne lui dé« 
couvre encore quelques-unes de ses erreurs , et que je ne le fasse 
peut-être repentir de n'avoir pas mieux profité du passage de 
Quintilien qu'on a allégué autrefois si à propos à un de ses frères 
sur un pareil sujet. Le voici : 

Modeste tamen et eircumspecto judicio de tarUis viris pronun- 
tiandum est, ne, quod plerisque aceidit, damnent quœ non intel" 
Ugunt, 

c II faut parler avec beaucoup de modestie et de circonspection 
de ces grands hommes , de peur qu'il ne vous arrive , ce qui est 
arrivé à plusieurs , de blâmer ce que vous n'entendez pas. » 

M. Perrault me répondra peut-être ce qu'il m'a déjà répondu, 
qu'il a gardé cette modestie, et qu'il n'est point vrai qu'il ait 
parlé de ces grands hommes avec le mépris que je lui reproche ; 
mais il n'avance si hardiment cette fausseté que parce qu'il sup- 
pose , et avec raison , que personne ne lit ses dialogues ; car de 
^quel front pourroit-il la soutenir à des gens qui auroient seule* 
ment lu ce qu'il y dit d'Homère ? 

Il est vrai pourtant que , comme il ne se soucie point de se 
contredire , il commence ses invectives contre ce grand poète par 
avouer qu'Homère est peut-être le plus vaste et le plus bel esprit 
qui ait jamais été ; mais on peut dire que ces louanges forcées 
qu'il lui donne sont comme des fleurs dont il couronne la victime 
qu'il va immoler à son mauvais sens , n'y ayant point d'infamies 
qu'il ne lui dise dans la suite, l'accusant d'avoir fait ses deux 
Doemes sans dessein, sans vue, sans conduite. Il va même jusqu'à 
pet excès d'absurdité de soutenir qu'il n'y a jaipais eu d'Homère , 
BOILBAU II. 7 
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que ce n'est point un seul homme qui a fait Yttiade et VOdyssée. 
mais plusieurs pauvres aveugles qui alloient, dit-il, de maison 
en maison réciter pour de l'argent dé petits poèmes qu'ils compo- 
soient au has^d ; et que e'est de ces poèmes qu'on a fait ce qu'on 
appelle les ouvrages d'Homère. C'est ainsi que, de son autorité 
privée, il métamorphose tout à coup ce vaste et bel esprit en une 
multitude de misérables gueui. Ensuite il emploie la moitié dé 
ibn livre à prouvei", Dieu sait comment, qu'il n'y a dans les oti- 
tfâges de ce grand homme ni ordre , ïïi raison , ni économie , tî 
êuite, ni bienséance, ni noblesse de mœurs ; que tout y est pleih 
de bassesses, de chevilles, d'expressions grossières; qu'il esi 
mauvais géographe, mauvais astronome, mauvais naturaliste J 
finissant enfin toute cette critique par ces belles paroles qu'il fait 
dire à son chevalier : « Il faut que Dieu ne fasse pas grand caâ dé 
la réputation de bel esprit, puisqu'il permet que ces titres soient 
donnés, préférablement au reste du genre humain, à deul hom- 
mes comme Platon et Homère, à un philosophé ^ui a des flsioni 
si bizarres, et à un poète qui dit tant de choses si petl sënséeâ. ^ 
A quoi M. l'abbé du dialogue donne les mains, en ne coiltrediiSànt 
point , et se contentant de passer à la eritiqùè de Yifgile. 

C'est là ce que M. Perrault appelle parler àveC retenile dlld- 
mère,. et trouver, comme Horace, que ce graùd poète à'endoft 
quelquefois. Cependant comment peut-il se plaindre que Je l'Ad- 
ouse à faux d'avoir dit qu'Homère étoit de mauvais sens? Que M- 
gniûent donc ces paroles : « Un poète qui dit tant de choses si 
peu sensées?» Croit-il s'être suffisamment justifié de toutes •«■ 
absurdités, en soutenant hardiment, comme il a fait, qu'Erasme' 
et le chancelier Bacon' ont parié avec aussi peu de respect que 
lui des anciens? Ce qui est absolument faux de l'un et de l'autre, 
et surtout d'Érasme, l'un des plus grands admirateurs de l'anti- 
quité : car bien que cet excellent homme se soit moqué avec rai- 
son de ces scrupuleux grammairiens qui n'admettent d'autre la- 
tinité que celle de Cicéron , et qui ne croient pas qu'un mot soit 
latin s'il n'est dans cet orateur , jamais homme au fond n'a rendu 
plus de justiee aux bons écrivains de l'antiquité 4 et àCicérou 
même , qu'Erasme. 

M. Peri'auit ne sauroit dono plus s'appuyer que sur le seol 
exemple de Jules Scaliger^. Kt 11 faut avouer qu'il l'allègue arco 
un ped plUs de fondement. Bn effet , dans le dessein que cet Or 
^ueilleux savant s'étoit proposé . conune il le déclare lui-même , 
de dresser des autels à Virgile, il a parlé d'Homère d'une manière 

I . Didier Érasme naquit en 4 467 à Rotterdam , et mourut en 1536. 

a. François Bacon, né A Londres en 1560, mort en 4626. 

8. Jules-César Scaliger, né près de Vérone en 1484 , mort à Agen eft 
4658, rommeniaicur d'Âristole, de Théophraste, etc., et ameor d'an 
traité latin de VArt pœttqug» 
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0ite, et dum uo hw« qu'il apfdlkkypercritiqu^ytatflairtltoit. 
gner par là qu'il y passe toutes les bornes de k ttitiqiM OÊdk- 
ûaira, il est certaia que ce livre a'a pas fait d'bemieux à sêm 
mitsyiT , I>ieu ayant permis que cesavafit homnii aoit devenol atan 
«ft M. Perrault, et soit tombé dans des ignorajQoee »i ^roasièfée 
qu'elles lui ont attiré la risée de tout» lea g^s^ dci leitnft^ efr d| 
son propre fils même. 

Au reste, afin que notre censeuf ne l'ioia^e pas- que jei s(A» ie 
seul qui ait trouvé ses diftlogues «i étranges, et qui 2Ùt para $L 
Kèfieusement cliqua de Flgaoranrtfr audace avee laqtielle il y dé- 
«de de tout ce qu'il y a de plu^ révéré dan» les lettre», je Bè 
sauroiej ce me semble, mieux finir eesreidarquesisur leaaaGieiis, 
«n'cit rapportant le mot d'un Uès-gfané prince^ d'aujûurdliiii, 
ioB moins admirable par lea lumiëreis de stei esprit, h par 
Pélcfldiie de ses colniLOtssances dan» les lettres^ qae par ste. ex;^ 
Irlme valeur « et par à prodigieuse capacité dan» la guerre, eu 
il s'est rendà lé charme de» officiers et de» soldats, et eè, ^uekgM 
encore fort jeune , il s'est déjà signalé par quantité d'actions digne» 
ttes piasi expérimentés capitaines. Ge prince qiû, à l'exemple du 
ftimeiu priacé de Condé, son oncle paternel, lit tout, jusqu'au! 
otivnigé» de M. Perrault, ayant en effet Ivi son dernier dialoguai 
M eé paroiisant fort indigné , comme quelqu'un eut pris la liberté 
ie lui demander ce que c'étoil dond que cet otfvrage pour lequel 
il témoignoit un si grand mépris : i C'est vm livre , dit-il ^ oà 
tmx oé que vous aVéz jamais oui louer au inonde est blâmé ^ et 
è^ tôot ee que vous avez jamais entèndii hl&nicnr est loué. » 



AYMTISSEMËNT DE L'ABBË R£NAUDOT% 

TOUCHAlfT LA. JDIXiImJL kÈxLSXLOV SOR LÔNGÎN. 

Le* ami» de feu M. Despréaùz savent qu'après qu'il eut coa» 
(ftiâssance de la lettre qui £iit le sujet de la dixième réâexioa, 
il Ait longtemps sans se déterminer à y répondre. 11 ne pouvati 
m résoudre à prendre la pluiae oimtrc ta èvêq>iie*^ dont il m^ 
pectoit la personne et le caractère, quoiqu'il ne fût pas fon 
fiteppè de »e» raisons. Ge ne fut donc qu'après avoir vh cett» 
mtre pttbdiéa pâi Mi Le Glefa * ^ qu«l Hj J>ei§T^m m pvl céfist^i 

4 . FruQois-Louis de Bourbon „ prince de Conti. 
ik. Get avertissement a été inséré dans Tédition des OÉuvres 4é BoS* 
lesui doDDée en (7i3, par Renaudot et Valincour. 

3. Pierre Daniel Huel, évéque d^Avrantfhes , ttùH éû ii^f, 

4. Jean Le Clerc, Genevois, né en 1667, mort à Amsterdam en 
iiié , lÉiTtéAr êë là BiUiothèquë ArûvePiellé , de Is Bèèlwthèfuê < 
àé ta Bihliotkètfae ancienne et moderne. La Imtre de Quel à Moi 
est insérée dans lè^eme U ée la B&liothè^ èhûiêiêg 47»*^ 
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mi inslancet d« ms amii, et de platieun penonnet dittinguéet 
pu* leur dignité , autant que par leur zèle pour la religion , qui la 
preuèrent de mettre par écrit ce qu'ils lui ayoient ou! dire sur 
ce sujet , lorsqu'ils lui eurent représenté que c'étoit un grand 
aeandale. qu'un homme fort décrié sur la religion s'appuyât de 
Tautoriié d'un savant évéque, pour soutenir une critique qui 
paroissoit plutôt contre Moïse que contre Longin. 

M. Despréaux se rendit enfin, et ce fut en déclarant qu'Une 
Youloit point attaquer M. Tévéque d'Avranches, mais M. Le 
Clerc ; ce qui est religieusement observé dans cette dixième ré- 
flexion. M. d'Arranches étoit informé de tout ce détail , et il avoit 
témoigné en être content, comme en effet il avoit sujet de l'être. 

Après cela, depuis la mort de M. Despréaux , cette lettre a été 
publiée dans un recueil de plusieurs pièces , avec une longue 
préface de M. l'abbé de T...^ qui les a ramassées et publiées, A 
ee qu'il assure, a sans la permission de ceux à qui appartenoit ce 
trésor. » On ne veut pas entrer dans le détail de ce fait : le pu- 
blic sait assez ce qui en est, et ces sortes de vols faits aux au- 
teurs vivans ne trompent plus personne. 

Hais supposant que H. l'abbé de T... qui parle dans la préface 
en est l'auteur, il ne trouvera pas mauvais qu'on l'avertisse qu'il 
n'a pas été bien informé sur plusieurs faits qu'elle contient. On 
ne parlera que de celui qui regarde M. Despréaux . duquel il est 
assez étonnant qu'il attaque la mémoire , n'ayant jamais reçu de 
lui que des honnêtetés et des marques d'amitié. 

« M. Despréaux, dit*il, fit une sortie sur H. l'évêque d'Avran- 
ches avec beaucoup de hauteur et de confiance. Ce prélat se 
trouva obligé, pour sa justification , de lui répondre, et de faire 
voir que sa remarque étoit très-juste , et que celle de son adver 
saire n'étoit pas soutenable. Cet écrit fut adressé par l'auteur 
à M. le duc de Montausier, en l'année 1683, parce que ce fut 
chez lui que fut connue d'abord l'insulte qui lui avoit été faite 
par M. Despréaux ; et ce fut aussi chez ce seigneur qu'on lut cet 
écrit en bonne compagnie , où les rieurs , suivant ce qui m'en est 
revenu , ne se trouvèrent pas favorables A un homme dont U 
principale attention sembloit être de mettre les rieurs de son 
cêté. 9» 

On ne contestera pas que cette lettre ne soit adressée A feu M. le 
duc de Montausier, ni qu'elle lui ait été lue. Il faut cependant 
qu'elle ait été lue A petit bruit, puisque ceux qui étoientles plus 
familiers avec ce seigneur, et qui le voyoient tous les jours, ne 
l'^en ont jamais ou! parler , et qu'on n'en a eu connoissance que 
plus de vingt ans après, par l'impression qui en a été faite en 

4. Jean Marie de La Marque de TUladet, né vers 1660, mort à Paris 
«B 4746 y éditeur d*an Recueil de Dissertations sur diverses nmtièree de 
taeUgicn et dephUolegie, Paris, 4749» % volumes i»A1t^ 
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Hollande. On comprend encore moins quels pouToient Atrt les 
rieurs qni ne furent pas favorables à M. Despréaux, dansuii point 
de critique aussi sérieux que celui-là. Car si Ton appelle ainsi les 
approbateurs de la pensée contraire à la sienne , ils étoient en si 
petit nombre , qu'on n'en peut pas nommer un seul de ceux qui de 
ce temps-là étoient à la cour en quelque réputation d'esprit ou 
de capacité dans les belles-lettres. Plusieurs personnes se son* 
Tiennent encore que feu M. Tévéque de Meaux , feu M . Tabbé de 
Saint-Luc, M. de Court, M. de Labroûe, à préseut évéque d« 
Mirepoix, et plusieurs autres se déclarèrent hautement contre 
cette pensée , dès le temps que parut la Démonstraiion évangéli- 
que. On sait certainement et non pas par des out-dtre, que M. de 
Meaux et Iff. Tabbé de Saint-Luc en disoient beaucoup plus que 
n'en a dit M. Despréaux. Si on vouloit parler des personnes aussi 
distinguées par leur esprit que par leur naissance , outre le grand 
prince de Condé et les deux princes de Conti , ses neveux , il se- 
roit aisé d'en nommer plusieurs qui n'approuvoient pas moins 
cette critique de M. Despréaux que ses autres ouvrages. Pour les 
hommes de lettres , ils ont été si peu persuadés que sa censure 
n'étoit pas soutenable , qu'il n'avoit paru encore aucun ouvrage 
sérieux pour soutenir l'avis contraire , sinon les additions de 
M. Le Clerc à la lettre qu'il a publiée sans la participation de l'au- 
teur. Car Grotius * et ceux qui ont le mieux écrit de la vérité de 
la religion chrétienne , les plus savans commentateurs des livres 
de Moïse , et ceux qui ont traduit ou commenté Longin ont pensé 
et parlé comme M. Despréaux. Tollius', qu'on n'accusera pas 
d'avoir été trop scrupuleux, a réfuté par une note ce qui se trouve 
sur ce sujet dans la Dëmonttration évangélique ; et les Anglois , 
dans leur dernière édition de Longin , ont adopté cette note. Le pu- 
blic n'en a pas jugé autrement depuis tant d'années , et une autorité 
telle que celle de M. Le Clerc ne le fera pas apparemment chan- 
ger d'avis. Quand on est loué par des hommes de ce caractère , 
on doit penser à cette parole de Phocion , lorsqu'il entendit cer- 
tains applaudissemens : « N'ai-je point dit quelque chose mal à 
propos? » 

Les raisons solides de M. Despréaux feront assez voir que quoi* 
que M. Le Clerc se croie si habile dans k critique , qu'il en a osé 
donner des règles, il n'a pas été plus heureux dans celle qu'il 
voulu faire de Longin que dans presque toutes les autres. 
* C'est aux lecteurs à juger de cette dixième réflexion de M. Des- 
préaux , qui a un préjugé fort avantageux en sa faveur, puisqu'elle 
appuie l'opinion communément reçue parmi les savans , jusqu'à 
ce que M. d'Avranches l'eût combattue. Le caractère épiscopal ne 
donne aucune autorité à la sienne, puisqu'il n'en étoit pas re- 

-4. Hugaes Grotias, de Delfl, né en 4 588, mort en 4845. 
t. Jacques Tollius, né près d'Utrecht, mort en 1696. 
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ont ç\^ e^tièremç](^^ ^ s^ 
>s louanges 4*aToIr soutenu 
linte contre un hpmmeq\û, 
soit de ^on autorité, ^nfin , 
I (Tôtre d'un avis contraire , 

de tort à sa mémoire , ^e 
it que lui die T^tilité des ^o- 



HEFXJIXXON X, 

00 fÉVffTAnOV D'VSE BiaSSBT^TlOII SE M. Ll CLIM 
4 710. 

j^fn^ le législatif 4es Jatfs , i^ai p'étoif |>afi an ^191099 o«d|B«^ , 
^jfiQt fort bien çougu Ja puissance et la ipraoïâ^uf à^ Pieu, 1*^ exjp4* 
mée dans toute ^ dignité . au commencement de ses Lois , j^ c,ef 
lAiroles : Dieu dh : Que là lumière sejasse^ef la lumière se fit; que 
ia terre te faute ^et la terre fut faite, \FanÂet de Longin, chap. vi.) 

LofMpie je as «npriflMr «onr ki preEoière fois . il 7 a environ 
iWBte-six ans I , la traduction q>«ef arofs fa4te du Traité du Suhlim^ 
de Longin , je erus qu^il seroit bon , pour empêcher qu'on ne se 
méprît sur ce mot d« f«6Ztme , ée mettre dans ma préface ces 
mots qui 7 sont encore, et qui, par la suite du temps, ne s^7 
sont trouvés qae trop nécewaires: a II UmX savoir que par sublioie 
Longin n'esitend pas ce que les lOratcurs appellent le style sublime , 
mais cet «xtraordinaire et ce merveilleax qui foit qu'un ouvrage 
enlève, rairit, tfanspûji». Le style sublime veut toujours àe 
grands mots, »^9 U snUime se peut trouver dans une seuie 
pensée , dans «ao «euld figure , dans un seul Unir de parole». 
Une cho«e i^ut être ^ans h style aublime et n'être pourtant pas 
sul^me. Par ^fcemple : Le si^verain arbitre de la nature d'ane 
seule parole forma la lumière. Voilà qui est dans le style sublime; 
cela n'/efit pas Aéa«imoin$ subUni^ , parce quii a'y a rien là de 
fojï mi^rvieiÛjeux , leit qu'|n ne ¥»it aisément trouver. Mais Dieu dit: 
Qu0 k Iwn^ièresefatsi^Jlla Ivmière te fit : ce tour extraordinaire 
d'expression, qui manque si laien l'obéissance de la créature aux 
ordues .d« créal«ttr, lui vériiabdetteBi sublime, et a quelque 
cbfi^ede divin, ilfaiit donCiiDlandre par sublime, dans Longin, 
yexjtraf rdioiaire , ie surprenant, ei, comme je i'aÂ traduit, le 
SMrvcillettx dans île discouw. » 

iCette précautioit p^rise s^ à propos tnt approuvée de tout ïé 
monde , mais principalement des hommes vraiment remplis de 

I. De 4674 à 4740. 

Digitized by VjOOQIC 



SUR LOUeiN. 1Q3 

Tamour 4c Ufonturt s^iotti ^t je ii# çrpyoj^ pa^ quç je4usM 
avoir jamais besoin d'«i faire T&pologie. A qt^^lqiie ^xnp^ 49 ijl 
ma surprise ne fut pas médiocre, lorsqu'on |ne montra, d^ns un 
livre qui ayoit pour tHre Démonstration évangéliq^ie , cpmpo»f| 
par le célàbre M. Huet, alors sous-préceptpur de Mgr le Dauphii^, 
un endroit où non-seulement il n'étoit pas de mon avis, mais p^ 
il soutenoit hautement que Longin Jï'étoi( trompé lorsqu'il s'étoit 
persuadé qu'il y ayoi^ du sublime dans ces paroles : J)ie\i 4it , etc. 
J'avoue que j'eus de la peine à digérer qu'on trait&t avec cett« 
hauteur le plus f^MveuK et le pl^8 savent critique de l'anti- 
quité. De sorte qu'en une i^amelle édition qui se fit quelques 
mois après 'de mes ouvrages, je ne pus p^'empêcher d'ajouter 
dans ma préface ces mot^ : « J'ai rapporté ces paroles de la Ge- 
nèse , comme l'eipfession la plus propre à n^ettre ma pensée er^ 
jour; et je m'en suis servi d'autant plus volontiers, que cettfî 
expression est citée avec éloge par Longin même, qui, au milieu 
des ténèbres du paganisme , n'a pas laissé de reconnoltre le divin 
qull y avoit dans ces paroles de l'Ecriture. Mais que dirons-nou^ 
d'un des plus savans hommes de notre siècle , qui , éclairé des 
lumières de TËvangile, ne s<est pas aperçu de la beauté de cet 
endroit; qui a osé, dis^e, avancer dans un Ijvre qu'il a fait pour 
démontrer la religion cî^rétienne , que tongjn s'étpit trompé lor#- 
qu^il avoit erp que ces paroles étoient sublimes ? 9 

Comme ce reproche étoit un peu fort , et , je l'avoue même , uo 
peu trop fort, je m'attendois à voir bientôt paroître une répliqua 
très-vive de la part de M. Huet, nommé environ dans ce teipps-là 
à l'évêché d'Avranches; et je me préparois à y répondre le moins 
mal et le plus modestement qu'il me seroit possible. Mais, soit 
que ce savant prélat eût changé d'avis, soit qu'il dédaignât d'en» 
trer en lice avec un aussi vulgaire antagoniste que moi , il se tint 
dans le silence. Notre démêlé parut éteint , et je n'entendis parler 
de rien jusqu'en 1709, qu'un de mes amis me fit voir dans 
un dixième tome ^ de la bibliothèque choisie de M. Le Clerc, fa- 
meux protestant de Genève, réfugié en Hollande, un chapitre de 
plus de vingt-cinq pages, où ce protestant npus réfute très-im- 
périeusement Longin et moi , et nous traite tous deux d'aveugles 
et de petits esprits , d'avoir cru qu'il y ajoit là quelque sublimité. 
L^occasion qu'il prend pour nous faire après coup cette insulte, 
fi^st une prétendue lettre' du savant M. Huet. aujourd'hui ancien 
èréque d'Avranches, qui lui est, dit-il, tombée eqtre les mains, 
et que pour mieux nous foudroyer, il transcrit toute entière; y 
loignant néanmoins, afin de la mieux faire valoir, plusieurs re- 
masques de sa façon, presque aussi hongucs que U lettre i 



<. Sn 1683. — 2. Pnblîé en 1706. 

3. Cette lettre est bien réellement celle qui avoit été adressée à Mon- 
laasier par Huet. 
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de sorte que ce sont comme deux espèces de dissertations ramas- 
sées ensemble dont il fait un seul ouvrage. 

Bien que ces deux dissertations soient écrites avec assez d'amer- 
tume et d'aigreur, je fus médiocrement ému en les lisant, parce 
que les raisons m'en ifarurent extrêmement foibles ; que M. Le 
Clerc, dans ce long verbiage qu'il étale, n'entame pas, pour 
ainsi dire , la question; et que tout ce qu'il y avance ne vient que 
d'une équivoque sur le mot de sublime , qu'il confond avec le 
style sublime , et qu'il croit entièrement opposé au style simple. 
J'étois en quelque sorte résolu de n'y rîen répondre ; cependant 
mes libraires depuis quelque temps, à force d'importunités, 
m'ayant enfin fait consentir à une nouvelle édition de mes ou- 
vrages, il m'a semblé que cette édition seroit défectueuse si je 
n'y donnois quelque signe de vie sur les attaques d'un si célèbre 
adversaire. Je me suis donc enfin déterminé à y répondre , et il 
m'a paru que le meilleué parti que je pouvois prendre, c'étoit 
d'ajouter aux neuf Réflexions que j'ai déjà faites sur Longin , et où 
je crois avoir assez bien confondu If. Perrault , une dixième Ré- 
flexion, où je répondrois aux deux dissertations nouvellement 
publiées contre moi. C'est ce que je vais exécuter ici. 

Mais comme ce n'est point M. Huet qui a fait imprimer lui- 
même la lettre qu'on lui attribue, et que cet illustre prélat ne 
m'en a point parlé dans l'Académie françoise , où j'ai Thonneuc 
d'être son confrère, et où je le vois quelquefois, M. Le Clerc 
permettra que je ne me propose d'adversaire que M. Le Clerc, et 
que par là je m'épargne le chagrin d'avoir à écrire contre un 
•aussi grand prélat que M. Huet, dont, en qualité de chrétien, je 
respecte fort la dignité, et dont, en qualité d'homme de lettres, 
j'honore extrêmement le mérite et le grand savoir. Ainsi c'est au 
seul M. Le Clerc que je vais parler; et il trouvera bon que je le 
fasse en ces termes : 

Vous croyez donc, monsieur, et vous le croyez de bonne foi, 
qu'il n'y a point de sublime dans ces paroles de la Genèse : Dieu 
dit : Que la lumière se fasse ^ et la lumière se fit. A cela je 
pourrois vous répondre en général , sans entrer dans une plus 
grande discussion, que le sublime n'est pas proprement une 
chose qui se prouve et qui se démontre; mais que c'est un mer- 
veilleux qui saisit , qui frappe et qui se fait sentir. Ainsi , per- 
sonne ne pouvant entendre prononcer un peu majestueusement 
ces paroles : Que la lumière se fasse , etc. , sans que cela excite 
en lui une certaine élévation d'ftme qui lui fait plaisir, il n'est 
plus question de savoir s'il y a du sublime dans ces paroles , puis- 
qu'il V en a indubitablement. S'il se trouve quelque homme bizarre 
qui n y en trouve point , il ne faut pas chercher des raisons pour lui 
montrer qu'il y en a ; mais se borner à le plaindre de son peu de 
conception et de son peu de goût, qui l'empêche de sentir ce que 
tout le monde sent d'abord. C'est là, monsieur, ce que je pourrois 
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ma contenter de vous dire ; et je suis persuadé que tout ce qu'il y 
a de gens sensés ayoueroient que par ce peu de mots je tous au 
rois répondu tout ce qu'il falloit vous répondre. 

Mais puisque Thonnôteté nous oblige de ne pat refuser noi 
lumières à notre prochain pour le tirer d'une erreur où il eit 
tombé , je veux bien descendre dans un plus grand détail , et ne 
point épargner le peu de connoissances que je puis avoir du su- 
blime pour vous tirer de Taveuglement où vous vous êtes jeté 
vous-même , par trop de confiance en votre grande et hautaine 
érudition. 

Avant que d'aller plus loin , souffrez , monsieur , que je vous 
demande comment il peut se faire qu'un aussi habile homme que 
vous , voulant écrire contre un endroit de ma préface aussi con- 
sidérable que l'est celui que vous attaquez , ne se soit pas donné 
la peine de lire cet endroit , auquel il ne parolt pas même que 
vous ayez fait aucune attention; car, si vous l'aviez lu, si vous 
l'aviez examiné un peu de près , me diriez-vous , conmie vous 
faites , pour montrer que ces paroles : Dieu dit , etc. , n'ont rien 
de sublime , qu'elles ne sont point dans le style sublime , sur ce 
qu'il n'y a point de grands mots , et qu'elles sont énoncées avec 
une très-grande simplicité ? N'avois-je pas prévenu votre objec- 
tion, en assurant, comme je l'assure dans cette même préface, 
que par sublime, en cet endroit, Longin n'entend pas ce que 
nous appelons le style sublime, mais cet extraordinaire et ce 
merveilleux qui se trouve souvent dans les paroles les plus sim- 
ples , et dont la simplicité même fait quelquefois la sublimité ? 
Ce que vous avez si peu compris , que même à quelques pages de 
là, bien loin de convenir qu'il y a du sublime dans les paroles 
que Moïse fait prononcer à Dieu au commencement de la Genèse y 
vous prétendez que si Moïse avoit mis là du sublime , il auroit 
péché contre toutes les règles de l'art , qui veut qu'un commence- 
ment soit simple et sans affectation : ce qui est très-véritable , mais 
ce qui ne dit nullement qu'il ne doit point y avoir de sublime , le 
sublime n'étant point opposé au simple , et n'y ayant rien quelque* 
fois de plus sublime que le simple même , ainsi que je vous l'ai 
déjà fait voir; et dont, si vous doutez encore, je m'en vais vous 
convaincre par quatre ou cinq exemples , auxquels je vous défie 
de répondre. Je ne les chercherai pas loin. Longin m'en fournit 
lui-même d'abord un admirable , dans le chapitre d'où j'ai tiré 
cette dixième Réflexion. Car y traitant du sublime qui vient de la 
grandeur de la pensée , après avoir établi qu'il n'y^a proprement 
que les grands hommes à qui il échappe de dire des choses grander 
et extraordinaires : « Voyez , par exemple , ajoute-t-ii , ce que 
répondit Alexandre , quand Darius lui fit offrir la moitié de l'Asie, 
avec sa fille en mariage. « Pour moi , lui disoit Parménion , si j'étois 
« Alexandre , j'accepterois ces offres. — Et moi aussi , répliqua ce 
« prince, si j'étois Parménion. » Sont-ce là de grandes paroles f 
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litul^M tien diiB ée plus naturel, f^ fili^ ^m^)^ p\ fte mHV 
affecté que ce mot 9 ileiandrd ouvrM-U u^e gr^p4e ))OiM:b# poiof 
le dire? Et eepeudaot ne fi^ut-il pad toin)}er d'accQr4 que toute la 
grandeur de i'&me d'Alexandre s'y fait voir? Il faut à cet exemple 
«n joindre un autre de même nature , qu^ j'ai i>Uég;ué dai^s la pré- 
face de ma dernière édition de Lpngin ; et je le yais rapporter 
dans les mômes termes qu'il y est énoncé . afin que l'on voie ^ieu^c 
«pie je n'ai point parlé en l'air, quand j'ai dit que M. Le Clerc, 
voulant combattre ma préface , ne s'est pas donné la peine 4§ 1^ 
iiro. Voici en effet mes paroles : Dans la tragédie &*Horq>ce^ du 
ftipieuK Pierre Corneille, une femme qui avoit été présente au 
combat des troi^ Horaces contre les trois Curiaces, mais qui 
e^étoit retirée trop tôt, et qui n'en avoit pas vu la fin , vient mal à 
]»ropos annoncer ai^ vieil Horace , leur père , que deux de ses fils 
«nt été tués, et que le troisième, ne fie voyant plus en état de 
résister, s'est enfui. Alors ce vieux Romain, possédé de l'amour 
de sa patrie , sans s'amuser à pleurer la perte de ses deux ph 
morts si glorieusement , ne »*M\gp que de la fuite honteuse du 
dernier, quia, dit-il, par une si L^he fiction, imprimé un oppro- 
ht§ éternel au nom d'Horace; et Unir «our, qui étoit là présente, 
lui ayant dit : 

« Que vouliez-vous qij'il f!t contre trois ? » 

il répond brusquement : 

«Qi^'il mourût, » 

Voilà des ternies fort simples. Gependaiat il n'y a per^pnne qi^i 
ne sente la grandeur qu'il y a dans o^ trois syllabes , qu'il fno^ni$; 
sentiment d^autant plus sublime qu'il est simple et nature) , et qi^ 
|»ar là on voit que ce héros parle du fond du cœur , et dan^ les 
transports d'une colère vraiment romaine. La chose effectivement 
auvoit perdu de sa force , si , au lieu de dire ; Qt^*il n^v^rût , il 
avoit dit : « Qu'il suivit l'exemple de ses deux frères ; 3^ ou « Qu'il 
lacrifi^t sa vie à l'intérêt et à la gloire ^e son payf . » Aipsi c'j^t 
ià simplicité même de ce mot qui en fait voir la grandeur. N'a vois- 
je pas , monsieur , en âiisant cette remarque . battu en ruine votre 
bb{ection , même avant que vous l'eussiez faite ? Et ^e p^p^yois-j^ 
fos visiblement que le sublime se trouve quelquefois dans la ma- 
nière de parler la plus simple ? Vous me répoiûirez peuMtre que 
cet exemple est singulier, et qu'on n'en peut pas montrer bjeau- 
ceup de pareils. Bn voici pourtant encore un que je troi^ve, ^ 
l'ouverture du livre, dans la Médée^ du même Corneille. QÙ <f^it^ 
fameuse enchanteresse, se vantant que, seule et aban^onn^ 
comme elle est de tout le monde , elle trouvera pourtant bien 
moyen de se venger de tous ses ennemis , Nérine , #a pon^enl^, 
lui dit ' 

4. Acte III, scène vi. (B.) — 2. Acte I, scène iv.(B.) 
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« Peidec Vwnmfié «mur A^t (^w Ms «édtitê , 
Wow roiv 6fa (|u«l ^tat le s«tt «tous a réduite; 
Votre pays ^us hdt , Totre épout «st sans fiOf : 
€oatn tant d'ennenls que vous reste-t-U?» 

à ffaoi Mëdée répond ; 

« Mot ; 
Moi, dis-Je, et c'est assez.» 

Feai-fS» nier qu'il n'y ait du subKme , et 4a subUnxe le plus re- 
krré , dans ce monosyllabe , mot ? Qu'est-ce donc qui frap'pe dans 
ee passage, sinon la fierté audacieuse de cette magicienne, et la 
ceofiance qu'elle « dans son art ? Vous Toyez , monsieur , que cç 
n'est point le style sublime , ni par conséquent les grands mots , 
9pai font toujours le sublime dans le discours , et que ni Longî^ 
Dt moi ne l'avons jamais prétendu. Ce qui est si vrai , par rapport 
à lui , qu'en son îfrvité du Sublime , parmi beaucoup de passages 
qu'il rapporte pour montrer ce que c'est quMl entend par sublime , 
il ne s'en trouve pas plus de cinq ou six où les grands mots las- 
^pnt partie da subiime. Au contraire, il y en a un nombre consi- 
dérable «à tout «et composé de paroles fort simples et fort ordi- 
naires ; coymie , par exemple , cet endroit de Démosthène , si estimé 
«t si admiré de tout le monde , où cet orateur gourmande ainsi 
las Athénien ; « l^e voulezrvous jamais faire autre chose qu'aller 
par la vilk iveus demander les uns aux autres : Que dit-on de 
nouveau ? Bt qu^ peut-on vous apprendre de plus nouveau que ce 
que vous vpyezf Un homme de Macédoine se rend maître des 
Athéniens, et lait U loi à toute la Grèce. Philippe est-il mort 9 
diva Pua. Non , répondra l'autre , U n^est que malade. Eh ! que 
vous importe, messieurs, qu'il vive ou qu'il meure? quand le ciel 
va«|e en auroû délivrés , vous vous feriez bientôt vous-mêmes \m 
autre Philippe. » T a-t-il rien de plus simple, de plue naturel et 
die pQoins enflé que ees demandes et <es interrogations? Cependant 
q«i est-Hïe qui n'en sent point le sublime f Vous, peut-être, mon 
sieur; pance que vous n'y voyez point de grands mots, ni de ces 
êtinhitiom emMUênla en quoi vous le faites consister , et en quoi 
il consiste si peu, qu'il n^y a nen même qui rende le discours 
jèù§ froid et plus languis^ni que les grands mots mis hors de 
lituf place. Né dites donc plus, «omme vous faites en plusieurs 
endroits de votre dissertation , que la pneuve qu'il n'y a point de 
suMime dans le style ée la Bible , c'est que tout y est dit sans 
exagération et avec beaueeup de simplieité , puisque c'est cette 
stnpiieité même qui en fait la sublimité. Les grands mots, selon 
les habiles connoisseurs, font en effet si peu l'essence entière du 
miblime, quil y a même dans les bpns écrivains des endroits su- 
blimas dont la grandeur vient de la petitesse énergique des pa- 
rûtes, comme oa ie peut voir dans ee passage d'Hérodote , qui est 
cité ^or longin : « Cléomène étant devenu furieux , î1 prit un 
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coattan dont il m baeha la chair en pttits moroMiiz; et a'ttaiit 
ainn déchiqueté lui-même, il mourat : » car on ne peat goèv» 
assembler de mots plus bas et plus petits que ceux-ci , « se ha • 
cher la chair en morceaux, et se déchiqueter soi-même.» On 
y sent toutefois une certaine force énergique qui, marquant 
lliorreur de la chose qui y est énoncée , a je ne sais quoi de su- 
blime. 

Mais voilà assez d'exemples cités , pour vous montrer que \e 
simple et le sublime dans le discours ne sont nullement opposéi. 
Examinons maintenant les paroles qui font le sujet de notre con- 
testation; et pour en mieux juger, considérons-res jointes et liées 
avec celles qui les précèdent. Les voici : « Au commencement, 
dit Moïse, Dieu créa le ciel et la terre. La terre étoit informe et 
toute nue. Les ténèbres couvroient la face de Tabtme , et Tesprit 
de Dieu étoit porté sur les eaux. » Peut-on rien voir, dites-vous, 
de plus simple que ce début? Il est fort simple, je l'avoue, à la 
réserve pourtant de ces mots : « et Tesprit de Dieu étoit porté 
sur les eaux , » qui ont quelque chose de magnifique , et dont 
l'obscurité élégante et majestueuse nous fait concevoir beaucoup 
de choses au delà de ce qu'elles semblent dire ; mais ce n'est paa 
de quoi il s'agit ici. Passons aux paroles suivantes, puisque ce 
sont celles dont il est question. Moïse ayant ainsi expliqué dans 
une narration également courte , simple et noble , les merveilles 
de la création , songe aussitôt à faire connoltre aux hommes l'au- 
teur de ces merveilles. Pour cela donc , ce grand prophète n'igno- 
rant pas que le meilleur moyen de faire connoltre les personnages 
qu'on introduit, c'est de les ûiire agir, il met d'abord Dieu en 
action, et le flut parler. Et que lui fait-il dire? Une chose ordi- 
naire, peut-être? Non; mais ce qui s'est jamais dit de plus grand, 
ce qui se peut dire de plus grand , et ce qu'il n'y a jamais eu que 
Dieu seul qui ait pu dire : Que la lumière se fasse. Puis tout à 
coup, pour montrer qu'afin qu'une chose soit faite, il suffit que 
Dieu veuille qu'elle se fasse , il ajoute avec une rapidité qui donne 
à ses paroles mêmes une ftme et une vie : et la lumière se /It, 
montrant par là qu'au moment que Dieu parle, tout s'agite, tout 
s'émeut , tout obéit. Vous me répondrez peut-être ce que vous me 
répondez dans la prétendue lettre de M. Huet, que vous ne voyesE 
pas ce qu'il y a de si sublime dans cette manière de parler, que 
la lumière se fasse, etc. , puisqu'elle est , dites-vous , très-familière 
et très-commune dans la langue hébraïque , qui la rebat à chaque 
bout de champ. En effet, ajoutez -vous, si je disois : « Quand je 
sortis, je dis à mes gens, suivez-moi , et ils me suivirent; je priai 
mon ami de me prêter son cheval , et il me le prêta : » pourroit-on 
soutenir que j'ai dit là quelque chose de sublime? Non, sans 
doute, parce que cela seroit dit dans une occasion très-fHvola, à 
propos de choses très-petites. Mais est -il possible, monsieur, 
qu'avec tout le savoir eue vous avez , vous soyez encore à q>preD- 



Digitized by VjOOQIC 



SUR LONGIN. 109 

dre ce que n'ignore pas le moindre apprenti rhètoricien, que pour 
bien juger du beau , du sublime , du merveilleux dans le discours , 
il ne faut pas simplement regarder la chose qu'on dit , mais la 
personne qui la dit , la manière dont on la dit, et l'occasion où on 
la dit; enfin qu'il faut regarder, non quid tit, sed quo heo Ht? 
Qui est>ce en effet qui peut nier qu'une chose dite en un endroit 
parottra basse et petite, et que la même chose dite en un autre 
endroit deyiendra grande, noble, sublime et plus que sublime? 
Ou'un homme, par exemple, qui montre k danser, dise à un 
jeune garçon qu'il instruit : « Allez par là, revenez, détournez, 
arrêtez , » cela est très-puéril et parott même ridicule à raconter, 
liais que le Soleil, voyant son fils Phaéton qui s'égare dans les 
cieux sur un char qu'il a eu la folle témérité de vouloir conduire, 
crie de loin à ce fils A peu près les mêmes ou semblables paroles , 
cela devient très-noble et très-sublime , comme on le peut recon- 
noUre dans ces vers d'Euripide rapportés par Longin : 

Le père cependant , plein d'un trouble funeste , 
Le voit rouler de loin sur la plaine céleste; 
Lui montre encor sa route , et du plus haut des deux 
Le suit autant qu'il peut de la voix et des yeux : 
« Va par là, lui dit-il, reviens, détourne, arrête. » 

Je pourrois vous citer encore cent autres exemples pareils , et 
il s'en présente à moi de tous côtés. Je ne saurois pourtant , à 
mon avis , vous en alléguer un plut convaincant ni plus démon-, 
stratif que celui même sur lequel nous sommes en dispute. En 
effet , qu'un mattre dise à son valet : « Apportez-moi mon man- 
teau ; » puis qu'on ajoute : « et son valet lui apporta son manteau ; » 
cela est trè»-petit , je ne dis pas seulement en kngue hébraïque, 
où vous prétendez que ces manières de parler sont ordinaires, 
mais encore en toute langue. Au contraire , que dans une occa- 
sion aussi grande qu'est la création du monde , Dieu dise : Que 
la lumière se fasse; puis qu'on ajoute : et la lumière flit faite; 
cela est non-seulement sublime, mais d'autant plus sublime que, 
les termes en étant fort simples et pris du langage ordinaire , ils 
nous font comprendre admirablement, et mieux que tous les plu» 
grands mots, qu'il ne coûte pas plus à Dieu de faire la lumière, 
le ciel et la terre , qu'à un maître de dire à son valet : « Apportez^ 
moi mon manteau. > D'où vient donc que cela ne vous frappe 
point T Je vais vous le dire. C'est que , n'y voyant point de grands 
mots ni d'omemens pompeux, et prévenu comme vous l'êtes que 
le style simple n'est point susceptible de sublime, vous croyez 
qu'il ne peut y avoir là de vraie sublimité. 

Mais c'est assez vous pousser sur cette méprise, qu'il n'est pas 
possible, à l'heure qu'il est, que vous ne reconnoissiez. Venons 
maintenant à vos autres preuves; car, tout à coup retournant à 
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la obarg» conm» iM.1tr« passé en Fart oratoire, pour Hûeux nous 
confondre Longin et moi , et nous accaiiier sans ressource, vous 
vous mettez en devoir de nous apprendre à l'un et à l'autre ce 
que c'est que sublin^e. H, y en a> dites-vous, quatre sortes v He 
sublime des termes, le sublime du tour de Vezpression, le su- 
blime des pensées et le sublime des choses, ^e pçurrois aisément 
vous embarrasser sur cette division et sur les déJQnitions cju'ect- 
suite vous nous donnez de vos quatre sublimes , cette division ef 
ces définitions n'étant pas si correctes ni si exactes que vous vous 
le figurez. Je veux bien néanmoins aujourd'hui, pour ne point 
perdre de temps ^ les admettre toutes sans aucune restriciLon. 
Permettez-moi seulement de voué di^e qu'après celle du sublime 
des choses, vous avancez la pro|>osition du njionde la moins sou- 
tenab^ et la plus grossière; car après avoir supposé, comme 
vous le supposez très-solidement , et comme il n'y a personne qui 
ii'en convienne avec vous , que les grandes choses sont grandes eu 
elles-mêmes et par elles-mêmes , et qu'elles se font admirer indé- 
pendamment de l'art oratoire ; tout d'un coup , prenant le change, 
vous soutenez que pour être mises en teuvre dans un discours 
elles n'ont besoin d'aucun génie ni d'aucune adresse ^ et qu'un 
homme, quelque ignorant et quelque groseier qu'il soit^ ce sont 
vos termes, s'il rapporte une grande chose sans en rien dérober 
à la connoissance de l'auditeur, pourra avec justice être estimé 
éloquent et sublime. Il est vrai que vous ajoutez, « non pas de 
ce sublimé dont parle loi Longin. » Je ne sais pas ce que voù& 
Youlez dire par ces mots, que vous nous expliquerez quand il 
vous plaira* 

Quoi qu'il en soit, il s'ensuit dé votre raisonnement que pour 
être bon historien (ô la belle 4écouverte!) il ne faut point d'autre 
talent que celui que Démétrius Phaléréus' attribue au peintre 
Nicias, qui étoit de choisir toujours de grands sujets. Cependant 
ne paro!t-ll pas au contraire que pour bien raconter une grande 
chose , il faut beaucoup plus d'esprit et de talent que pour en 
raconter une médiocre 1 En effet , monsieur , de quelque bonne 
fol que soit votre homme ignorant et grossier, ^rouvera-t-il pouf 
cela aisément des paroles dignes de son sujet t àaura-t-îl même 
les construire ? Je dis construire; car cela n'eet pas si aisé qu'on 
s'imagine. 

Cet homme enfin , fût-il bon grammairien « saura-t-il pour cela , 
racontant un fait merveilleux , jeter dans son discours toute la 
netteté, la délicatesse, la majesté, et, ee qui est encore plug 
considérable, toute la simplicité nécessaire à une bonne narration? 
Saura-t-il choisir les grandes circonstances? Saura-t-il rejeter lea 
superflues 1 En décrivant le passage de la mer Rouge , ne -s^amiu- 

4. Le Traifé d$ l'ÉUçutim <|»e Bo^ai^ cilâ kl n'est velat de Béni- 
liitts de Phalére, 
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s«>^ik peint j caiÉme le poète da&t je parle àms mon àri p#^«f t 
à peindre le petit eiifttnt 

gùi V2t, ââùtè, l'eviëdi, 
Et, jdyétii, â sà îûéfe offre un câlUoti qtt'Q iîëdtf 

En vin m0t^ saura-t-iU eomme l^oïse, dire tout ce qu'il faut, et 
ne dire que ce qu'il faut? Je vois que cette objection voua en^ 
barrasse; ATeo tout eela néanmoins , répondrez-vous , en i;ie me 
persuadera jamais que Moïse , en écrivant la Bible ) ait songé à 
tous ces agrémens et à toutes ces petites finesses de l'école 4 car 
c'est ainsi que vous appelez toutes les grandes figures de Vl^rl 
oratoire. Assurément Moïse n'y a point pensé ; mais l'esprit divin 
qui l'inspiroit y a pensé pour lui, et les y a mises ea œuvre, 
a?e6 d'autant plus d'art qu'on ne s'aper$oit point qu'il y ait «uoit» 
art : oar on n'y remarque |loitt de faux ornemena » et rien &e s'y 
seiit de l'enflure et de la vaine pompe dea déelamateurs, ploa 
opposée quelquefois an ifrai sublime que la bassesse même dee 
mots les plus abjects; maiâ tout y est plein de sens, de raison et 
de majesté. De sorte que le livre de Moïse est en même temps le 
plus éloquent , le plus sublime et le plus Simple de tous les liviest». 
Il faut convenir pourtant que ee fut ocftte simplicité, quoique §i 
admirable , jointe à quelques mots latins un peu barbares de lsi 
Vulgate,qui dégoûtèreiit saint Augustin S avant sa eonversion » 
de la lecture de ce divin livre, dont néanmoins depuis ^ l'ayaot 
regardé de plus près, et avec des yetit plus éclairés^ il fit le plus 
grand objet de son admiration et sa perpétuelle lecture. 

Mais c'est assez nous arrêter sur U eonsidératiou de votre nou- 
vel orateur. Reprenons le fil de notre discours , et voyons où veut 
voulez en venir par la supposition de vos quatre sublimes. Au- 
quel de ces quatre genres, dites-vous, prétend-on attribuer le 
sublime que Longin a cru voir dam» le passage de la Genèse? 
Est-ce au sublime des mots? Mais sur quoi fonder oette prétention « 
puisqu'il n'y a pas dans ce passage un seul grand mot ? Sera-oe 
au sublime de l'expression? ^expression en e^t trèis^ordinaire^ 
et d'un usage très-commun et trèt- familier , surtout dans la last- 
gue hébraïque, qui la répète sans cesse. Le donnera-t-on au 
sublime des pensées ? Mais bien loin d'y avoir là aucune sublimité 
de pensée, il n'y a pas même de pensée. On ne peut, concluez- 
vous, l'attribuer qu'au sublime des choses, auquel Longin Q6 
trouvera pas son compte , puisque l'art ni le discours n'ont aucune 
part à ce sublime^ Voilà donc, par votre belle et savante démon- 
stration , les premières paroles de Dieu dans la Genèse entièrement 
dépossédées du sublime que tous les hommes jusqu'ici avoieat 
cm y toi r; et le cominenoement de la Bible reconnu froid ^ seo el 

4. AnrëHuS Atigesthius, néà Tàgaitè, m AîrUfeMi fM M4^ ^'i 
ém 4ft0, évéque d'fiippôae. 
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■ans nulle grandeur. Regardez pourtant comme les manières de 
Juger sont différentes; puisque, si Ton me fait les mêmes inter- 
rogations que vous tous faites i Tous-méme, et si Ton me de- 
mande quel genre de sublime se trouve dans le passage dont nous 
disputons, je ne répondrai pas qu'il y en a un des quatre que 
TOUS rapportez, je dirai que tous les quatre y sont dans leur plus 
haut degré de perfectiod. 

En effet , pour en Tenir à la preuve , et pour commencer par le 
premier genre , bien qu'il n'y ait pas dans le passage de la Gtnèu 
des mots grands et ampoulés, les termes que le prophète y em- 
ploie , quoique simples , étant nobles , majestueux , convenables au 
si^et, ils ne laissent pas d'être sublimes, et si sublimes que vous 
n'en sauriez suppléer d'autres que le discours n'en soit considé- 
rablement affoibli ; comme si , par exemple , au lieu de ces mots : 
Dieu dit : Que la lumièrt te faste , et la lumière se fU , vous mettiez : 
« Le souverain maître de toutes choses commanda à la lumière de 
se former; et en même temps ce merveilleux ouvrage, qu'on ap- 
pelle lumière, se trouva formé : » quelle petitesse ne sentira-t-on 
point dans ces grands mots, vis-à-vis de ceux-ci : Dieu dit : Que 
la lumière se fasse ^ etc. ? A l'égard du second genre , je veux dire 
du sublime du tour de l'expression, où peut-on voir un tour 
d'expression plus sublime que celui de ces paroles : Dieu dit : Que 
la lumière se fasse, et la lumière se fit; dont la douceur majes- 
tueuse , même dans les traductions grecques , latines et f rançoises , 
frappe si agréablement l'oreille de tout homme qui a quelque dé- 
licatesse et quelque goût? Quel effet ne feroient-elles point si elles 
étoient prononcées dans leur langue originale par une bouche qui 
les pût prononcer, et écoutées par des oreilles qui les sussent en 
tendre? Pour ce qui est de ce que vous avancez au sujet du su- 
blime des pensées, que bien loin qu'il y ait dans le passage qu'ad- 
mire Longin aucune sublimité de pensée , il n'y a pas même de 
pensée ; il faut que votre bon sens vous ait abandonné quand vous 
avez parlé de cette manière. Quoi f monsieur , le dessein que Dieu 
prend immédiatement après avoir créé le ciel et la terre , car c'est 
Dieu qui parle en cet endroit; la pensée, dis-je , qu'il conçoit de 
faire la lumière ne vous parolt pas une pensée 1 Et qu'est-ce donc 
que pensée , si ce n'en est là une (^s plus sublimes qui pouvoient , 
si en parlant de Dieu il est permis de se servir de ces termes , qui 
pouvoient, di»-je, venir à Dieu lui-même? pensée qui étoit d'au- 
tant plus nécessaire, que, si elle ne fût venue à Dieu, l'ouvrage 
de la création restoit impaîrfait , et la terre demeuroit informe et 
vide , terra autem erat itianis et vacua. Confessez donc , monsieur , 
que les trois premiers genres de votre sublime sont excellemment 
renfermés dans le passage de Moïse. Pour le sublime des choses, 
je ne vous en dis rien, puisque vous reconnoissez vous-même qu'il 
s'agit dans ce passage de la plus grande chose qui puisse être faite , 
et qui ait jamais été faite. Je ne sais si je me trompe , mais il me 
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lemble que j'ai assez exactement répondu a tontes tos objections 
^ées des quatre sublimes. 

N'attendez pas, monsieur, que je réponde ici avec la même 
exactitude à tous les vagues raisonnemens et à toutes les vaines 
déclamations que vous me faites dans la suite de votre long dis- 
cours , et principalement dans le dernier» article de la lettre attri- 
buée à M. l'évoque d'Avrancbes , Où , vous e^tpliquant d'une manière 
embarrassée, vous donnez lieu aux lecteurs de penser que vous 
stes persuadé que Moïse et tous les prophètes , en publiant les 
iouanges de Dieu , au lieu de relever sa grandeur , l'ont , ce sont vos 
propres termes, en quelque sorte avili et déshonoré : tout cela faute 
d'avoir assez bien^démêlé une équivoque très-grossière, et dont, 
pour être parfaitement éclairci, il ne faut que-se ressouvenir d'un 
principe avoué de tout le mondé! , qui est qu'une chose sublime aux 
yeux des hommes n'est pas pour cela sublime aux yeux de Dieu , 
devant lequel il n'y a de vraiment sublime que Dieu lui-même; 
qu'ainsi toutes ces manières figurées que les prophètes et les écri- 
vains sacrés emploient pour l'exalter , lorsqu'ils lui donnent un 
visage, des yeux, des oreilles, lorsqu'ils le font marcher, courir, 
s'asseoir, lorsqu'ils le représentent porté sur l'aile des vents, 
lorsqu'ils lui donnent à lui-même des ailes, lorsqu'ils lui prêtent 
leurs expressions, leurs actions, leurs passions et mille autres 
choses semblables; toutes ces choses sont fort petites devant 
Dieu , qui les souffre néanmoins et les agrée, parce qu'il sait bien 
que la foiblesse humaine ne le sauroit louer autrement. En même 
temps , il faut reconnottre que ces mêmes choses , présentées aux 
yeux des hommes avec des figures et des paroles telles que celles 
de Moïse et des autres prophètes , non-seulement ne sont pas bas- 
ses, mais encore qu'elles deviennent nobles, grandes, mer- 
veilleuses et dignes en quelque façon de la majesté divine. D'où 
il s'ensuit que vos réflexions sur la petitesse de nos idées devant 
Dieu sont ici très-mal placées , et que votre critique sur les paroles 
de la Genêt ê est fort peu raisonnable , puisque c'est de ce sublime 
présenté aux yeux des hommes que Longin a voulu et dii parler, 
lorsqu'il a dit que Moïse a parfaitement conçu la puissance de 
Dieu au commencement de ses lois, et qu'il l'a exprimée dans 
toute sa dignité par ces paroles : Dieu dUj etc. 

Croyez-moi donc, monsieur, ouvrez les yeux. Ne vous opinift» 
trez pas davantage k défendre contre Moïse, contre Longin et 
contre toute la terre, une cause aussi odieuse que la vôtre, et qui 
ne sauroit se soutenir que par des équivoques et par de fausses 
subtilités. Lisez l'Ecriture sainte avec un peu moins de confiance 
en vos propres lumières , et défaites-vous de cette hauteur calvi- 
niste et socinienne , qui vous fait croire qu'il y va de votre hon- 
neur d'empêcher qu'on n'admire trop légèrement le début d'un 
livra dont vous êtes ob^gé d'avouer vous-même qu'on doit adorer 
to^is les mots et toutes les syllabe?» ; et qu'on peut bien ne pas 

BCILËAU U. '^ 
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9mn admirer, Biais qu'on ne aanroit trop admirer. Je ne tous en 
dîrai pas davantage. Aussi bien il est temps de finir cette dixième 
Béflexion , déjà même un peu trop longue , et que je ne croyoia 
pas devoir pousser si loin. 

Avant que de la terminer néanmoins , il me semble que je ne 
éoU pas laisser sans réplique une objection assez raisonnable que 
vous me faites au' commencement de votre dissertation, et que 
f ai laissée à part pour y répondre à la fin de mon discours. Vous 
me demandez dans cette objection d'où vient que , dans ma tra- 
duction du passage de la Genète cité par Longin, je n'ai point 
exprimé ce monosyllabe rc, quoi? puisqu'il est dans le texte de 
limgin , où il n'y a 4>as seulement : Dieu dit : Que la lumière se 
fasse; mais Dieu dU : Quoi? Que la lumière se fasse, A cela je 
réponds , en premier lieu , que sûrement ce monosyllabe n'est point 
de 11 oïse , et appartient entièrement à Longin , qui , pour préparer 
la grandeur de la chose que Dieu va exprimer , après ces paroles : 
Bieu dit, se fait i soi-même cette interrogation : Quoi? puis ajoute 
tout d'un coup : Que la lumière se fasse. Je dis en second lieu que 
je n'ai point exprimé ce quoi ? parce qu'à mon avis il n'auroit 
point eu de grâce en françois , et que non-seulement il auroit 
un peu ^té les paroles de l'Écriture , mais qu'il auroit pu donner 
occasion à quelques savans , comme vous , de prétendre mal à 
propos y comme cela est efi'ectivement arrivé , que Longin n'avoît 
pas lu le passage de la Genèse dans ce qu'on appelle la Bible 
4«s Septante, mais dans quelque autre version où le texte étoH 
joorrompu. Je n'ai pas eu le même scrupule pour ces autres paroles 
que le viême Longin insère encore dans le texte , lorsqu'à ces 
termes : Que la luimère se fasse, il ajoute : Q%te la terre se fasse; 
la terre fut faite; parce que cela ne gâte rien , et qu'il est dit pat 
jme surabondance d'admiration que iout le monde sent. Ce qu'il v 
EL de vrai pourtant , c'est que , dans les rèjg^les , je dévots avoir fait 
U y a longtemps cette noie que je fais aujourd'hui , qui nnn^e, 
je yiftvoue , à ma traduction. Mais enfin la voilà faite.* 



jRËFLEXION XI. 

4740. 
Méaniioiiis Aristote et Théophrsste*, afin d'excuser l'audace de ces 
llgUpBS, pensent qu'il est bon d*y apporter ces adoneissemens : Peur 
fim^i eUee, t,i fpse me seiyir de eu termes; pour m*expUfiier fius 
J^l^nfent, et» {^atyifis,^ longiit^ chavire jmvi.) 

Le conseil de ces deux philosophes est excellent, n^ais ÏÏ^'^ 
d'usage que dans U prose; car ces excuses sont rarement souf- 
fertes dans la poésie, où elles auroient <Juelq^^ c^ose dj^ sec $f dj^ 

4. fhéo^inste» disdple d'Aristo^, étoU né a Éresse dans l'tle de 
liboa ; il est mort très-vieux et a probablement vî&cù Jusque vers' l'an 
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lipgui$9an^ purca qup U ppéçie porte sqn fdç^^ aT^p ^. I]|fi 
•prie qu'à mon avis, i30ur tien ju^er si une figure da^is Ipç yèp 
n'est point trop hardie, il est bon de la mettre en prose avec 
quelqu'un de ces adoucissemens : puisqu'ei^ efTet si , à la fayeur 
de cet adoucissement, ellç n'a plus rien qui choque, çll^ n^ do\i 
point choquer dans les ye^s, destituée m^me de cet adquci^ 
sèment. 

M. de La Motte , mon confrère à l'Académie françoiçe , n'a donc 
p^s raison en son Traité de VOde^ lorsqu'il accus^ rillustrà 
H. Racine de s'être èxpripié avec trop de hardiesse ds^^^ sa trs^- 
^édîe de f/iédrc, où le gouverneur d'ifippolyte, (aisant }a ppift- 
turc du monstre effroyable que Nçptui^e ^voit enyoy^ pour effrayer 
ip.9 chèvaujf de ce ^'eu^ç.ef malheureux princq, §e ^r^ d^ cet^p 
Jjyyçrtoje: 

hf flot gui reporta feQulp épouvantât 

puisqu'il n-y a personne qui ne soit obligé de tomber d'accord 
que cette hyperbole passeroit même dans la prose , à la faveur 
d'un pour ainsi dire , ou d'un si j'ose ainsi parler. 

D'ailleurs Longin , ensuite du passage que le viens de rapporter 
ici , ajoute des paroles qui justifient encore mieui que tout Ce que 
J'ai dît le vers dont il est question. Les voici : « L'excusé, selon 
le sentiment de ces deux célèbres nhilosophes, est un remède iA- 
faillible contre les trop grandes hardiesses du discours ; et je suis 
bien de leur avis : mais je soutiens pourtant toujours ce que j'ai 
déjà avancé, que le remède le plus naturel conti'e l'abondance ^t 
Faudace des ipétaphores, c'est de ne les employer que bien à 
propos, je veux dire dans le sublime et dans les grandes pas- 
ftions. » En effet, si ce que dit là Longin est vrai, M. Racine a 
entièrement cause gagnée : pouvoit-il employer la hardiesse de 
sa métaphore dans une circonstance plus considérable et plus su- 
blime que dans l'effroyable arrivée de ce monstre, ni au milieu 
d'une passion plus vive que celle qu'il donne à cet infortuné gou- 
verneur d'Hippolyte , qu'il représente plein d'une horreur et 
d- une consternation que , par son récit , il communique en quel- 
que sorte aux spectateurs mêmes, de sorte que, par l'émotion 
qu'il leur cause , il ne les laisse pas en état de songet à le chfca- 
nér sur l'audace de sa figure? Aussi a-t-on remarqué que toutes 
les fois qu'on joue la tragédie de Phèdre^ bien loin qu'oii paioissi 
choqué de ce vers^ 

« flot qui l'apporta recule épouvanté , 

fian y f^t un^ espèce d'acclamation; marqn^ incontestable qu'il y 
a là du vrai sublime , ^m inoins H l'on 4p}t croire c^ qu-at|ASll 

800 avant Tère vulgaire. Son livre des Caractères a été traduit en fran- 
çois par La Bruyère. 
4. Antoine Boudard de La Motte , né en 1672 h Paris , mort en 4734. 
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Longin en plusieun endroits , et surtout à la fin de son cin- 
quième chapitre , par ces paroles : « Car lorsqu'on un grand nom- 
bre de personnes différentes de profession et d'âge , et qui n'ont 
aucun rapport ni d'humeurs ni d'inclinations, tout le monde 
vient à être frappé également de quelque endroit d'un discours , 
ce jugement et cette approbation uniforme de tant d'esprits si 
discordans d'ailleurs est une preuve certaine et indubitable qu'il 
y a là du merveilleux et du grand. » 

M. de La Motte néanmoins parott fort éloigné de ces senti- 
mens, puisque, oubliant les acclamations que je suis sûr qu'il a 
plusieurs fois lui-même , aussi bien que moi , entendu faire dans 
les représentations de Phèdre , au vers qu'il attaque , il ose avan- 
cer qu'on ne peut souffrir ce vers , alléguant pour une des rai- 
sons qui empêchent qu'on ne l'approuve , la raison même qui le 
fait le plus approuver , je veux dire l'accablement de douleur oà 
est Théramène. « On est choqué , dit-il , de voir un homme accablé 
de douleur comme est Théramène, si attentif à sa description, et 
si recherché dans ses termes. » M. de La Motte nous expliquera, 
quand il le jugera à propos, ce que veulent dire ces mots, « si 
attentif à sa description, et si recherché dans ses termes; » puis- 
qu'il n'y a en effet dans le vers de M. Racine aucun terme qui 
ne soit fort commun et fort usité. Que s'il a voulu par là simple- 
ment accuser d'affectation et de trop de hardiesse la figure par 
laquelle Théramène donne un sentiment de frayeur au flot même 
qui a jeté sur le rivage le monstre envoyé par Neptune, son 
objection est encore bien moins raisonnable , puisqu'il n'y a point 
de figure plus ordinaire dans la poésie , que de personnifier les 
choses inanimées , et de leur donher du sentiment , de la vie et 
des passions. M. de La Motte me répondra peut-être que cela est 
vrai quand c'est le poète qui parle , parce qu'il est supposé épris 
de fureur; mais qu'il n'en est pas de même des personnages qu'on 
fait parler. J'avoue que ces personnages ne sont pas d'ordinaire 
supposés épns de fureur; mais ils peuvent l'être d'une autre 
passion, telle que celle de Théramène, qui ne leur fera pas dire 
des choses moins fortes et moins exagérées que celles que pour- 
roit dire un poète en fureur. Ainsi Enée , dans l'accablement de 
douleur où il est au commencement du second livre de V Enéide^ 
lorsqu'il raconte la misérable fin de sa patrie , ne cède pas en au- 
dace d'expression à Virgile même ; jusque-là que se comparant à 
un grand arbre que des laboureurs s'efforcent d'abattre à coups 
de cognée , il ne se contente pas de prêter de la colère à cet ar- 
bre, mais il lui fait faire des menaces à ces laboureurs. « L'arbre 
indigné , dit-il , les menace en branlant sa tête chevelue. » 

nia usque mtnafffr, 
Eî tremefaeta eomatn eoncusio vertice nutat. 

Je pourrois rapporter ici un nombre infini d'exemples, et dire 
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encore mille choses de semblable force sur ce sujet; mais en 
voilà assez , ce me semble , pour dessiller les yeux de M. de La 
Motte , et pour le faire ressouvenir que lorsqu'un endroit d'un 
discours frappe tout le monde , il ne faut pas chercher des rai- 
sons, ou plutôt de vaines subtilités, pour s'empêcher d'en être 
frappé , mais faire si bien que nous trouvions nous-mêmes les rai- 
sons pourquoi il nous frappe. Je n'en dirai pas davantage pour 
cette fois. Cependant, afin qu'on puisse mieux prononcer sur 
tout ce que j'ai avancé ici en faveur de M. Racine, je crois qu'il 
ne sera pas mauvais, avant que de finir cette onzième Ré- 
flexion , de rapporter l'endroit tout entier du récit dont il s'agit. 
Le voici : 

Cependant sur le dos de la plaine liquide 
S'élève à gros bouillons une montagne humide; 
L'onde approche, se brise, et vomit à nos yeux, 
Parmi des flots d'écume , un monstre furieux. 
Son front large est armé de cornes menaçantes , 
Tout son corps est couvert d'écaillés jaunissantes ^ 
Indomptable taureau , dragon impétueux , 
Sa croupe se recourbe en replis tortueux; 
Ses longs mugissemens font trembler le rivage. 
Le ciel avec horreur voit ce monstre sauvage ; 
La terre s'en émeut , l'air en est infecté , 
Le flot qui l'apporta reevUe épouvanté^, etc. 



RÉFLEXION Xn. 
mo,' 

Car tout ce qui est véritablement sablime a cela de propre, quand on 
réconle , qu'il élève TAme et lui fait concevoir une plus haute opi- 
nion d'elle-même , la remplissant de joie et de je ne sais quel nol)Ie 
orgueil , comme si c'éloil elle ^qui eût produit les choses qu'elle vient 
simplement d'entendre. [Paroles de Longiny chapitre t.) 

Voilà une très-belle description du sublime , et d'autant plus 
belle qu'elle est elle-même très-sublime. Mais ce n'est qu'une 
description , et il ne paroit pas que Longin ait songé dans tout 
son Traité à en donner une définition exacte. La raison est qu'il 
écrivoit après Cécilius , qui , comme il le dit lui-même , avait em- 
ployé tout son livre à définir et à montrer ce que c'est que su- 
blime. Mais le livre de Cécilius étant perdu , je crois qu'on ne 
trouvera pas mauvais qu'au défaut de Longin j'en hasarde ici une 



. Refluitque ezterritus amnis. 
{Éméide^ livre YIII, vert 240.) (B.) 
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de ntk flîçdà , qui ftu ttaoinU en ddnné une inipftrnLitS idée. Tôitn 
donc tomme je crois qu'on le peut définit*. « L6 sublime est iiil 
certaine force de discours propre à élerér et à ratir Time, et qtli 
provient eu de la grandeur de la pensée et de la noblesse dn sen- 
timent, ou de la magnificence deâ paroles, ou du tour harmo- 
nieux , vif et animé de TexpressiOfl ; c'ést-à-^ire d'une de ceà Cho- 
ses regardées séparément, ou, ce qui fait le parfait sublime, da 
ces troiâ choses jointes ensetflble, i» 

Il semble que , dans les règles , je derrofii donnef des exemplM 
dé ehaciinè de ces trois choses; tnaiâ il y eti a ud si grand noib- 
b^ de rapt)ortéâ danë le traité de Lôngin ei dans tha dixième Ré« 
flexion , que je crois que je ferai mieux d'y renvoyer le lecteur , afin 
qu'il choisisse lui-même ceux qui lui plairont davantage. Je ne 
crois pas cependant que je puisse me dispenser d'en proposer 
quelqu'un où toutes ces trois choses se trouvent parfaitement ra- 
massées ; car il n'y en a pas un fort grand nombre. U. Racine 
pourtant m'en offre un adâiirablé dans la première scène de sou 
Athalie , où Âbner , l'un des principaux officiers de la cour de 
Juda , représente à Joad le grand prêtre la fureur où est Âthalie 
contre lui et contre tous les lévites, ajoutant qu'il ne croit pas 
que cette orgueilleuse princesse diffère encore longtemps à venir 
attaquer Dieu jusqu'en son sanctuaire, A quoi ce grand prêtre , 
sans s'émouvoir , répond : 

Celui qui met un frein à la fureur des flots 

Sait aussi des méchans arrêter les complots. 

Soumis avec respect à sa volonté sainte , 

Je crains Dieu , cher Abner , et n'ai point d'autre crainte. 

En eflet tout ce qu'il peut y ^voir de sublime paroît rassemblé 
dans ces quatre vers ; la grandeur de la pensée , la noblesse du 
Sentiment, la ttiâgnitibencë deâ paroles, et l'harmonie de l'éi 
pi*essioil , si heureusement termiiiée par ce dernier vers : 

Je crains Dieu, cher Ablier^ etc. 

D'où je conclus que c'est avec très-peu de fondement que les ad- 
mirateurs outrés de M. Corneille veulent insinuer que If. .Racine 
lui est beaucoup inférieur pour le sublime; puisque, sans appor- 
ter ici quantité d'autres preuves que je pourrois donner du con- 
traire, il ne me paroît pas que toute cette grandeur de vertu ro- 
maine tant vantée , que ce premier a si bien exprimée dans plu- 
sieurs de ses pièces, et qui a fait son excessive réputation, soit 
«fu-dessus de l intrépidité plus qu'héroïque et de la parfaite con- 
fiance en Pieu de ce véritablement pieux , grand , sage et coura* 
geux Israélite. 

Digitized by VjOOQ le 



fAlïtÊ btf StJBLÎME, 

ou 

DÛ tifSllVEitLÉtlX-DANS K DISCOOBS, 

WÊPACB DfO tRAiyOCfTBUR 

4674. 

Ce petit Traité , dent je donQe la traduction au public , €&X nàê 
péce échappée du naufrage de plusieurs autres livres que Loa- 
gin ' avoit composés. Encore n'est elle pas venue à noua toute en- 
tière : car, bien que le volume ne soit pas fort gros, il y a plu- 
sieurs endroits défectueux^; et nous avons perdu le traité âei 
Faisions^ dont l'auteur avoit fait un livre i part, qui étoit 
comme une iuite naturelle de celui-ci. Néanmoins, tout défigurée 
qu'il est , il noua en reste encore assez pour noua faire concevoir 
une fort grande idée de son auteur , et pour nous donner un vé- 
rhable regret de la perte de ses autres ouvrages, te nombre n'enf 
étôit pa» Biëdiocre. Stiidas^ en compte jusqu'à neuf, dont il né 
ftoU^ resté pluiS que des titre» assez confus. C'étoient tous ouvra- 
is de cntR|i!Ee. Et certainement on ne sauroit assez plaindre la 
j^rte de ces excellents originaux, qui, à en juger parcelut-ci^ 
devo eut ôtre autant de chefs-d'œuvre de bon sens , d'érudition 
et d'etoquenee. Je dis d'éloquence , parce que Longin ne s'est pàà 
cotitentd, comme Aristote et Hermogène, de nous donner des 
préceptes tom^ secs et dépouillés d'omemehs. Il n'a pas voulu 
leiÈhev àseas h dé&lut qu'il reproche à Cécilius , qui avoit , dit-il , 
Htfii du awbtime en style ba». En traitant des beautés de l'élocu- 
tîoii ,; il a èMployé toutes les finesses de l'élocution. Souvent il 
Hcihi U HgMie qu'il eo^eik^e; et, en parlant du sublime, il est 
lui-même frès-sublime. Cependant il fait Cela si à propos et avec 
tàùt d'aïf If ,' qu'on nei siauroit l'accuser en pas un endroit de sortir 

4. 6i8sîoi LôngiÀâs, hé ien të éôthiùéntet^tkt du te* ûèeH de 
^ére tufgaire , miniétré de Zénôilè, reine de Paliâyre, et sacrifié pa^ 
elle au ressentiment de l'empereur Aurélien , mourut dans les suppli- 
ces en 273. 

3. Quelques sayans oni contesté que U f'rê&té SH MfHm^ tradait 
par Boileau , fût de Longin. 

a. Aiiiear grec du xn* siècle de féré vcAgiâiré. 
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du ftyle didactique. C'est ce qui a donné k ion lirre cotte haute 
réputation qu'il t'est acquise parmi les savans, qui l'ont tout 
regardé comme un des plus précieux restes de l'antiquité sur les 
matières de rhétorique. Casaubon ' l'appelle un liTre d'or , you* 
lant marquer par là le poids de ce petit ouvrage qui, malgré sa 
petitesse, peut être mis en balanqp avec les plus gros volumes. 

Aussi jamais homme , de son temps même , n'a été plus estimé 
que Longin. Le philosophe Porphyre, qui avoit été son disciple, 
parle de lui comme d'un prodige. Si on l'en croit , son jugement 
étoit la règle du bon sens ; ses décisions en matière d'ouvrages 
passoient pour des arrêts souverains; et rien n'étoit bon ou 
mauvais qu'autant que Longin l'avoit approuvé ou bl&mé. Euna- 
pius' dans la Vie des Sophistes, passe encore plus avant. Pour 
exprimer l'estime qu'il fait de Longin , il se laisse emporter à 
des hyperboles extravagantes , et ne sauroit se résoudre à parler 
en style raisonnable d'un mérite aussi extraordinaire que celui 
de cet auteur. Mais Longin ne Ait pas simplement un critique 
habile, ce fut un ministre d'Ëtat considérable; et il suffit, pour 
faire son éloge, de dire qu'il fut considéré de Zénobie, cette fa- 
meuse reine des Palmyréniens , qui osa bien se déclarer reine de 
l'Orient après la mort de son mari Odenat. Elle avoit appelé d'a- 
bord Longin auprès d'elle pour s'instruire dans la langue grec- 
que ; mais de son maître en grec elle en fit un de ses principaux 
ministres. Ce (Ut lui qui encouragea cette reine à soutenir la 
qualité de reine de l'Orient , qui lui rehaussa le cœur dans l'ad- 
versité , et qui lui fournit les paroles altières qu'elle écrivit à 
Aurélian , quand cet empereur la somma de se rendre. Il en coûta 
la vie à notre auteur; mais sa mort fut également glorieuse pour 
lui et honteuse pour Aurélian , dont on peut dire qu'elle a pour 
jamais flétri la mémoire. Comme cette mort est un des plus fa- 
meux incidens de l'histoire de ce temps-là, le lecteur ne sera 
peut-être pas fâché que je lui rapporte ici ce que Flavius Vopis- 
eus* en a écrit. Cet auteur raconte que Tannée de Zénobie et de 
ses alliés ayant été mise en fuite près de la ville d'Émesse , Auré- 
lian alla mettre le siège devant Palmyre , où cette princesse s'é- 
toit retirée. Il y trouva plus de résistance qu'il ne s'étoit imaginé, 
et qu'il n'en devoit attendre vraisemblablement de la résolution 
d'une femme. Ennuyé de la longueur du siège , il essaya de l'a- 
voir par composition. 11 écrivit donc une lettre à Zénobie , dans 
laquelle il lui offroit la vie et un lieu de retraite . pourvu qu'elle 
se rendît dans un certam temps. Zénobie, ajoute Vopiscus, ré- 
pondit à cette lettre avec une fierté plus grande que l'état de ses 

4 . Uaac Casaubon , né à Genève en 1 559 , mort à Londres en 461 ^ , 
Uborieox et habile commentalear. 

9. Aalear grec du iv* siècle de Père vulgaire. 

3. L'un an SLUixnrtàeV Histoire auguste, ne i Syracuse au iir tiècl* 
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aflàires ne le lui permettoit. EUe croyoit par là donner dt b 
terreur à Aurélian. Voici sa réponse : 

« Zéndbiê^ reine de VOrient^ à Pempereur Aurélian. 

« Personne jusques ici n'a fait une demande pareille k la 
tienne. C'est la vertu, Aurélian, qui doit tout làire dans la 
guerre. Tu me commandes dé me remettre entre tes mains, 
comme si tu ne savois pas que Cléop&tre aima mieux mourir 
avec le titre de reine, que de vivre dans toute autre dignité. Nous 
attendons le secours des Perses; les Sarrasins arment pour nous; 
les Arméniens se sont déclarés en notre faveur. Une troupe de 
voleurs dans la Syrie a défait ton armée : juge ce que tu dois at- 
tendre quand toutes ces forces seront jointes. Tu rabattras de cet 
orgueil avec lequel, comme maître absolu de toutes choses, tu 
m'ordonnes de me rendre. » 

Cette lettre , ajoute Yopiscus , donna encore plus de colère que 
de honte à Aurélian. La ville de Palmyre fut prise peu de jours 
après ; et Zénobie , arrêtée comme elle s'enfuyoit chez les Perses. 
Toute l'armée demandoit sa mort , mais Aurélian ne voulut pas 
déshonorer sa victoire par la mort d'une femme. Il réserva donc 
Zénobie pour le triomphe , et se contenta de faire mourir ceux 
qui l'avoient assistée de leurs conseils. Entre ceux-là , continue 
cet historien , le philosophe Longin fut extrêmement regretté. U 
avoit été appelé auprès de cette princesse pour lui enseigner le 
grec. Aurélian le fit mourir pour avoir écrit la lettre précédente; 
car , bien qu'elle fût écrite en langue syriaque , on le soupçonnoit 
d'en être l'auteur. L'historien Zosime * témoigne que ce fut Zéno- 
bie elle-même qui l'en accusa. & Zénobie, dit-il, se voyant arrê- 
tée , rejeta toute sa faute sur ses ministres qui avoient , dit-elle , 
abusé de la foiblesse de son esprit. SUe nomma entre autres 
Longin, celui dont nous avons encore plusieurs écrits si utiles. 
Aurélian ordonna qu'on l'envoyât au supplice. Ce grand person- 
nage , poursuit Zosime , souffrit la mort avec une constance ad- 
mirable, jusqu'à consoler en mourant ceux que son malheur 
touchoit«le pitié et d'indignation. » 

Par là on peut voir que Longin n'étoit pas seulement un habile 
rhéteur, comme Quintilien et comme Hermogène, mais un phi- 
losophe digne d'être mis en parallèle avec les Socrate et avec les 
Gaton. Son livre n'a rien qui démente c&que je dis. Le caractère 
d'honnête homme yparoit partout: eyses sentimens ont je ne 
tans quoi qui marque non-seulement ufi esprit sublime, mais unei 
ftme fort élevée au-dessus du commun. Je n*ai donc point de re-i 
gret d'avoir employé quelques-unes de mes veilles à débrouiller^ 
un si excellent ouvrage ^que je puis dire n'avoir été entendu 
jusqu'ici que d'un très-petit nombre de sa vans. Muret fut le pre- 

4 . Écrivain du v« siècle. 
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n6»^^ MtrepHt de lè tf«diii^«l e* kltla, à là éomeMatiM M 
Manuce; mais il n'acheva paâ eel ois^frage, ioit parce qtie leâ M* 
Acuités Ven rebutèrent, ou que la mort le surprit auparavant*. 
Gabriel de Pétra, à quelque temps de là, fut plus courageux; et 
c'est à lui qti'ott doit la traduction kitlne que noue en arons. 
Il y Ml a eoeore deux autres ; mais elles sont si informes «t al 
grossièrea que ce seroit fiUre trop ll'honnenr à leurs auteurs que 
dé les nommer. Et même celle de Pétra ', qui est infiniment la 
meilleure, n'est pas fort achevée; car, outre que souvent il parlai 
grée en latin, il f a plusieurs endroits où Fon peut dire qu'il n'a 
pad fort bien entendu son auteur. Ce n'est pas que je veuille ac- 
cil^r un ii satant homme d'igpnorance, ni étabôr ma réputation 
sur les ruines de la sienne. Je sais ce que c'est que de débrouil* 
ler le premier un auteur; et j'avoue d'ailleurs que son ouvrage 
m'a beaucoup servi, aussi bien que les petites notes de Lang« 
baille ^ et de M. Le Febvre; mais je suis bien aise d'exoaser, par 
les fautes de la traduction latine, celles qui pourront m'ètrrf 
échappées dans la françoise. J'ai pourtant fait tous mes efforts 
pour la rendre aussi exacte qu'elle pouvoit l'être. A dire vrai, fê 
n'y ai pas trouvé de petites difficultés. Il est aisé à un tradaoteotf 
latin de se tirer d'affaire aux endroits mêmes qu'il n'entend pas. 
Il n'a qu'à traduire le grec mot pour mot , et à débiter des pare^^ 
lès qu'on peut au moins soupçonner d'être intelligibles. Bn effel^ 
le lecteur, qui bien souvent n'y conçoit rien, s'en prend plutêt k 
soi-même qu'à l'ignorance du traducteur. Il n'en est pas ainsi dm 
traductions en langue vulgaire. Tout ce que le lecteur n'entenrit 
point s'appelle un galimatias, dont le traducteur tout seul esi 
reâponiable. On lui impute jusqu'aux fautes de son auteur; et il 
faut en bien des endroits qu'il les rectifié, Sans néanmcfini qvfÛ 
cfsé ^en écarter. 

Ottelque petit doftc que soit le volume de Longin, je ne croûroii^ 
pas avoir fait un médiocre présent au public , si je lui en avoii 
donné une bonne traduction en notre langue. Je n'y ai point épaf^ 
gné meè soins ni mes peines. Qu'on ne s'attende pas pourtant te 
trouver ici une version timide et scrupuleuse des paroleskie Lodh> 
gin. Bien que je me sois efforcé de ne me point écarter ea pas tn 
endroit Ae^ règles de la véritable traduction , je me suis pourtaofe 
donné une honnête liberté , surtout dans les passages qu'il rap* 
porté, l'ai songé qu'il ne s'agissoit pas simplement ici de traduire 
IiOngin , ttais de donner au oublie un Trailé du tublime qui fût 

4 . Boflean se trompe dans cette Seeonâe hypothèse : Paul Kacace 
eue mort en 4 674 ; llnret a vécu jusqu'en * 685. 

%. Gabriel de Pétra est mort vers 4646; il étoit professeur de langue 
grecque i Lausanne. 

3. Gérard Langbaine, mort en 4657 ou 58, auteur d'une édition 
de Longin, en anglais, avec Tannegui Le FebTre, né i Gaen en 4646, 
mort i Sanmur en 4673, père de BIme Dacier. 
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être utile. Avac tout cela néanmoim il m trouver» peut-ètr» im 
gens qui non-seulement n'approuveront pas ma traduction ^ mais 
qui n'épargfneront pas même L'original. Je m'attends bien qu'il y 
en aura plusieurs qui déclineront la juridiction de Longin , qui 
condamneront ce qu'il approuve, et qui loueront ce qu'il blâmé. 
C'est le traitement qu'il doit attendre de la plupart des juges de 
notre siècle. Ces hommes accoutumés aux débauches et aux excèi 
des poètes modernes , et qui , n'admirât que ce qu'ils n'enten- 
dent point, ne pensent pas qu'un auteur se soit élevé s'ils ne 
l'ont entièrement perdu de vue ; ces petits esprits , dis-je , ne seront 
pas sans doute fort frappés des hardiesses judicieuses dei Homère^ 
des Platon et des Démosthène. Ils chercheront souvent le sublime 
dans le sublime ; et peut-être se moqueront-ils des exclamations 
que Longin fait quelquefois sur des passages qui , bien que très- 
sublimés, ne laissent pÀs que d'être simples et nstturels, et qui 
saisissent plutôt F&me qu'ils n'éclatent aux yeux. Quelque assu- 
rance pourtant que ces messieurs aient de la netteté de leurs lu- 
mières . je lés prie de considérer que ce n'est pas ici l'ouvragtt 
d'un apprenti que je leur offre , mais le chef-d'œuvre d'un deé 
plus savans critiques de l'antiquité, due s'ils ne voient pas ]A 
beauté de èes passages « cela peut aussitôt venir de la foiblessé 
de leur vue que du peu d'éclat dont ils brillent. Au pis aller, je 
leilr concilie d'éû accuser I& traduction , puisqu'il n'est que trop 
vrai que je n'ai Ui atteitit Ui pli atteindre à la perfection de ces 
excellens originaux ; 6t je lèUr déclare par avance que s'il y ai 
quelques défauts, iU ne *aur oient venir que de moi. '— -^ 

Il te réëté plas , pour ûhit èette préface , que de dire ce que 
Longin entend pBit iiubliâile; ckt, comme il écrit de cette matière 
après Cécllltis, ^ùi âvoit . prd^cju^ einployé tout son livre à mon- 
trer Ce (}tiè c'est qtié ^tibllmë, il ri'â pas cru devoir rebattre une 
chose qui n'avoit été dëjâl que trop discutée par un autre. Il faut 
donc savoir que par sùblîmë Longin n'entend pas ce que leà ora- 
tètits appellent le stylé kublime , mais cet extraordinaire et ce 
lôèrtèilkux qui frappe dans le disèoilrà, et qui fait qu'un ouvrage 
eiilètë , i-àvît , il-arisporté. Lé stylé îitiblîïné veut toujours de grandi 
B&otà; ihàiH ïè sublimé! èe peùl troii ver dans une keuïe pensée, 
âkiis une àëule figuré, dans tiil seul iùÛi de paroles. Une chose 
peut être dans le style sublime et n'être pourtant pas sublimé, 
(f est-à-dire ii'âvoîr fién d'èxtrdôrdiriàîi'è ni dé surprenant. Par 
eiémplè : Le iôut^èrain drbîliiè âè la nature d*Uri'e seule parole 
ffÂiïia la Vànhière t voilà qui éàt dans le àtylè sublimé, cela n'est 
pas héàniiiioihé Sublimé , parce qu'il n'y Â rien là dé foiH mefveil- 
letb^, étqu'oà ùë pÛt àiséinent trouver, ilàià, l)ieu dit: Que h 
lumière se fasse, et la lumière se fit : ce tour extraordinaire d'ex« 
pression, qui marque si bien l'ubéissahce dé là ttèiiiïTe âiti dr- 
drés dû créateur, èéi iêi'itàblèiiiènt ^ùbliuie, et â quelque éhose 
de divin. Il faut donc entendre par sublime, dans Longin, l'eir 
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traordinaire, le surprenant, et, comme Je Tai traduit, le mer- 
Teilleuz dans le discours. 

J'ai rapporté ces paroles de la Genèse, comme rexpression la 
plus propre à mettre ma pensée en son jour , et je m'en suis servi 
d'autant plus volontiers que cette expression est citée avec éloge 
par Longin même , qui , au milieu des ténèbres du paganisme , 
n'a pas laissé de reconnottre le divin qu'il y avoit dans ces paro- 
les de l'Écriture. Mais queu dirons-nous d'un des plus savans hom- 
mes de notre siècle S qui , éclairé des lumières de l'Évangile , ne 
s'est pas aperçu de la beauté de cet endroit; qui a osé, dis-j^i 
avancer, dans un livre qu'il a fait pour démontrer la religion 
chrétienne , que Longin s'étoit trompé lorsqu'il avoit cru que ces 
paroles étoient sublimes? J'ai la satisfaction au moins que des 
personnes' non moins considérables par leur piété que par leur 
profonde érudition , qui nous ont donné depuis peu la tr^uction 
du livre de la Genèse, n'ont pas été de l'avis de ce savant 
homme ; et dans leur préface , entre plusieurs preuves excellentes 
qu'ils ont apportées pour faire voir que c'est l'Esprit saint «qui a 
dicté ce livre , ont allégué le passage de Longin , pour montrer 
combien les chrétiens doivent être persuadés d'une vérité si 
claire , et qu'un païen même a sentie par les seules lumières de 
la raison. 

Au reste , dans le temps qu'on travailloit à cette dernière édi- 
tion ' de mon livre , M. Dacier , celui qui nous a depuis peu donné 
les odes d'Horace en françois , m'a communiqué de petites notes 
très-savantes qu'il a faites sur Longin , où il a cherché de nou- 
veaux sens inconnus jusqu'ici aux interprètes. J'en ai suivi quel- 
ques-unes ; mais , comme dans celles où je ne suis pas de son sen- 
timent je puis m'ètre trompé, il est bon d'en faire les lecteurs 
juges. C'est dans cette vue que je les ai mises à la suite de mes 
remarques; M. Dacier n'étant pas seulement un homme de très- 
grande érudition et d'une critique très-fine , mais d'une politesse 
d'autant plus estimable qu'elle accompagne rarement un grand 
savoir. Il a été disciple du célèbre M. Le Febvre, père de cette 
savante fille * à qui nous devons la première traduction qui ait 
encore paru d'Anacréon en françois , et qui travaille maintenant 
à nous faire voir Aristophane , Sophocle et Euripide en la même 
langue. 

J'ai laissé dans toutes mes autres éditions cette préfoce telle 
qu'elle étoit lorsque je la fis imprimer pour la première fois, il y 
A plus de vingt ans, et je n'y ai rien ajouté; mais aujourd'hui, 
comme j'en revoyois les épreuves , et que je les allois renvoyer à 
Vimprimeur, ilm^ paru qu'il ne seroit peut-être pas mauvais, 

I. Huet, évèque l'Avranches. 

3 . Les écrivains de Port-RoyaU-^bt parUcalièrement Le Maistre de Stey. 

3. Celle de 4683. ^ 4. Mme Dacier. 
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pour mietiz faire oonnottre ce que Longin entend par ce mot d« 
sublime, de joindre encore ici au passage que j'ai rapporté de la 
Bible quelque autre exemple pris d'ailleurs. En voici un qui 
s'est présenté assez heureusement à ma mémoire. Il est tiré de 
VHorace de M. Corneille. Dans cette tragédie , dont les trois pre- 
miers actes sont , à mon avis , le chef-d'œuvre de cet illustre écri- 
vain , une femme qui avoit été présente au combat des trois Ho- 
races , mais qui s'étoit retirée un peu trop tôt , et n'en avoit pas 
vu la fin , vient mal à propos annoncer au vieil Horace leur père 
que deux de ses fils ont été tués, et que le troisième, ne se 
voyant plus en état de résister, s'est enfui. Alors ce vieux Ro- 
main , possédé de l'amour de sa patrie , sans s'amuser à pleurer la 
perte de ses deux fils, morts si glorieusement, ne s'afflige que de 
la fuite honteuse du dernier , qui a , dit-il , par une si lâche ac- 
tion, imprimé un opprobre éternel au nom d'Horace. Et leur 
sœur, qui étoit là présente, lui ayant dit, 

« Que vouliez-vous qu'il fît contre trois? 9 

1 répond brusquement , 

«c Qu'il mourût. » 

Voilàrde fort petites paroles; cependant il n'y a personne qui ne 
sente la grandeur héroïque qui est renfermée dans ce mot , Qu*il 
mourût, qui est d'autant plus sublime, qu'il est simple et natu- 
rel , et que par là on voit que c'est du fond du cœur que parle ce 
vieux héros, et dans les transports d'une colère vraiment ro- 
maine. De fait, la chose auroit beaucoup perdu de sa force, si^ 
au lieu de Qu'il mourût , il avoit dit , Qu'il tuivit Vexemple de 
ses deux frères; ou QuHl sacrifidt sa vie à Vintérét et à la gloire de 
son pays. Ainsi c'est la simplicité même de ce mot qui en fait la 
grandeur. Ce sont là de ces choses que Longin appelle sublimes, 
et qu'il auroit beaucoup plus admirées dans Corneille , s'il avoit 
vécu du temps de Corneille , que ces grands mots dont Ptoloméd 
remplit sa bouche au commencement de la Mort de Pompée ,.pouT 
exagérer les vaines circonstances d'une déroute qu'il n'a point 
vue. 

Ghap.I. — Servant de Préface à tout Vouvrage, 

Vous savez bien , mon cher Térentianus (a) * , que lorsque nous 
lûmes ensemble le petit traité que Céciliua (b) a fait du sublime , 
nous trouvâmes que la bassesse de son style (c) répondoit assez mal 
à la dignité de son sujet ; que les principaux points de cette matière 
n'y étoient pas touchés ; et qu'en un mot cet ouvrage ne pouvoit 
pas apporter un grand profit aux lecteurs, qui est néannk)ins le 

4, Les lettres Ta), fh), (c),... renvofenl nnx remriTqnM rejelées à la 
suite dn Traité. 
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but où doit tendre tout homme qui yeut écrire. D'ai}leur8, qoand 
on traite d'un art il y a deux choses à quoi il se faut toujours 
étudier. La première est de bien faire entendre son sujet; la se- 
oonde, que je tiens au fond la principale, consiste à montrer 
comment et par quels moyens ce que nous enseignons se p^ut 
acquérir. Cécilius s'est fort attaché à Tune de ces deux choses : 
car il s'efforce de montrer par une infinité de paroles ce que c^e^t 
que le grand et le sublime, comme si c'étoit un point fort ignoré; 
mais il ne dit rien des moyens qui peuvent porter l esprit à ce granij 
et à ce sublime. Il passe cela , je ne sais pourquoi , comn^e une chose 
absolument inutile. Après tout, cet auteur peut-être n'est-il pas 
tant à reprendre pour ses fautes , qu'à louer pour son travail et 
pour le dessein qu'il a eu de bien faire (d). Toutefois, puisque 
vous voulez que j'écrive aussi du sublime , voyons , pour l'amour 
de vous , si nous n'avons point fait sur cette matière Quelque ob- 
servation raisonnable , et dont les orateurs {é) pulsçei^t tirer quel- 
que sorte d'utilité. 

Hais c'est à la charge, mon cher Téreotianus , que nous rever- 
rons ensemble exactement mon ouvrage , et que vous m'en direz 
votre sentiment avec cette sincérité que nous devons naturelle- 
ment à nos amis; car, comme un sage* dit fort bien : Si nous 
•f 009 quelque voie pour nous rendre semblables aux dieux , c'est 
de faire du bien et de dire la vérité. 

Au reste, comme c'est & vous que j'écris, c'est-à-dire à un 
doiQme instruit de toutes les belles connoissances (/) , je ne m'ar- 
rêterai point sur beaucoup de choses qu'il m'eût fallu établir avant 
que d'entrer en matière, pour montrer que le sublime est en 
effet ce qui forme l'excellence et la souveraine perfection du dis- 
IQpuis , que c'est par lui que les grands poètes et les écrivains les 
I^US faffieu:^ ont remporté le prix, et rempli toute la postérité du 
)mït de leur gloire {g). 

^ar il ne persuade pas proprement, mats il ravit, iltrans* 
|iOr^) ^t produit en nous une certaine admiration mêlée d'éton- 
pepent et de surprise , qui est toute autre chose que de plaire 
fff^lement, ou de persuader. Nous pouvons dire à l'égard de la 
persuasion, que, pour l'ordinaire, elle n'a sur nous qu'autant de 
puissance que nous voulons. Il n'en est pas ainsi du sublime. Il 
donne au discours une certaine vigueur noble {h) , unp force invin- 
cible qui enlève l'âme de quiconque nous écoute. Il ne suffit pas 
d^un endroit ou deux dans un ouvrage pour vous faire remarquer 
la finesse de l'invention , la beauté de l'^eonomt^ et de la dispotî^ 
Hon; c'est avec peine que cette justesse se lait remarquer par 
toute la suite même du discours. Mais quand le sublime vient' à 
édater où il faut, il renverse tont , comme un foudre, et présente 
A'abord tontes les forces de l'orateur ramaesées ensemble Mak 

4. Pxfhagore. (V.) 
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M fae je dis iei , et tout ee que Je pourroii dire de semblable, 
leroft inutile pour tous, qui savez ees choses par expérience, et 
qui m'en feriez, au besoin, à moi-même des leçons. 

Ghâp. il — S'il V a un art particulier du sublim»^ et di$ 
trou vices qui lui sont opposés. 

n faut voir d'abord s'il y a un art particulier du sublime ; car 
ij se trouve des gens qui s'imaginent que c'est une erreur de le 
vouloir réduire en art et d'en donner des préceptes. Le sublime, 
disent-ils , naît avec nous , et ne s'apprend point. Le seul art pour 
y parvenir, c'est d'y être né; et même, à ce qu'ils prétendent, Q 
y a des ouvrages que la nature doit produire toute seule : la 
contrainte des préceptes ne fait que les affaiblir, et leur donner 
une certaine sécheresse qui les rend maigres et décharnés. Mais 
le soutiens qu'à bien prendre les choses on verra clairement tout 
ie contraire. 

Et , à dire vrai , quoique la nature ne se montre jamsis plus 
Hbre que dans les discours sublimes et pathétiques , il est pour- 
tant aisé de reconnoitre qu'elle ne se laisse pas conduire au ha- 
sard, et qu'elle n'est pas absolument ennemie de l'art et des rè- 
gles. J'avoue que dans toutes nos productions il la faut toujours 
supposer comme la base , le principe et le premier fondement. 
Mais aussi il est certain que notre esprit a besoin d'une méthode 
pour lui enseigner à ne dire que ce qu'il faut, et à le dire en son 
lieu; et que cette méthode peut beaucoup contribuer à nous ac- 
quérir la parfaite habitude du sublime : car comme les vais- 
' seaux (t) sont en dax^er de périr lorsqu'on les abandonne à leur 
seule légèreté , et qu'on ne sait pas leur donner la charge et le 
poids qu^ils doivent ayoir, il en est ainsi du sublime, si onl'a- 
pandonne à la seule impétuosité d'une nature ignorante et témè- 
mre. Notre esprit assez souvent n'a pas moins besoin de bride 
^e d'éperon. Démosthëne dit en quelque endroit que le plus 
grand bien qui puisse nous arriver dans la vie, c'est d'^fre fcen- 
reux; mais qu'il y en a encore un autre qui n'est pas moindre, 
et sans lequel ce premier ne sauroit subsister, qui est de savoir 
se conduire avec prudence. Nous en pouvons dire autant & l'égard 
du discours (/)• ^ pâture est ce qu'il y a de plus nécessaire pour 
arriver au grand : cependant si l'art ne prend soin de la con- 
duire, c'est une aveugle qui ne sait où elle va'.... 

Telles sont ces pensées : Les torrens entortillés de flamms, VO" 
fuir contre le ciel, fçkire de Borée son joueur de flûte (k), et toutes 
les autres façons de parler dont cette pièce est pleine ; car ellf* 
nflsontpa^graodM »t tragiq^^s, ma«fl.9Pfl^ fi^ e^ravagantes. 

4 . L'autem* aroit pedé 4a st^e enflé , et ett<dt» à pi|gK>p ^ cela» ifs 
«oMisM d'uBf9«teAragftqiie, diwt .voici çoebques iMes. If^-llPfi fi*¥^ 

fM#.(B.) 
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Toutes ces phrases ainsi embarrassées de vaines imal^nations 
troublent et gâtent plus un discours, qu'elle ne servent à l'éle- 
yer; de sorte qu'à les regarder de près et au grand jour, ce qui 
paroissoit d*abord si terrible devient tout à coup sot et ridicule. 
Que si c'est un défaut insupportable dans la tragédie , qui est na- 
turellement pompeuse et magnifique , que de s'enfler mal à pro- 
pos , à plus forte raison doit-il être condamné dans le discours 
ordinaire. De là vient qu'on s'est raillé de Gorgias ' , pour avoir 
appelé Xerxès le Jupiter des Perses^ et les vautours des sépulcres 
animés. On n'a pas été plus indulgent (Q pour Gallistbène' qui, en 
tertains endroits de ses écrits , ne s'élève pas proprement , mais se 
guindé si haut qu'on le perd de vue. De tous ceux-là pourtant je 
n'en vois point de si enflé que Clitarque'. Cet auteur n'a que du 
vent et de Vécorce. Il ressemble à un homme qui , pour me servir 
des termes de Sophocle , a ouvre une grande bouche pour souffler 
dans une petite flûte (m). » Il faut faire le même jugement d'Amphi- 
crate , d'Hégésias et de Matris ^ Ceux-ci quelquefois , s'imaginant 
qu'ils sont épris d'un enthousiasme et d'une fureur divine , au 
lieu de tonner, comme ils pensent, ne font que niaiser et badiner 
comme des enfans. 

Et certainement, en matière d'éloquence , il n'y a rien de plus 
difficile à éviter que l'enflure ; car , comme en toutes choses na- 
turellement nous cherchons le grand et que nous craignons sur- 
tout d'être accusés de sécheresse ou de peu de force , il arrive , 
je ne sais comment, que la plupart tombent dans ce vice, fondés 
sur cette maxime commune : 

Dans un noble projet on tombe noblement. 

Cependant il est certain que l'enflure n'est pas moins vicieuse 
dauh \es discours que dans les corps. Elle n'a que de faux de- 
hors et une apparence trompeuse ; mais au dedans elle est creuse 
et vide, et fait quelquefois un effet tout contraire au grand; car, 
comme on dit fort bien , « il n'y a rien de plus sec qu'un hydro- 
pique. » 

Au reste , le défaut du style enflé , c'est de vouloir aller au delà 
du grand. Il en est tout au contraire du puéril ; car il n'y a rien 
de si bas , de si petit , ni de si opposé à la noblesse du discours. 

Qu'est-ce donc que puérilité ? Ce n'est visiblement autre chose 
qu'une pensée d'écolier, qui, pour être trop recherchée, devient 

4 . Sophiste grec qui a Yécu au y* et au ir* siècle avant Vère Tulgaire. 

2. Né à Olynlhe, en Thrace, vers Tan 966 avant notre ère. Il aroit 
écrit une histoire d'Alexandre. 

3. Autre historien du roi de Macédoine et son contemporain. 

4. Amphicrate, sophiste athénien, auteur d*no ounuge, depuis long- 
temps perdu, sur les hommes illustres. — Hégésias, de Magnésie, au- 
teur d'une Histoire d'Alexandre, qui ne s'est pas non plus consenréc. 
— Matris , à qui Ton atU'ibuoit un Èfoge d'Hercule. 
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fioide. (fesi le vice où tombent ceux qui veulent toujours dire 
quelque chose d'extraordinaire et de brillant , mais surtout ceux 
qui cherchent avec tant de soin le plaisant et Tagréable ; parce 
qu'à la fin, pour s'attacher trop au style figuré, ils tombent dans 
une sotte affectation. 

Il y a encore un troisième défaut opposé au grand , qui regarde 
le pathétique. Théodore l'appelle une fureur hors de saison , lors- 
qu'on s'échauffe mal à propos, ou qu'on s'emporte avec excès 
quand le sujet ne permet que de s'échauffer médiocrement. En 
effet on voit très-souvent des orateurs qui , comme s'ils étoient 
ivres , se laissent emporter à des passions qui ne conviennent 
point à leur sujet, mais qui leur sont propres, et qu'ils ont ap- 
portées de l'école ; si bien que , comme on n'est point touché de 
ce qu'ils disent, ils se rendent à la fin odieux et insupportables; 
c'est ce qui arrive nécessairement à ceux qui s'emportent et se 
débattent mal à propos devant des gens qui ne sont point du tout 
émus. Hais nous parlerons en un autre endroit de ce qui concerne 
les passions. 

Chap. m. — Du style froid. 

Pour ce qui est de ce froid ou puéril dont nous parlions, Ti- 
mée* en est tout plein. Cet auteur est assez habile homme d'ail- 
leurs; il ne manque pas quelquefois par le grand et le. sublime : 
il sait beaucoup , et dit même les choses d'assez bon sensfn); si ce 
n'est qu'il est enclin naturellement à reprendre les vices des au- 
tres, quoique aveugle pour ses propres défauts, et si curieux au 
reste d'étaler de nouvelles pensées, que cela le fait tomber assez 
souvent dans la dernière puérilité. Je me contenterai d'en donner 
ici un ou deux exemples , parce que Gécilius en a déjà rapporté 
un assez grand nombre. En voulant louer Alexandre le Grand, 
< il a, dit-il, conquis toute l'Asie en moins de temps qu'Isocrate 
n'en a employé à composer son panégyrique (o).* Voilà, sans men- 
tir , une comparaison admirable d'Alexandre le Grand avec un 
théieMT{p). Par cette raison, Timée, il s'ensuivra que les Lacédé- 
moniens le doivent céder à Isocrate , puisqu'ils furent trente ans 
à prendre la ville de Messène , et que celui-ci n'en mit que dix à 
faire son panégyrique. 

Mais à propos des Athéniens qui étoient prisonniers de guerre 
dans la Sicile, de quelle exclamation penseriez-vous qu'il se 
serve? Il dit « que c'étoit une punition du ciel , à cause de leur 
impiété envers le dieu Hermès, autrement Mercure», et pour 
avoir mutilé ses statues; vu principalement qu'il y avoit un des 
chefs de l'armée ennemie qui tiroit son nom d'Hermès de père en 

*' Historien grec , né en Sicile, qui vivoil au iv« ei au m« siècle avant 
J. G., et dom les livres sont perdus. 
2, Hermès, en grec, veut dire Mercure. (B.^ 

BoiLEAU n. g 
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fils (9) , savoir Hermoorate , fils d'Henaon. » Bans insntir , mon elier 
TérentianuB , je m'étonn» qu'il n'ait dit aussi de Deays le Tyran , 
<tuA les dieui permirent qu'il fût chassé de son royaume par Dion 
•t par Héraclide , à cause de son peu de respect de ûios et d'Hàra^ 
clés, c'est-à-dire de Jupiter et d'Hercule». 

Mais pourquoi m'arrdter après Timée? Ces héros de l'antiquité , 
je Tcm dire Xénopbon et Platon, sortis de l'école deSoorate, 
s'oublient bien quelquefois eux-mêmes jusqu'à laisser échapper 
dans leurs écrits des choses basses et puériles. Par exemple, ce 
premier , dans le livre qu'il a éorit de la république des Lacédé<- 
moniens 2 c On ne les entend, dit«il, non plus parler que si c'é^- 
toient des pierres. Ils ne tournent non plus les yeux que s'ils 
étoient de bronze. Bnfin vous diriex qu'ils ont plus de pudeur que 
oes parties de l'œil (r) que nous appelons en grec du nom de 
vierge. • G'étoit à Amphiorate, et non pas à Xénophon, d'appeler 
les prunelles des vierges pleines de pudeur. Quelle pensée, bon 
Dieul parce que le mot de tore, qui signifie en grec la prunelle 
de l'œil , signifie une vierge , de vouloir que toutes les prunelles 
universellement soient des vierges pleines de modestie ; vu qu'il 
n'y a peut-être point d'endroit sur nous où l'impudence éclate 
plus que dans les yeux 1 Et c'est pourquoi Homère , pour expri- 
mer un impudent s « Homme chargé de vin , dit-il , qui as l'Im- 
pudence d'un chien dans les yeux. 9 Cependant Tiraée n'a pu voir 
une si fh>ide pensée dans Xénophon , sans la revendiquer comme 
«B vol {$) qui lui avoit été fait par cet auteur. Voici donc comme 
il l'emploie dans la vie d'Agathecle 9 a N'est-ce pas une chose 
étrange qu'il ait ravi sa propre cousine qui venoit d'être mariée 
à un autre, qu'il l'ait, dis-je, ravie le lendemain môme de ses 
noces t oar qui est-ce qui eût voulu faire oela, sUl eût eu des 
vierges aux yeux, et non pas des prunelles impudiques?» Mais 
que dirons-nous de Platon , quoique divin d'ailleurs , qui , voulant 
parler de ces tablettes de bois de cyprès où Ton devoit écrire les 
actes publics , use de cette pensée : « Ayant écrit toutes ces cho- 
ses, ils poseront dans les temples ces monumen8(t) de eyprès'f » 
Et ailleurs, à propos des murs : «Pour ce qui est des murs, dit- 
il, Mégillus, Je suis de l'avis de Sparte», de les laisser dormira 
terre , et de ne les point faire lever. » Il y a quelque chose d'aussi 
ridicule dans Hèroflote (tt) , quand 11 appelle les belles femmes le mal 
des yeux. Ceci néanmoins semble en quelque façon pardonnable à 
l'endroit où il est , parce que ce sont des barbares qui le disent dans 
!e vin et dans la débauche; mais ces personnes n'excusent pas la 
bassesse de la chose , et il ne falloit pas , pour rapporter un mé- 
chant mot, se mettre au hasard de déplaire à toute la postérité. 

1. Z«Uç, ^téç, Jupiter; 'Hpaz)^^, Hercule. (B.) 

2. Platon , Traité des Lois , livre V. 

3. U n'y avoit point de murailles à Sparte. (B.) 
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CHAPITRE ÎV. 181 

Chap IV. — Dé Vongxne au ttyîe frùià. 

Totttts ces affîBOtations cependant , si basses et si puériles , tiè 
Tiennent que d'une seule cause , o*est à savoir de ce qu^on chetrlie 
trop la nouveauté dans les pensées ^ qui est la manie surtout dot 
éorivains d'aujourd'hui^ Car du même endroit que vient le bien, 
assez souvent vient àusai le mal» Ainsi voyons-nous que ce qui 
eontribue le plus en de certaines occasions à embellir nos ouvra'- 
ges ] ce qui feit , dis-je , la beauté ) la grandeur , les grâces de rélo> 
cution ) cela même , en d'autres rencontres , est quelquefois cautedu 
contraire) comme on le peut aisément reconnottre dans leshypér- 
boles et dans ces autres figures qu'on appelle pluriels. En effet, nous 
montrerons dans la suite combien il est dangereux de s'en servir. 
Il faut donc voir maintenant comment nous pourrons éviter ces 
▼ices qui se glissent quelquefois dans le sublime. Or nous en vien- 
drons à bout sans doute ^ si nous acquérons d'abord une connois- 
tance nette et distincte du véritable sublime , et si nous apprenons 
à en bien juger ^ ce qui n'est pas une chose peu difficile , puisque 
enfin de savoir bien juger du fort et du foible d'un discours ce ne 
peut être que l'efl'et d'un long usage , et le dernier fruit , pour 
ainsi dire , d'une étude consommée. Mais , par avance , voici peut- 
être un chemin pour y parvenir. 

CttAf . V. ^ î>ê» Mnyén^ tn tjênérat pour connoure le suhUme. 

Il ftfcut savoir ) mdû 6bèr Téreiltia&us ^ que , dans la vie ordi- 
naire i bn ne peut point dirô qu'une chose ait rien de grand , quand 
le mépris qu'on fait de eôtte chose tient lui-môme du grand. Tel- 
les sont les richesses, les dignités « les honneurs^ les empires et 
tous ces autres biens en apparence qui n'ont qu'un certain faste 
au dehors , et qui ne passeront jamais pour de véritables biens 
dans l'esprit d'un sage ^ ptiisqu'au contraire ce n'est pas un petit 
avantage que de les pouvoir mépriser. D'où vient ausfi qu'on ad- 
mire beaucoup moins ceux qui les possèdent ^ que ceux qui , lèà 
pouvant posséder , les rejettent par une pure grandeur d'âme. 

Nous devons faire le même jugement â l'égard des ouvrages des 
poètes et des orateurs. Je veux dire qu'il faut bien se donner dé 
garde d'y prendre pour sublime une certaiûe apparence de gran* 
dflur , bâtie ordinairement sur de grands mots assemblés au hasafd , 
et qui* n'est, à la bien examiner, qu'une vaine enflure de paroles ^ 
plus digne en effet de mépris que d'admiration ; car tout ce qui êsi 
véritablement sublime a cela de propre quand on l'écoute ^ qti'il 
élève l'âme , et lui foit concevoir une plus haute opinion d'elld'- 
mâlDO) la remplissant de joie et de je ne sais quel noble orgueil ^ 
comme si c'étoit elle qui eût produit les choses qu'elle vies* 
amplement d'entendre< 

Quand donc un homme de bon sens et habile en ees matiérei 
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nous récitera quelque endroit d'un ouvrage , si , après avoir oui 
cet endroit plusieurs fois, nous ne sentons point qu'il nous élève 
r&me, et nous laisse dans l'esprit une idée qui soit même au- 
dessus de ce que nous venons d'entendre; mais si au contraire, 
en le regardant avec attention, nous trouvons qu'il tombe et ne se 
soutienne pas, il n'y a point là de grand, . puisqu'enfin ce n'est 
qu'un son de paroles qui frappe simplement l'oreille, et dont il ne 
demeure rien dans l'esprit. La marque infaillible du sublime , c'est 
quand nous sentons qu'un discours nous laisse beaucoup à penser (i?\ 
qu'il fait d'abord un effet sur nous auquel il est bien difficile, 
pour ne pas dire impossible , de résister , et qu'ensuite le souvenir 
nous en dure et ne s'efface qu'avec peine. En un mot , figurez- 
vous qu'une chose est véritablement sublime , quand vous voyez 
qu'elle plaît universellement et dans toutes ses parties; car lors- 
qu'en un grand nombre de personnes différentes de profession et 
d'âge , et qui n'ont aucun rapport ni d'humeurs ni d'inclinations , 
tout le monde vient à être frappé également de quelque endroit 
d'un discours (to) , ce jugement et cette approbation uniforme de 
tant d'esprits , si discordans d'ailleurs , est une preuve certaine et 
indubitable qu'il y a là du merveilleux et du grand. 

Chap. VI. — Des cinq sources du grand. 

Il y a, pour ainsi dire, cinq sources principales du sublime; 
mais ces cinq sources présupposent comme pour fondement com> 
mun une faculté de bien parler, sans quoi tout le reste n'est rien. 

Gela posé , la première et la plus considérable est une certaine 
élévation d'esprit qui nous fait penser heureusement les choses, 
comme nous l'avons déjà montré dans nos commentaires sur Xé- 
nophon. 

La seconde consiste dans le pathétique ; j'entends par pathéti- 
que cet enthousiasme , cette véhémence naturelle qui touche et 
qui émeut. Au reste , à l'égard de ces deux premières , elles doivent 
presque tout à la nature : il faut qu'elles naissent en nous ; au 
lieu que les autres dépendent de l'art en partie. 

La troisième n'est autre chose que les figures tournées d'une 
certaine manière. Or les figures sont de deux sortes : l<9e figures 
de pensée , et les figures de diction. 

Nous mettons pour la quatrième la noblesse de l'expresdcn, 
qui a deux parties : le choix des mots , et la diction élégante et 
figurée. 

Pour la cinquième , qui est celle , à proprement parler , qui 
produit le grand et qui renferme en soi toutes les autres , c'est la 
composition et l'arrangement des paroles dans toute leur magni- 
ficence et leur dignité. 

Kxaminons maintenant ce qu'il y a de remarquable dans chacune 
de ces espèces en particulier; mais nous avertirons en passant 
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que Cécilius en a oublié quelques-unei , et entre autres le pathé- 
tique : et certainement s'il Ta fait pour ayoir cru que le sublinw 
et le pathétique naturellement n'alloient jamais Tun sans l'autre, 
et ne faisoient qu'un, il se trompe, puisqu'il y a des passions qui 
n'ont rien de grand, et qui ont même quelque chose de bas, 
comme l'affliction, la peur, la tristesse; et qu'au contraire il se 
rencontre quantité de choses grandes et sublimes où il n'entre 
point de passion. Tel est entre autres ce que dit Homère avec 
tant de hardiesse en parlant des Aloïdes (x) * : 

Pour détrôner les dieux, leur vaste ambition 
Entreprit d'entasser Osse sur Pélion. 

Ce qui suit est encore bien plus fort : 

Ils l'eussent fait sans doute, etc. 




sel 
bien 

que , même entre les orateurs , ceux-là communément sont les 
moins propres pour le panégyrique , qui sont les plus pathéti- 
ques ; et , au contraire , ceux qui réussissent le mieux dans le pa- 
négyrique s'entendent assez mal à toucher les passions. 

Que si Qécilius s'est imaginé que le pathétique en général ne 
contribuoit point au grand , et qu'il étoit par conséquent inutile 
d'en parler , il ne s'abuse pas moins ; car j'ose dire qu'il n'y a 
peut-être rien qui relève davantage un discours ^u'un beau mou- 
vement et une passion poussée à propos. En effet , c'est comme 
une espèce d'enthousiasme et de fureur noble qui anime l'orai- 
son , et qui lui donne un feu et une vigueur toute divine. 

Chap. YII. — De la sublimité dans les pensées. 

Bien que des cinq parties dont j'ai parlé , la première et la plus 
considérable , je veux dire cette élévation d'esprit naturelle , soit 
plutôt un présent du ciel qu'une qualité qui se puisse acquérir , 
nous devons , autant qu'il nous est possible , nourrir notre esprit 
au grand, et le tenir toujours plein et eo0é, pour ainsi dire , 
d'une certaine fierté noble et généreuse. 

Que si on demande comme il faut s'y prendre , j'ai déjà écrit 
ailleurs que cette élévation d'esprit étoit une image de la gran- 
deur d'âme , et c'est pourquoi nous admirons quelquefois la seule 
pensée d'un homme encore qu'il ne parle point, à cause de cette 
grandeur de courage que nous voyons : par exemple , le silence 

4 . C'étoit des géans qui croissoient tous les ans d'une coudée en 
largeur et d'une aune en longueur. Ils n'avoient pas encore quinze anfl 
lorsqu'ils se mirent en état d'escalader le ciel. Ils se tuèrent l'un i'anU'e 
par l'adresse de Diane. Odjrssée^ livre XI, vers 340. (B,) 
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d'Ajax aux enfers % dan? V Odyssée *; car ce silence a je ne aaU quoi 
de plus grand que tout ce qu'il auroit pu dire. 

Ia première qualité donc qu'il faut supposer eu un véritable 
orateur, c'est qu'il n'ait point l'esprit rampant. En effet, il n'est 
pas possible qu'un homme qui n'a toute sa vie que des sentimens 
et des inclinations basses et serviles puisse jamais rien produire 
qui soit merveilleux ni digne de la postérité. Il n'y a vraisembla- 
blement que ceux qui ont de hautes et de solides pensées qui puis- 
sent faire des discours élevés i et c'est particulièrement aux grands 
hommes qu'il écnappe de dire des choses extraordinaires. Voyez , 
par exemple (y), oe quo répondit Alexandre quand Darius lui offrit 
la moitié de l'Asie avec sa fiUo en mariage. « Pour moi , lui di- 
soit Parménion , si j'étois Alexandre , j'accepjerois ces offres. — 
Et moi aussi , répliqua ce prince , si j'étois Parménion. » N'est-il 
pas vrai qu'il falloit être Alexandre pour faire cette réponie? 

Et c'est en cette partie qu'a principalement excellé Homère, 
dont les pensées sont toutes sublimes, comme on le peut voir* 
dans la description de la déesse Discorde , qui a , dit-jl , 
La tête dane les eieux et les pieds sur la terre 

Car on peut dire que cette grandeur qu'il lui donne est moins la 
mesure de la Discorde que de la capacité et de l'élévation de Fee* 
prit d'Homère. Hésiode a mis un vers bien différent de celui-ci 
dans son Bouclier, s'il est vrai que ce poëme soit de lui, quand 
il dit^ , à propos de la déesse des ténèbres ; 

* Une puante humeur lui couloit des narines. 

En effet , il ne rend pas proprement cette déesse terrible , maie 
odieuse et dégoûtante. Au contraire , voyez quelle majesté Ho- 
mère^ donne aux dieux : 

Autant qu'un homme assis aux rivages des mers 
Voit , d'un roc élevé , d'espace dans les airs , 
Autant des immortels les ooursiere intrépides 
En franchissent d'un saut, etc. 

U mesure l'étendue de leur saut à celle de ^univers. Oui 
est-ce donc qui ne s'écrleroit avec raison , e.n voyant la magnift* 
cence de cette hyperbole , que si les chevaux des dieux vouloient 
iidre un second saut , ils ne trouveroient pas assez d'espace dane 
le monde? Ces peintures aussi qu'il fait du combat des dieux ont 
quelque chose de fort grand, quand il dit* : 
Le eiel en retentit, et l'Olympe en trembla. 

4. C'est dans le onzième livre do VOdjr^sée, vers 5&I , ed tJlyeee 
bit des soumissions à Ajax ; mais A]ax ne dai^e pas lui répondre. (B.) 

%. Iliade^ Uv, IV, vers 443. (B.) 

5. Vers 267. U s'agit du poëme intitulé le Bouclier éTffereule, (B.> 
4. niade^ liv. V, vers 770. (B.) — ». tliad^^ Mv. XXI, vers »S. (•.) 
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Btailltttnit 

t'etifëi* s'émeut àu bruit da Neptune en furie. 
Pluton sort de son trdne^ il pâlit, il s'éorie i 
Il â peur que ce diôu^ dans cet affreux séjour^ 
D'un coup de son trident ne fasse entrer le jour, 
Et, par le centre ouvert de la terre ébranlée, 
Ne fasse voir du Styx la rive désolée , 
Ne découvre aux vivans cet empire odieux ^ 
Abhorré des mortels , et oraînt môme des dieux. 

Voyez-vous, mon cher Térentianus, la terre ouverte JuSqu*ett 
son centre, Tenfer prêt à paroître, et toute la machine du 
monde sur le point d'être détruite et renversée , pour montrer 
que dans ce combat le ciel, les enfers, les ol)osés mortelles et 
immortelles , tout enfin combattoit aveo les dieux , et qu'il n'y 
avolt rien dans la nature qui ne fût en danger? Mais il faut 
prendre toutes ces pensées dans un sens allégorique -, autrement 
elles ont je ne sais quoi d'affreux , d'impie , et de peu convenable 
à la majesté des dieux. Et pour moi , lorsque je vois dans Ho- 
mère les plaies, les ligues, les aupplices, les larmes, les empri- 
sonnement des dieux, et tous ces autres accidens où ils tombent 
sans oease, il me semble qu'il s'est efforcé, autant qu'il a pu, de 
faire des dieux de ces hommes qui furent au siège de Troie ; et 
qu'au contraire, des dieux mêmes il en a fait des hommes. En- 
core les fait-il de pire condition; car à l'égard de nous, quand 
nous sommes malheureux, au moins avons-nous la mort, qui 
est comme un port assuré pour sortir de nos misères ; au lieu 
qu'en représentant les dieux de cette sorte , il né les rend pas pro- 
prement immortels , mais éternellement misérables. 

Il a donc bien mieux réussi lorsqu'il nous a peint un dieu tel 
qu'il est dans toute sa majesté et sa grandeur , et sans mélange 
des choses terrestres , comme dans oet endroit qui a été remarqué 
par plusieurs avant moi , où il dit en parlant de Neptune * : 

Neptune ainsi marchant dans ces vastes campagnes, 
fait tr^bler sous ses pieds et forêts et mont&gnes. 

Bt dans un autre endroit* ! 

Il attelle son char , et , montant fièrement , 
Lui fait fendre les flots de Vhumide élément. 
Dès qu*on le voit marcher sur ces liquides plaines. 
D'aise on entend sauter les pesantes baleines. 
L*eau frémit sous le dieu qui lui donne la loi (^ , 
Et semble avec plaisir reconnoître son roi. 
Cependant le char vole , etc. 

<. Iliade, \vr. XX, vers 64, (BA— S. //wrfi;,Ut. XIH, vers #8.(B.) 
3. Iliade^ liv. V, vers 26. (B.1 
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Aiiuii le législateur des Juifs, qui n'étoitpas un hooime ordi- 
naire y ayant fort bien conçu la grandeur et la puissance de Dieu , 
Ta exprimée dans toute sa dignité au commencement de ses lois , 
par ces paroles : Dieu dit : « Que la lumière se fasse, et la lumière 
se fit; que la terre se fasse^ et la terre fut faite, » 

Je pense , mon cher Térentianus , que vous ne serez pas f&ché 
que je vous rapporte encore ici un passage de notre poète , quand 
il parle des hommes, afin de vous faire voir combien Homère est 
héroïque lui-même en peignant le caractère d'un héros. Une 
épaisse obscurité avoit couvert tout d'un coup Tannée des Grecs, 
et les empêchoit de combattre. En cet endroit * , Ajax , ne sachant 
plus quelle résolution prendre , s'écrie : 

< Grand dieu, chasse la nuit qui nous couvre les yeux, 
Et combats contre nous à la clarté des cieux (aa). » 

Voilà les véritables sentimens d'un guerrier tel qu'Ajax. Il ne 
demande pas la vie , un héros n'étoit pas capable de cette bas- 
sesse ; mais comme il ne voit point d'occasion de signaler son cou- 
rage au milieu de l'obscurité, il se fâche de ne point combattre; 
il demande donc en hâte que le jour paroisse , pour faire au 
moins une fin digne de son grand cœur , quand il devroit avoir à 
combattre Jupiter même. En effet Homère , en cet endroit , est 
comme un vent favorable qui seconde l'ardeur des combattans; 
car il ne se remue pas avec moins de violence que s'il étoit épris 
aussi de fureur. 

Tel que Mars en courroux au milieu des batailles', 
Ou comme on voit un feu, jetant partout l'horreur. 
Au travers des forêts promener sa fureur : 
De colère il écume , etc. 

Mais je yous prie de remarquer , pour plusieurs raisons , combien 
il est affoibli dans son Odyssée , où il fait voir en effet que c'est le 
propre d'un grand esprit , lorsqu'il commence à vieillir et à décli- 
ner , de se plaire aux contes et aux fables : car , qu'il ait composé 
YQdyssée depuis V Iliade ^ j'en pourrois donner plusieurs preuves. 
Et premièrement il est certain qu'il y a quantité de choses dans 
xOdyssée qui ne sont que la suite des malheurs qu'on lit dans 
VHiade , et qu'il a transportées dans ce dernier ouvrage comme 
autant d'épisodes de la guerre de Troie. Ajoutez que les accidens 
qui arrivent dans V Iliade sont déplorés souvent par les héros de 
VOdyssëe (bb) , comme des malheurs connus et arrivés il y a déjà 
longtemps; et c'est pourquoi l'Odyxs^e n'est, à proprement parler, 
que l'épilogue de VIliade, 

« Là gtt le grand Ajax et l'invincible Achille; 

4. Iliade, lir. XVII, vers 645. (B.) 
Tliade, liv XV, ver» «05. CB.) 
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Là de ses ans Patrocle a yu borner le cours; 

Là mon fils, mon cher fils, a tenniné ses jours*. » 

De là vient , à mon avis , que comme Homère a composé soq 
Iliade durant que son esprit étoit en sa plus grande vigueur, tout 
le corps de son ouvrage est dramatique et plein d'action , au lieu 
que la meilleure partie de V Odyssée se passe en narrations , qui 
est le génie de la vieillesse : tellement qu'on le peut comparer 
dans ce dernier ouvrage au soleil quand il se couche, qui a tou- 
jours sa même grandeur, mais qui n'a plus tant d'ardeur ni tant 
de force. En effet , il ne parle plus du même ton ; on n'y voit plus 
ce sublime de Ylliade qui marche partout d'un pas égal , sans 
que jamais il s'arrête ni se repose. On n'y remarque point cette 
foule de mouvemens et de passions entassées les unes sur les 
autres. Il n'a plus cette même force, et, s'il faut ainsi parler, 
cette même volubilité de discours si propre pour l'action , et mê- 
lée de tant d'images naïves des choses. Nous pouvons dire que 
c'est le reflux de son esprit , qui , comme un grand océan , se re- 
tire et déserte ses rivages. A tout propos il s'égare dans des imagina- 
tions et des fables incroyables (ce). Je n'ai pas oublié pourtant les 
descriptions de tempêtes qu'il fait , les aventures qui arrivèrent à 
Ulysse chez Polyphème , et quelques autres endroits qui sont sans 
doute fort beaux. Mais cette vieillesse dans Homère , après tout , 
c'est la vieillesse d'Homère ; joint qu'en tous ces endroits-là il y 
a beaucoup plus de fable et de narration que d'action. 

Je me suis étendu là-dessus , comme j'ai déjà dit, afin de vous 
faire voir que les génies naturellement les plus élevés tombent 
quelquefois dans la badinerie , quand la force de leur esprit vient 
à s'éteindre. Dans ce rang on doit mettre ce qu'il dit du sac où 
Éole enferma les vents , et des compagnons d'Ulysse changés par 
Circé en pourceaux , que Zoïle appelle de petits cochons lar- 
moyans. Il en est de même des colombes qui nourrirent Jupiter 
comme un pigeon ; de la disette d'Ulysse , qui fut dix jours sans 
manger après son naufrage, et de toutes ces absurdités qu'il 
conte du meurtre des amans de Pénélope ; car tout ce qu'on peut 
dire à l'avantage de ces fictions , c'est que ce sont d'assez beaux 
songes , et , si vous voulez , des songes de Jupiter même. Ce qui 
m'a encore obligé à parler de VOdyssée , c'est pour vous montrer 
que les grands poètes et les écrivains célèbres , quand leur esprit 
manque de vigueur pour le pathétique, s'amusent ordinairement 
à peindre les mœurs. C'est ce que fait Homère , quand il décrit la 
vie que menoient les amans de Pénélope dans la maison d'Ulysse. 
Rn effet , toute cette description est proprement une espèce de 
comédie , où les différens caractères des hommes sont peints. 

i . Ce sont les paroles de Nestor dans VOdyssée , liv. IH , vers 409. (B. ) 
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Ghap. vm. ^ De la tubUmité <iui M Ur9 âei 9ireonikinees. 

Voyons si nous n'avons point encore quelque autre moyen par 
où nous puissions rendre un discours sublime. Je dis donc que , 
comme naturellement rien n'arrive au monde qui ne soit toujours 
accompagné de certaines circonstances , ce sera un secret infail- 
lible pour arriver au grand, si nous savons faire à propos le choit 
des plus considérables , et si , en les liant bien ensemble , nous en 
fbnnons comme un corps ; car d'un oôté ce choix , et de l'autre 
Mt amas de circonstances choisies , attachent fortement l'esprit. 

Ainsi, quand Sapho veut exprimer les fureurs de l'amour, elle 
ramasse de tous oôtés les aceidens qui suivent et qui accompa- 
gnent en effet cette passion. Ifais où son adresse parott principe 
Ument, e'est à choisir de tous oes aceidens ceux qui marquent da- 
vantage l'excès et la violence de l'amour, et à bien lier tout cela 
ensemble. 

c Heureux qui près de toi pour toi seule soupire , 
Qui jouit du plaisir de t'entendre parler , 
Qui te voit quelquefois doucement lui sourire! 
Les dieux dans son bonheur peuvent-ils l'égaler? 

Je sens de veine en veine une subtile flamme 
Courir par tout mon corps sitôt que je te vois; 
St, dans les doux transports où s'égare mon ftine» 
Je ne saurois trouver de langue ni de voix. 

TJn nuage confus se répand sur ma vue ; 
Je n'entends plus ; je tombe en de douces langueurs : 
Et p&le (dd) , sans haleine , interdite , éperdue , 
TJn frisson (ee) me saisit j je tremble , je me meurs. 

Mais quand on n'a plus rien il ftiut tout hasarder , eto. » 

N'admlrez-vous point comment elle ramasse toutes ces choses, 
l'âme , le corps , rouîe , la langue , la vue , la couleur , comme si 
ç'étoient autant de personnes dififôrentes et prêtes à expirer? 
Voyez de combien de mouvemens contraires elle est agitée. Elle 
gèle , elle brûle , elle est folle , elle est sage ; ou elle est entièrement 
hors d'elle-même Of)» ou elle va mourir. En un mot, on diroit qu'elle 
n'est pas éprise d une simple passion , mais que son âme est un 
rendez-vous de toutes les passions ; et c'est en effet ce (Jui arrive 
à ceux qui aiment. Vous voyez donc bien , comme j'ai déjà dit , 
que ce qui fait la principale beauté de son discours , ce sont 
toutes ces grandes circonstances marquées à propos et ramassées 
avec choix. Ainsi , quand Homère veut faire la description d'une 
tempête , il a soin d'exprimer tout ce qui peut arriver de plus 
affreux dans une tempête. Car , par exemple , l'auteur » du poème 

4 . Arislée. (B.) — Aristée de Proconèse , auteur incertain des Au» 
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de9Arijo4spi9iis*p6n99 dire des choses fort étQxmantes, quand 
il s*écri6 : 

prodigt étonnant 1 ô tireur incroyable 1 

Dm hommes insensés y sur de frêles vaisseaux , 

B'en Tont loin de la terre habiter sur les eaux» 

St, suivant sur la mer une route incertaine, 

Gourent chercher bien loin le travail et la peine. 

Ils ne goûtent jamais de paisible repos. 

Ils ont les yeux au ciel et T esprit sur les flots ; ^ 

Et, les bras étendus, lea entrailles émues, 

II3 font couvent aux dieux des prières perdues. 

Cependant 11 n'y a personne, comme Je pense, qui né voie bien 
que oe discours est en effet plus fardé et plus fleuri que grand et 
sublime. Voyons donc comment (ait Homère , et considérons cet 
endroit' entre plusleu» autres t 

Gomme Ton voit les flots , soulevés par l'orage , 

Fondre sur un vaisseau qui s'oppose à leur rage; 

Le vent avec fureur dans les voiles frémit ; 

La mer blanchit d'écume , et l'air au loin gémit : 

Le matelot' troublé, que son art abandonne, 

Croit voir dans chaque flot la mort qui l'environne. 

Âratus^ a tâché d'enchérir sur ce dernier vers, en disant : 

Un bois mince et léger les défend de la mort. 

Mais en fardant ainsi cette pensée , U Va rendue basse et fleurie , 
de terrible qu^elle étoit. Et puis» renfermant tout le péril dans 
cea mots : 

Un bois mince et léger les défend de la mort, 

il l'éloigné et le diminue plutôt qu'il ne l'augmente. Hais Ho* 
mère ne met pas pour une seule fois devant les yeux le danger 
où se trouvent les matelots : il les représente , comme en un ta- 
bleau . sur le point d'être submergés à tous les flots qui s'élèvent , et 
imprime jusque dans ses mots et ses syllabes l'image du péril (gg). 
AiPchlloque^ ne s'est point servi d'autre artifloe dans la description 
ôê son naufrage , non plus que Démosthène dans cet endroit où 
U décrit le trouble des Athéniens à la nouvelle de la prise d'Sla- 

mêgfê*i vivoit, selon les uns, avant Homère, Selon les autres, au 
▼1* siècle avant J. C. 

4« O'éloient des peuples de Seythie. (B.) 

9. Iliade^ liv. XY, vers 624. (B.) 

9« Aratus a composé, au m* siècle, avant l'ère vulgaire, un po4me 
groc sur les Phénomènes célestes. 

4. Vmb grec, né à Paros, au TU* Siècle avant notre ère. 
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tée, quand il dit : « Il étoit déjà fort tard(;iH) , etc.» : car ils n'ont 
fiUt tous deux que trier , pour ainsi dire , et ramasser soigneuse- 
ment les grandes circonstances , prenant garde à ne point insé- 
rer dans leurs discours des particularités basses et superflues, ou 
qui sentissent Técole. En effet, de trop s'arrêter aux petites cho- 
ses, tela g&te tout; et c'est comme du moellon ou des pl&tras 
qu'on auroit arrangés et comme entassés les un^ sur les autres 
pour élever un b&timent. 

Chap. IX. — De Vampîifieation, 

Entre les moyens dont nous avons parlé , qui contribuent au 
sublime, il faut aussi donner rang à ce qu'ils appellent amplifi- 
cation ; car quand la nature des sujets qu'on traite , ou des causes 
qu'on plaide, demande des périodes plus étendues et composées 
de plus de membres , on peut s'élever par degrés , de telle sorte 
qu'un mot enchérisse toujours sur l'autre ; et cette adresse peut 
beaucoup servir, ou pour traiter quelque lieu d'un discours , ou 
pour exagérer , ou pour confirmer , ou pour mettre en jour un 
fait, ou pour manier une passion. En effet , l'amplification se 
peut diviser en un nombre infini d'espèces ; mais l'orateur doit 
savoir que pas une de ces espèces n'est parfaite de soi , s'il n'y a 
du grand et du sublime, si ce n'est lorsqu'on cherche à émouvoir 
la pitié , ou que l'on veut ravaler le prix de quelque chose. Par- 
tout ailleurs , si vous ôtez à l'amplification ce qu'il y a de grand , 
TOUS lui arrachez , pour ainsi dire , l'âme du corps. En un mot , 
dès que cet appui vient à lui manquer, elle languit, et n'a plus 
ni force ni mouvement. Maintenant, pour plus grande netteté , 
disons en peu de mots la différence qu'il y a de cette partie à 
celle dont nous avons parlé dans le chapitre précédent , et qui , 
comme j'ai dit , n'est autre chose qu'un amas de circonstances 
choisies que l'on réunit ensemble ; et voyons par où l'amplifica- 
tion en général diff^ère du grand et du sublime. 

Chap. X. — Ce que c'est qu' ampli ficotion. 

Je ne saurois approuver la définition que lui donnent les maî- 
tres de l'art : « L'amplification , disent-ils , est un discours qu 
augmente et qui agrandit les choses. » Car cette définition peut 
convenir tout de même au sublime , au pathétique et aux figures : 
puisqu'elles donnent toutes au discours je ne sais quel caractère 
de grandeur. Il y a pourtant bien de la diff'érence ; et première- 
ment le sublime consiste dans la hauteur et l'élévation , au lieu 
que l'amplification consiste aussi dans la multitude des paroles. 
C'est pourquoi le sublime se trouve quelquefois dans une simple 
pensée; mais l'amplification ne subsiste que dans la pompe et 
dans l'abondance. L'amplification donc , pour en donner ici une 
idée générale, < est un accroissement de paroles que Ton peut 
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tirer de toutes les circonstances particulières des choses, et de 
tous les lieux de Toraison, qui remplit le discours et le fortifie, 
en appuyant sur ce qu'on a déjà dit. 9 Ainsi elle diffère de la 
preuve, en ce qu'on emploie celle-ci pour prouver la question, au 
lieu que Tamplification ne sert qu'à étendre (tt) et à exagérer'.... 
La même différence , à mon avis , est entre Démosthène et Gicé- 
ron pour le grand et le sublime , autant que nous autres Grecs 
pouvons juger des ouvrages d'un auteur latin. En effet, Démo- 
sthène est grand en ce qu'il est serré et concis, et Gicéron, au 
contraire , en ce qu'il est diffus et étendu. On peut comparer ce 
premier, à cause de la violence, de la rapidité, de la force et de 
la véhémence avec laquelle il ravage , pour ainsi dire, et emporte 
tout, à une tempête et à un foudre. Pour Gicéron, on peut dire, 
à mon avis, que, comme un grand embrasement, il dévore et 
consume tout ce qu'il rencontre, avec un feu qui ne s'éteint 
point, qu'il répand diversement dans ses ouvrages, et qui, à me- 
sure qu'il s'avance , prend toujours de nouvelles forces. Mais vous 
pouvez mieux juger de cela que moi. Au reste , le sublime de Dé- 
mosthène vaut sans doute bien mieux dans les exagérations fortes 
et dans les violentes passions, quand il faut, pour ainsi dire, 
étonner l'auditeur. Au contraire , l'abondance est meilleure lors- 
qu'on veut, si j'ose me servir de ces termes, répandre une rosée 
agréable (jj) dans les esprits ; et certainement un discours diffus 
est bien plus propre pour les lieux communs, les péroraisons, les 
digressions , et généralement pour tous ces discours qui se font 
dans le genre démonstratif. Il en est de môme pour les histoires, 
les traités de physique , et plusieurs autres semblables matières. 

Gh^p. XI. — De Vimitation. 

Pour retourner à notre discours , Platon , dont le styje ne laisse 
pas d'être fort élevé, bien qu'il coule sans être rapide et sans 
foire de bruit , nous a donné une idée de ce style , que vous ne 
pouvez ignorer, si vous avez lu les livres de sa Répuhliqtte*, «Ces 
hommes malheureux, dit-il quelque part, qui ne savent ce que 
c'est que de sagesse ni de vertu, et qui sont continuellement 
plongés dans les festins et dans la débauche , vont toujours de pis 
«n pis, et errent enfin toute leur vie. La vérité n'a point pour eux 
d'attraits ni de charmes; ils n'ont jamais levé les yeux pour la re- 
garder; en un mot, ils n'ont jamais goûté de pur ni de solide 
plaisir. Ils sont comme des bêtes qui regardent toujours en bas, 
et qui sont courbées vers la terre. Ils ne songent qu'à manger et 
à repaître, qu'à satisfaire leurs passions brutales; et, dans l'ar- 
deur de les rassasier, ils regimbent, ils égratignent, ils se bat- 

4, Voy. les Remarques. (B.) 

a. Dialogue ?X, page 585, édition de H. Estienne. (B.) 
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tent à coups d'ongles et de cornes de lér, et périsseni à la fin par 
leur gourmandise insatiable. » 

Au reste , ce philosophe nous a encore enseigné un autre cbemift , 
il nous ne voulons point le négliger, qui nous peut conduil*e au 
«ublims. Quel est ce chemin? C'est Timitation et rémulation dès 
poètes et des écrivains illustres qui ont vécu devant nous; car 
c'est le but que nous devons toujours nous mettre devant les yeuf . 
Et certainement il s'en voit beaucoup que l'esprit d'autrui ravit 
hors d'eux-mêmes, comme on dit Qu'une sainte fUreur saisit la 
prétresse d'Apollon sut le sacré trépied ; car on tient qu'il y a une 
ouverture en terre d'où sort un souffle, une vapeur toute céleste 
qui la remplit sur-le-champ d'une vertu divine , et lui fait pro^ 
uoncer de» oracles. De môme ces grandes beautés que nous re- 
marquons dans les ouvrages des anciens sont comme autant de 
sources sacrées , d'où il s'élève des vapeurs heureuses qui se ré- 
pandent dans l'âme de leurs fmitateufs, et animent les esprits 
même naturellement les moins échauffés ; si bien que dans ce mo^ 
ment ils sont comme ravis et emportés de l'enthousiasme d'autru! : 
ainsi voyons-nous qu'Hérodote, et devant lui Stésichore' et Archi- 
loque ont été grands imitateurs d'Homèfe. Platon néanmoins est 
celui de tous qui l'a le plus imité; car il a puisé dans ce poète 
comme dans une vive source , dont 11 a détourné un nombre infini 
do ruisseaux ; et j'en donnerols des exemples , si Ammonius * n^en 
avoit déjà rapporté plusieurs (fcfc). 

Au reste , on ne doit point re^fârdex' Cela comme un larcin , mah 
comme une belle idée qu'il a eue , et qu'il s'est formée sut le& 
mœurs , l'invention et les ouvrages d'autrui. En effet , jamais , à 
mon avis , il n'eût mêlé de si grandes choses dans ses traités de 
philosophie , passant comme il fait , du simple discours à des ex- 
pressions et à des matières poétiques , s'il ne fût venu , pour ainsi 
dire, comme un nouvel athlète, disputer de toute sa force le 
prix à Homère, c'est-à-dire à celui qui avoit déjà reçu les àpplâU* 
dissemens de tout le monde , car , bien qu'il ne le fasse peut-étfô 
qu'avec un peu trop d'ardeur, et, comme on dit, les armes â la 
main, cela ne laisse pas néanmoins de lui servir beaucoup, pUiS- 
qu'enfin , selon Hésiode ^ , 

La noble jalousie est Utile aux mortels. 

Et n'est-ce paa en effet quelque cbos« de bian glorieux et bien 
«Âgne d'une im noble ^ que de combattre pour l'honneur et le 
prix de la victoire aveo ceux qui nous ont précédés, puisque daw 
cas sortes de combats on peut même être vaincu sans honte? 

4. Stésichore, poëte lyrique grec, né à Himèrc, ville de Sicile, au 
▼!• siècle avant l'ère vulgaire. 

2. Il y a eu plusieurs Ammonius; on ne sait U'op duquel veut parler 
ici Lon^in. — 3 . Opéra et dies, vers 25. (B.) 
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Gha». XII. ^ De ia manière dPtmtter. 

Toutes les fois donc que nous voulons travailler à un ouvrage 
qui demande du grand et du sublime , il est bon de faire cette rè» 
flexion : Comment est-ce qu'Homère auroit dit cela? Qu'auroient 
fait Platon, Démosthène, ou Thucydide même, s'il est question 
d'histoire, pour écrire ceci en style sublime? Car ces grands hom- 
mes que nous nous proposons à imiter, se présentant de la sorte à 
notre imagination , nous servent comme de ilambeauz , et nous élè- 
vent l'âme presque aussi haut que Tidée que nous avons conçue 
de leur génie , surtout si nous nous imprimons bien ceci en nous- 
mêmes : Que penseroient Homère ou Démosthène de ce que je dist 
s'ils m'éooutoient? «t quel jugement feroient-ils de moi? En effet, 
nous ne croirons pas avoir un médiocre prix à disputer , si nous 
pouvons nous figurer que nous allons , mais sérieusement , rendre 
compte de nos écrits devant un si célèbre tribunal, et sur un 
théâtre où nous avons de tels héros pour juges et pour témoins. 
Mais un motif encore plus puissant pour nous exciter , c'est de 
songer au jugement que toute la postérité fera de nos éorits ; car si 
un honune, dans la défiance de ce jugement, a peur, pour ainsi 
dire , d'avoir dit quelque ohose qui vive plus que lui [II) , son es- 
prit ne sauroit jamais rien produire que des avortons aveugles et 
imparfaits , et il ne se donnera jamais la peine d'achever des ou» 
vrages qu'il ne fait point pour passer Jusqu'à la dernière postérité, 

Ghap. xni. •**- J>ê$ images* 

Ces images , que d'autres appellent peintures ou fictions , sont 
aussi d'un grand artifice pour donner du poids , de la magnificence 
et de la force au discours. Ce mot d'image se prend en général 
pour toute pensée propre à produire une expression , et qui fait 
une peinture à l'esprit de quelque manière que ce soit; mais il se 
prend encore , dans un sens plus particulier et plu» resserré , pour 
ces discours que l'on fait lorsque , par un enthousiasme et un 
mouvement extraordinaire de l'âme , il semble que notie voyons les 
choses dont nous parlons , et quand nous les mettons devant les 
yeux de ceux qui écoutent. 

Au reste, vous devez savoir que les images^ dans la rhétorique, 
ont tout un autre usage que parmi les poètes. En effet, le but 
qu'on s'y propose dans la poésie ^ o'est l'étennement et la surprise , 
au lieu que , dans la prose ^ c'est de bien peindre les choses et de 
les ikire voir clairement. Il y a pourtant cela de commun , qu'on 
tend à émouvoir en Tune et en l'autre rencontre. 

« Mère cruelle , arrête , éloigne de mes yeux * 
Ces filles de l'enfer, ces spectres odieux. 

4. Paroles d'Euripide dans son Oresu^y^r* it>9. (BJ 

Digitized by VjOOQIC 



144 TRAITÉ DU SUBLIME. 

II5 Tiennent : je les vois ; mon supplice s'appr6te. 
Quels horribles serpens leur sifflent sur la tête ! » 

Kt ailleurs * : 

oc Où fuirai-je? Elle vient. Je la vois. Je suis mort.» 

Le poète en cet endroit ne voyoit pas les Furies , cependant il 
en fait une image si naïve , qu'il les fait presque voir aux audi- 
teurs. Et véritablement je ne saurois pas bien dire si Euripide est 
aussi heureux à exprimer les autres passions; mais pour ce qui 
regarde l'amour et la fureur, c'est à quoi il s'est étudié particu- 
lièrement , et il y a fort bien réussi. Et même , en d'autres ren- 
contres, il ne manque pas quelquefois de hardiesse à peindre les 
choses; car; bien que son esprit de lui -môme ne soit pas porté 
au grand, il corrige son naturel, et le force d'être tragique et 
relevé , principalement dans les grands sujets ; de sorte qu'on lui 
peut a|>pliquer ces vers du poète * : 

A l'aspect du péril, au combat il s'anime; 
Et, le poil hérissé, les yeux étincelans {mm), 
De sa queue il se bat les côtés et les flancs ; 

comme' on le peut remarquer dans cet endroit où le Soleil parle 
ainsi à Phaéton, en lui mettant entre les mains les rônes de ses 
chevaux : 

« Prends garde qu'une ardeur trop funeste à ta vie 

Ne t'emporte au-dessus de l'aride Libye : 

Là jamais d'aucune eau le sillon arrosé 

Ne rafraîchit mon char dans sa course embrasé; » 

et dans ces vers suivans : 

« Aussitôt devant toi s'ofi'riront sept étoiles : 

Dresse par là ta course et suis le droit chemin. » 

Phaéton à ces mots prend les rênes en main : 

De ses chevaux ailés il bat les flancs agiles. 

Les coursiers du Soleil à sa voix sont dociles. 

Ils vont : le char s'éloigne, et, plus prompt qu'un éclair, 

Pénètre en un moment les vastes champs de l'air. 

Le père cependant , plein d'un trouble funeste , 

Le voit rouler de loin sur la plaine céleste; 

Lui montre encor sa route , et du plus haut des cieux {nn) 

Le suit, autant qu'il peut, de la voix et des yeux. 

« Va par là, lui dit-il, reviens, détourne, arrête». » 

4 . Euripide , Iphigénie en Tauride, vers 290 , 291 . (B^) 

a. niade^ liv. XX, vers 470. (B.) 

3. Euripide, dans son Phaéton, tragédie perdue. (B.) 
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No diriez-Yous pas que Fâme du poète monte sur le char avec 
Phaétou, qu'elle partajje tous ses périls, et qu'elle vole dans Fair 
avec les chevaux? car, s'il ne les suivoit dans les cieux, s'il n'as- 
sistoit à tout ce qui s'y passe , pourroit-il peindre la chose comme 
il fait? Il en est de môme de cet endroit de sa Cassandre * qui 
commence par 

« Mais, ô braves Troyens, etc. » 

Eschyle a quelquefois aussi des hardiesses et des imaginations 
tout à fait nobles et héroïques, comme on le peut voir dans sa 
tragédie intitulée les Sept devant Thèhes, où un courrier, venant 
apporter à Étéocle la nouvelle de ces sept chefs qui avoient tous 
impitoyablement juré, pour ainsi dire, leur propre mort, s'ex- 
plique ainsi* : 

Sur un bouclier noir sept chefs impitoyables 
•Épouvantent les dieux de sermens effroyables : 
Près d'un taureau mourant qu'ils viennent d'égorger 
Tous , la main dans le sang , jurent de se venger. 
Ils en jurent la Peur, le dieu Mars et Bellone. 

Au reste , bien que ce poète , pour vouloir trop s'élever , tombe 
assez souvent dans des pensées rudes, grossières et mal polies, 
Euripide néanmoins , par une noble émulation , s'expose quelque- 
fois aux mêmes périls. Par exemple, dans Eschyle 3, le palais de 
Lycurgue est ému, et entre en fureur à la vue de Bacchus : 

Le palais en fureur mugit à son aspect. 

Euripide emploie cette même pensée d'une autre manière, en l'a- 
doucissant néanmoins : 

La montagne à leurs cris répond en mugissant. 

Sophocle n'est pas moins excellent à peindre les choses, conune 
on peut le voir dans la description qu'il nous a laissée d'Œdipe 
mourant, et s'ensevelissant lui-même au milieu d'une tempête 
prodigieuse; et dans cet autre endroit où il dépeint l'apparition 
d'Achille sur son tombeau , dans le moment que les Grecs alloient 
lever l'ancre. Je doute néanmoins , pour cette apparition , que ja- 
mais personne en ait fait une description plus vive que Simo- 
nide^ : mais nous n'aurions jamais fait si nous voulions étaler ici 
tous les exemples que nous pourrions rapporter à ce propos. 

Pour retourner à ce que nous disions, les images, dans la 
poésie , sont pleines ordinairement d'accidens fabuleux , et qui 
passent toute sorte de croyance-, au lieu que, dans la rhétori- 

4 . Pièce perdue. (B.) 

2. Vers 42. (B.) — 3. Ljreurgue, tragédie perdue, (B.) 
4. Philosophe et po«le grec né à Céos vers Tan 658 avant J. C. 
BOILEAU U* 10 
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que, le Iwatt des Images, c'est de représenter la etiose Côintte 
elle s'est passée, et telle qu'elle est dans la vérité; car uuâ in- 
yention poétique et fabuleuse, dans une oraison, traîne nécessai- 
rement avec soi des digressions grossières et hors de propos, et 
tombe dans une extrême absurdité. C'est pourtant ce que cher- 
chent aujourd'hui nos orateurs. Ils voient quelquefois les Furies, 
ces grands orateurs , aussi bien que te» poète» tragiqtMS ; et les 
bonnes gens ne prennent pas gaide que , lorsqu'Q reste dit dax^ 
Euripide * : 

« Toi <iai dans le» enfer» me veux précipiter, 
Déesse, cesse enfin de m» persécuter, » 

il ne s'imagine voir toutes ces choseâ que parce qu^il n*ë^ ]jKk5 
dans son bon sens. Quel est donc l'effet des images dans la rhé- 
torique? C'est qu'outre plusieurs autres propriété», eUos ooffc cela , 
qu'elles animent et échauffent le disoour»: si bien qu'étoat. mêlées 
avec art dans les preuves elles ne persuadent pas seulement, 
mais elles domptent , pour ainsi dire , elles soumettent V«iiditeur. 
« Si un homme, dit un orateur, a entendu un grand brait devant 
le palais , et qu'un autre en même temps vienne annoncer que les 
prisons sont ouvertes, et que lejs prisonniers de guerre se sau- 
vent, il n'y a point de vieillard si chargé d'années, ni de. jeune, 
homme si indifférent, qui ne coure de toute sa force au secoKirs. 
Que si quelqu'un , sur ces entrefaites , leur montre l'auteur de ce. 
désordre , c'est fait de ce malheureux ; il faut qu'il périsse àur-Ie^ 
champ , et on ne lui donne pas le temps de parler. * 

Hypéride s'est servi de cet artifice dans l'oraison où il rend 
compte de l'ordonnance qu'il fît faire après la défaîte de 6hé- 
ronée, qu'on donneroit la liberté aux esclaves. « Ce n'eSt poîùt, 
dit-il, un orateur qiu a fait passer cette loi, (fesl lia Is^itaille, 
c'est la défaite de Chéronée. » Au même temps qu'il prouve la 
chose par raison , il fait une image ; et par cette proposkîoa qu*tt 
avance, il fait plus que persuader et que prouver : car, comme- 
en toutes choses on s'arrête naturellement à ce quî brille e% êelat» 
davantage, l'esprit de l'auditeur est aisément entraîné pa^ cette- 
image qu'on lui présente au milieu d'un raisonnement, et q«i,- 
lui frappant l'imagination, Tempêche d'examiner de sî pré» I» 
force des preuves, à cause de ce grand éclat dont elle couvre et 
environne le discours. Au reste , il n'est pas extraordinaire que 
cela Casse cet efiet en nous, puisqu^l est certain que de deux 
corps mêlés ensemble , celui qui a le plus de force attire toujours 
à Boila vertu et la puissance de l'autre. Hais c'est asse* parlé de 
cette sublimité qui consiste dans les pensées, et quî vlfent, comme 
f ai dit, ou de la grandeur d'&me, ou de l'imitation . ou de l'ima- 
gination. 

I. Ontêe^ tragédie, vers S6i. (B.) 

Digitized by VjOOQIC 



GBAFITRB TLPf. 147 

CSA*. XIY. — Des Ikfwet^ et prmiètemênt de Vapûstfvphe. 

Il jEaut maintenant parler des figures ^ pour suivre Tordre que 
iM>us nous sommes prescrit; car, comme j'ai dit, elles ne fonl 
pas une des moindres parties du sublime , lorsqu'on leur donne 
le four qu'elles doivent avoir. Mais ce seroit un auvrag.e de trop 
longue baleine , pour ne pas dire infini, si noua voulions faire ici 
uae exacte recbercbe de toutes les figures qui peuvent avoir plac« 
dans le discours. C'est pourquoi nous nous contenterons d'en 
parcourir quelquest-unes des principales, je veux dire celles qui 
contribuent le plus au sublime, seulement afin de faire voir qui^ 
nous n'avançons rien que de vrai, Démostbène veut justifier sa. 
conduite, et prouver aux Athéniens qu'ils n'ont point failli en 
livrant bataille à Philippe. Quel étoit Tair naturel d'énoncer k 
chose? a Vous n'avez point failli, pouvoit-il dire, messieurs, en 
combattant au pérU de vos vies pour la liberté et le salut de toute 
la Grèce ; et vous en avez des exemples qu'on ne sauroit démen- 
tir : car on ne peut pas dire que ces grands hommes aient failli , 
qui ont combattu pour la même cause dans les plaines de Mara- 
tLon , à Salamine et devant Platée. » Mais il en use bien d'une 
autre sorte; et tout d'un coup, comme s'il étoit inspiré d'un dieu 
et possédé de l'esprit d'Apollon même, il s'écrie, en jurant par 
cee vaillans défenseurs de la C^rèce* : <c Non, messieurs, non, 
vous n'ave» point failli , j'en jure par les mânes de ces grande 
hommes qui ont combattu pour la même cause dans les plaines 
de Marathoa. >i Par cette seule forme de serment, que j'appellerai 
iei apostrophe, il déifie ces anciens citoyens dont il parle, et 
montre en effet qu'il faut regarder tous ceux qui meurent de k 
sorte conune autant de dieux par le nom desquels on doit jurer; 
U inspira à ses juges l'esprit et les sentimens de ces illustrei^ 
morts; et changeant l'air naturel de la preuve en cette grande et 
pathétique manière d'affirmer par des sermens si extraordi- 
naires, si nouveaux et si dignes de foi, il fait entrer dans l'âme 
de ses auditeurs comme une espèce de contre-poison et d'antidote 
qui en chasse toutes les mauvaises impressions; iî leur élève le 
courage par des louanges; en un mot, il leur fait concevoir qu'ils 
ne doivent pas moîilà s^èstîmef de la bataille qu'ils ont perdue 
contre Philippe , que des tictoîted qu'ils ont remportées à Mara- 
thoa et i Salamine I et , par tous ces diSéreits moyens renfermés 
dans une seule figure ^ il les entraîne dana son partL il y ea a 
peniriant qui prétendent que fori^iiLal de ee sexmeiU se tcouve 
dam SupelisS quand il dit a 

« On ne me verra plus affligé de leur joie ; 

l*«!n ]un! moû oofâbat mx. ehamps de MarsAoïk i» 

I. ï>â Corona, pelge 149$ «âltftn dé BMe^ (B,) 

t. tHNRedmmaàqite gfee, éa ^ sliele evanl nette ére« 
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Mais il n'y a pas grande finesse à jurer simplement. Il faul 
▼oir où , comment , en quelle occasion et pourquoi on le fait. Or , 
dans le passage de ce poète, il n'y a rien autre chose qu'un 
simple serment ; car il parle aux Athéniens heureux , et dans un 
temps où ils n'avoient pas besoin de consolation. Ajoutez que 
dans ce serment il ne jure pas, comme Démosthène, par des 
hommes qu'il rend immortels, et ne songe point à faire naître 
dans Tâme des Athéniens des sentimens dignes ^de la vertu de 
leurs ancêtres ; vu qu'au lieu de jurer par le nom de ceux qui 
avoient combattu , il s'amuse à jurer par une chose inanimée , 
telle qu'est un combat. Au contraire , dans Démosthène , ce ser- 
ment est fait directement pour rendre le courage aux Athéniens 
vaincus, et pour empêcher qu'ils ne regardassent dorénavant 
comme un malheur la bataille de Chéronée. De sorte que , comme 
j'ai déjà dit, dans cette seule figure, il leur prouve, par raison, 
qu'ils n'ont point failli, il leur en fournit un exemple , il le leur 
confirme par des sermens, il fait leur éloge, et il les exhorte à 
la guerre contre Philippe. 

Mais comme on pouvoit répondre à notre orateur : il s'agit de 
la bataille que nous avons perdue contre Philippe durant que 
vous maniiez les affaires de la république , et vous jurez par les 
victoires que nos ancêtres ont remportées : afin donc de marcher 
sûrement , il a soin de régler ses paroles , et n'emploie que celles 
qui lui sont avantageuses , faisant voir que , même dans les plus 
grands emportemens, il faut être sobre et retenu. En parlant 
donc de ces victoires de leurs ancêtres , il dit : « Ceux qui ont 
combattu par terre i Marathon , et par mer à Salamine ; ceux qui 
ont donné bataille près d'Artémise et de Platée. » Il se garde bien 
de dire : « Ceux qui ont vaincu. » Il a soin de taire l'événement 
qui avoit été aussi heureux en toutes ces batailles, que funeste à 
Chéronée, et prévient même l'auditeur en poursuivant ainsi : 
« Tous ceux , h Eschine , qui sont péris en ces rencontres ont été 
enterrés aux dépens de la république , et non pas seulement ceux 
dont la fortune a secondé la valeur. » 

Chap. XV. — Qiie Us figures ont besoin du sublime 
pour les soutenir. 

Il ne faut pas oublier ici une réflexion que j'ai faite , et que je 
vais TOUS expliquer en peu de mots. C'est que si les figures natu- 
rellement soutiennent le sublime , le sublime de son côté soutient 
merveilleusement les figures. Mais où et comment? C'est ce qu'il 
fiiut dire. 

En premier lieu , il est certain qu'un discours où les figures 
sont employées toutes seules est de soi-même suspect d'adresse 
â'artifice et de tromperie, principalement lorsqu'on parle de 
vaut im juge souverain, et surtout si ce juge est un grand sau 
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gneur , comme un tyran , un roi , ou un général d'armée ; car il 
conçoit en lui-même une certaine indignation contre Torateur, et 
ne sauroit souffrir qu'un chétif rhétoricien entreprenne de le 
tromper, comme un enfant, par de grossières finesses. Il est 
même à craindre quelquefois que , prenant tout cet artifice pour 
une espèce de mépris, il ne s'eiTarouche entièrement; et bien 
qu'il retienne sa colère et se laisse un peu amollir aux charmes 
du discours, il a toujours une forte répugnance à croire oe 
qu'on lui dit. C'est pourquoi il n'y a point de figure plus excel* 
lente que celle qui est tout à fait cachée , et lorsqu'on ne recon- 
noît point que c'est une figure. Or il n'y a point de secours ni de 
remède plus merveilleux pour l'empêcher de paroltre, que le 
sublime et le pathétique, parce que l'art, ainsi renfermé au 
milieu de quelque chose de grand et d'éclatant, a tout ce qui lui 
manquoit, et n'est plus suspect d'aucune tromperie. Je ne vous 
en saurois donner un meilleur exemple que celui que j'ai déjà 
rapporté : « J'en jure par les mânes de ces grands hommes, etc. » 
Comment est-ce que l'orateur a caché la figure dont il se sert? 
N'est-il pas aisé de reconnoitre que c'est par l'éclat même de sa 
pensée? Car comme les moindres lumières s'évanouissent quand 
le soleil vient à éclairer , de même toutes ces subtilités de rhéto- 
rique disparoissent à la vue de cette grandeur qui les environne 
de tous côtés. La même chose à peu près arrive dans la peinture, 
En efiet, que l'on colore plusieurs choses également tracées sur 
un même plan , et qu'on y mette le jour et les ombres , il est cer- 
tain que ce qui se présentera d'abord à la vue ce sera le lumi- 
neux, à cause de son grand éclat, qui fait qu'il semble sortir 
hors du tableau , et s'approcher en quelque façon de nous. Ainsi 
le sublime et le pathétique, soit par une affinité naturelle qu'ils 
ont avec les mouvemens de notre âme , soit à cause de leur bril- 
lant, paroissent davantage, et semblent toucher de plus près 
notre esprit que les figures dont ils cachent l'art, et qu'ils met- 
tent comme à couvert. 

Chap. XVI. — Des interrogations. 

Que dirai-je des demandes et des interrogations? car qui peut 
nier que ces sortes de figures ne donnent beaucoup plus de mou- 
vement, d'action et de force au discours? Ne voulez-vous jamais 
faire autre chose, dit Démostbène* aux Athéniens, qu'aller par la 
■ ville vous demander les uns aux autres : Que dit-on de nouveau? 
Hél que peut-on vous apprendre de plus nouveau que ce que 
vous voyez ? Un homme de Macédoine se rend maître des Athé- 
niens , et fait la loi à toute la Grèce. Philippe est-il mort? dira 
l'un. Non, répondra l'aoire. Il n'est que malade. Hé! quevou 

«. Première Philippique, page 46 , édition de Bâle. (B) 
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importo, nefsiears, qu'il vive ou qu'il meure? Quand la ciel 
vous «s au/Dit ééliyrés , vous tous feriez bientôt youi-mêmes uQl 
«utra Philippe. • St ailleurs : « Sxubarquons-uous pour la Haçè- 
daioa. JCais où Aborderons-nous, dira quelqu'un, malgré Phi- 
lippe? La guerre mémo , messieurs , nous décourrira par où Phi- 
lippe est faoile k yaincre. » S'il eût dit la chose simplement, soD 
dimurs n'eût point répondu à la nugesté de l'aiïaire dont il 
parlait; au lieu que, par cette divine et violente manièro de se 
ûùra dés interrogations et de se répondre sur-le-champ à soi- 
mèmë^ aomme h c'étoit une autre personne, non^eulement il 
rend ce qu'il dit plus grand et plus fort, mais plus plausible et 
plus vraisamblabW. t6 pathétique ne fait jamais plus d^efiet que 
lorsqu'il semble que l'orateur ne le recherche pas , mais que c^est 
l'oQoasioQ qui le fait naîtra. Or il n*y a rien qui imite mieux U 
passion que cas sortes d'interrogations et de réponses ; car ceu^ 
qu'on interroge sentant naturellement una certaine émotion, 
qui lait qua su^la^amp ils se précipitent de répondre et de 
dire ce qu'ils savent de vrai, avant même qu'on ait achevé de 
las inlerroger. ai bien que par cette figure l'auditeur est adroite- 
ment trompé, et prend les discours les plus médités pour des 
ahoaas dites sur l'heure* et dans la chaleur [oo). 

il n*y a rien fincore qui donne plus de mouvement au discours 
que d'en ôter les liaisons (pp)'. ISn effet, un discours que rien Qe 
Ue at n'embarrasse marche et coule de soi-même; et il s'en faut 
peu qu'il n'aille quelquefois plus vite que la pensée même de l'ora- 
teur, « AïS^ approché leurs boucliers les uns des autres , dit 
Xénophon', ils reculoient , ils çombattoiont, ils tuoient, ilsmou- 
roient ensemble. » U en e^t de même de ces paroles d'Éuryloqi^ 
i Ulysse, dans Homère « ; 

« Nous afons, par ton ardre) 4 pas préeipiUa, 
Parcouru de ces bois les sentiers écartés 
Nous avens, dans la (iimd d'une sombre ralléa, 
Découvert de Gircé la maison reculée. » 

(qq) Car ces périodes ainsi coupées , et prononcées néanmoins 
avec précipitation, sont les marques d'une vive douleur, qui 
FempÂshe en même temps et le force de parler (rr). C'est ainsi 
qu^omèra sait 6ter où il faut las liaisons du discours. 

GEUkv. XVn. -* Du mélemgê des figurée. 

Il n'y a encore rien de plus fort pour émouyoîr que de ramasser 
ensemble plusieurs fîgures; car deux ou trois figures ainsi mêlées , 

4. Toy. les Remarques. (B.) — 2, Mirase suppléée par Boileaa. 
8. Xénophon, Histoire gr., liv. IV, page 64 S, édUioa de Lewi- 
clay. (B.) 
4. Odjrssée, liv. X, ver» 251. (B.) 
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«iitfaiit par oe moyen éUuu «ne espèce de eoeiété, te commiuiv- 
queiit les «acs aux aulres de la force , des grâces et de Votm^ 
ffient, comme on le peut voir dans be passage de roraisen èe 
IHmosthèott contre Ifidias^ où eu. mêfse temps il dte les liaiseas 
de eon discours ^ et mêle ensemble les figures de répétition et de 
description. « Car tout homme, dit cet orateur*, qui en outrage 
un autre ^ fut l)eaiieoup de ehoses du geste , des yeux , de la yovl , 
^ue celui qui a été ou^agé ne «auroit peûSidre dans un récit, ler 8t 
de peur que dans la suite son discoiiiv ne vînt à ee relâcher, 
«achant bien que l'ordre appartient à un esprit rassis , et «pi'éu 
«^atrâire le désordre lést la marque de la passion^ qui n'est en 
effet elle-m^e qu'an trouble et une émotion de l'Ame , il poufwiit 
dans la mêSn diversité de figures. « Tantôt il le frappe comme 
«nnemi, tantôt pour lui faire insuite, taatôt avoe les poings, 
tantôt au visage*. » Par leetta violence de paroles ainsi entassées 
les unes m.v les autres, l'orateur ne toucbe et ne remue pas moins 
puissamment ses juges que s'ils le voyoient frapper en leur pré- 
^nce. Il revient À la «charge et poursuit comme une tempête : 
« Ces alîronts émeuvent , ces affronts transportent un homme de 
cœur et qui n'est point accoutumé aux injures. On ne sauroit 
exprimer par des paroles l'énormité d'une telle action *. » Par ce 
changement continuel il conserve partout le caractère de ces 
figures turbulentes; tellement que dans son ordre il y a un 
désordre , et au contraire dans son désordre il y a un ordre mer- 
veilleux. Pour preuve de ce que je dis , mettez par plaisir les con- 
jonctions à ce passage , comme font les disciples d'Isocrate : « Et 
Certainement il ne faut pas oublier que celui qui en outrage un 
autre fait beaucoup de choses, premièrement par le geste ^ ensuite 
par les yeux, et enfin par la voix méme^ etc. » Car, en égalait 
et aplanissant ainsi toutes choses par le moyen des liaisons ^ vous 
Verrez que d'un pathétique fort et violent vous tomberez dans une 
petite afféterie de langage qui n*au,ra ni pointe ni aiguillon î et que 
toute là fonce de votre discours s'éteindra aussitôt d'elle-même. 
Et tomme il est certain que si on lioit le corps d'un homme qui 
court, on lui ferolt perdre toute sa force; de môme si vous allez 
embarrasser une passion de ces liaisons et de ces particules inu- 
tiles, dLle les souffre avec peine; vous lui ôtez la liberté de sa 
fcoursê , et cette impétuosité qui û ftiisoit marcher avec la même 
violence qu'un trait lancé par une machine. 

Chai?. XViît. — i>w hype^ilmtei, 

U lîaut donner rang aux hyperbates. L'hyperbatê nW autre 
cbose que la transpositipa des pensées ou des paroles dans Tordre 
et la mU d'un diiicourji; et cette figure porte avec sol le caractère 

4 . Contre Dlidias^ page 395, édition de Bâle. (B.) — 2. Thid. (B.^ 
3. nid, (B.) 
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▼éritable d'une passion forte et violente. En effet, voyez tous ceux 
qui sont émus de colère, de frayeur, de dépit, de jalousie, ou de 
quelque autre passion que ce soit , car il y en a tant que Ton n'en 
sait pas le nombre : leur esprit est dans une agitation continuelle; 
à peine ont-ils formé un dessein qu'ils en conçoivent aussitôt un 
autre; et, au milieu de celui-ci, s'en proposant encore de nou- 
veaux où il n'y a ni raisons ni rapports, ils reviennent souvent à 
leur première résolution. La passion en eux est comme un vent 
léger et inconstant qui les entraîne et les fait tourner sans cesse 
de côté et d'autre ; si bien que, dans ce flux ei reflux perpétuel de 
sentimens opposés, ils changent à tous momens de pensée et de 
langage, et ne gardent ni ordre ni suite dans leurs discours. 

Les habiles écrivains , pour imiter ces mouvemens de la nature, 
se servent des hyperbates ; et , à dire vrai , l'art n'est jamais dans 
un plus haut degré de perfection que lorsqu'il ressemble si fort à 
la nature qu'on le prend pour la nature même ; et au contraire la 
nature ne réussit jamais mieux que quand Tart est caché. 

Nous voyons un bel exemple de cette transposition dans Héro- 
dote*, où Denys Phocéen parle ainsi aux Ioniens : « En effet, nos 
affaires sont réduites à la dernière extrémité, messieurs. Il faut 
nécessairement que nous soyons libres ou esclaves, et esclaves 
misérables. Si donc vous voulez éviter les malheurs qui vous me- 
nacent, il faut, sans différer, embrasser le travail et la fatigue, 
et acheter votre liberté par la défaite de vos ennemis. » S'il eût 
voulu suivre l'ordre naturel , voici comme il eût parlé : « Mes- 
sieurs, il est maintenant temps d'embrasser le travail et la fatigue, 
car enfin nos affaires sont réduites à la dernière extrémité , etc. » 
Premièrement donc, il transporte ce mot messieurs , et ne l'insère 
qu'immédiatement après leur avoir jeté la frayeur dans l'&me, 
comme si la grandeur du péril lui avoit fait oublier la civilité 
qu'on doit à ceux à qui l'on parle en commençant un discours. 
Ensuite il renverse l'ordre des pensées ; car avant que de les exhor- 
ter au travail, qui est pourtant son but, il leur donne la raison 
qui les y doit porter : « En effet, nos affaires sont réduites à la 
dernière extrémité ; x afin qu'il ne semble pas que ce soit un disi 
sours étudié qu'il leur apporte , mais que c'est la passion qui le 
force à parler sur-le-champ. Thucydide a aussi des hyperbates 
fort remarquables, et s'entend admirablement à transposer les 
choses qui semblent unies du lien le plus naturel, et qu'on diroit 
ae pouvoir être séparées. 

Démosthène est en cela bien plus retenu que lui. En effet, pour 
Thucydide , jamais personne ne les a répandues avec plus de pro- 
fusion, et on peut dire qu'il en soûle les lecteurs ; car, dans la 
passion qu'il a de faire paroître que tout ce qu'il dit est dit 
sur -le- champ , il traîne sans cesse l'auditeur par les dangereux 

4. Hérodote, liv. VI, page 338, édition de Francfort. (B.) 
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détours de ses longues transpositions. Assez souvent donc il sus 
pend sa première pensée , comme s'il afifectoit tout exprès le dés- 
ordre , et , entremêlant au mUieu de son discours plusieurs choses 
différentes , qu'il va quelquefois chercher même hors de son sujet, 
il met la frayeur dans l'âme de l'auditeur , qui croit que tout ce 
discours va tomber , et l'intéresse malgré lui dans le péril où il 
pense voir l'orateur. Puis tout d'un coup , et lorsqu'on ne s'y at- 
tendoit plus , disant à propos ce qu'il y avoit si longtemps qu'on 
cherchoit ; par cette transposition également hardie et dangereuse, 
il touche bien davantage que s'il eût gardé un ordre dans ses pa- 
roles. Il y a tant d'exemples de ce que je dis, que je me dispen- 
serai d'en rapporter. 

Chap. XIX. — Du changement de nombre. 

Il n'en faut pas moins dire de ce qu'on appelle diversité de cas, 
collections, renversemens, gradations, et de toutes ces autres 
figures qui , étant , comme vous savez , extrêmement fortes et vé- 
hémentes, peuvent beaucoup servir par conséquent à orner le 
discours , et contribuent en toutes manières au grand et au pa- 
thétique. Que dirai -je des changemens de cas, de temps, de 
personnes, de nombre et de genre? £n effet, qui ne voit combien 
toutes ces choses sont propres à diversifier et à ranimer l'expres- 
sion? Par exemple, pour ce qui regarde le changement de nom- 
bre , ces singuliers dont la terminaison est singulière , mais qui 
ont pourtant , à les bien prendre , la force et la vertu des pluriels : 

Aussitôt un grand peuple accourant sur le port , 
Ils firent de leurs cris retentir le rivage (ss). 

Et ces singuliers sont d'autant plus dignes de remarque , qu'il 
n'y a rien quelquefois de plus magnifique que les-pluriels ; car la 
multitude qu'ils renferment leur donne du son et de l'emphase. 
Tels sont ces pluriels qui sortent de la bouche d'Œdipe , dans So- 
phocle» : 

« Hymen , funeste hymen , tu m'as donné la vie : 
Mais dans ces mêmes flancs où je fus enfermé 
Tu fais rentrer ce sang dont tu m'avois fonné ; 
Et par là tu produis et des fils et des pères , 
Des frères , des maris , des femmes et des mères , 
Et tout ce que du sort la maligne fureur 
Fit jamais voir au jour et de honte et d'horreur.» 

Tous ces différens noms ne veulent dire qu'une seule personne , 
c'est à savoir Œdipe d'une part , et sa mère Jocaste de l'autre. Ce- 
pendant par le moyen de ce nombre ainsi répandu et multiplié 

«. QEdive tj-ran, vers 4447. (B.) 

Digitized by VjOOQIC 



154 TRAITÉ DU SUBLIME. 

en différens pluriels , il multiplie en quelque ûtçûn les infortunes 
rCEdipe. C'est par un même pléonasme ^'un poète a dit i 

On Tit lei Sarpèdoa et leg Hector parottre« 

Il en faut dire autant de ce passage de Platon ^ à jpfopos des 
Athéniens , que j'ai rapporté ailleurs ; « Ce ne sont point des Pé- 
lops , des Cedmus , des Sgyptue , des Danaûs , ni des hommes nés 
barbare» qui demeurent avec nous. Nous sommes tous Grecs, 
éloignés du commerce et de la fréquentation des nations étran- 
gères , aui habitons une même ville * , etc. » 

En enet tous ces pluriels, ainsi ramassés ensemble, ijlûus font 
concevoir une bien plus grande idée des choses; maiâ 11 fkut 
prendre garde à ne faire cela que bien à propos et dans les en- 
droits où il f^ut amplifier ou multiplier, ou exagérer, et dans la 
passion , c*est-à-dire quand le sujet est susceptible d'une de ces 
«àoses ou de plusieurs; car d'attacher partout ces cymbales et 
ets eonaettes, neU eentiroit trop eon sophiste. 

Cba?. X3C. ^ Ùts plurieU réduiU en tin$ulien. 

On peut aussi , tout au contraire , réduire les pluriels en singu- 
liers ; et cela a quelque chose de fort grand. « Tout le Péloponése , 
dit Démosthèoe', étoit alors divisé en factions. » Il en est de 
môme de ce passage d'Hérodote* : « Phrynicus faisant représenter 
sa tragédie intitulée : la Frise de Milet , tout le théâtre fondit 
en larmes (^t). » Car de ramasser ainsi plusieurs choses en une, cela 
donne plus de corps au discours. Au reste , je tiens que pour l'or- 
dinaire c'est une même raison qui Mt valoir ces deux différentes 
figures. En effet , soit qu'en changeant les singuliers en pluriels , 
d'une seule chose vous en fassiez plusieurs , soit qu'en ramassant 
des pluriels dans un seul nom singulier qui sonné agréablement à 
l'oreille , de plusieurs choses vous n'en fassieî qu'une , ce c^ftn- 
gement imprévu marque la passion. 

Chap, XXI. — Du chati^tmBnX de tewip*, 

lien est de même du changement de temps ^. lorsqu'on parle 
d'une chose «passée comme si elle se fkisoit présentement, parce 
qu'alors ce n'est plus une narration que vous faites , c'est une 
action qui se passe à l'heure même. « Un soldat, dit Xénophon^ 
étant tombé sous le cheval de Gyrus^ et étant foulé aut pieds de 
ce cheval , il lui donne un coup d'épée dans le Teatre. I^e cheval , 

K Platout Menespmus, tome II, page 245, édition de H. BsUênl^e. (B.) 
a, De Corona. page 3^5, édition dé Bâlé. (B.) 

3. Hérodote, liv. VI, p. 844 , édition de Francfort, (B.) 

4. Institut, de Cyrus, liv. VII, p. 478, édition de Leuncl. (B.) 
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blç3$é «0 démène et secou« son maître. Gyrus tombe. » Cette 
figure est fort frèqueBte dans Thucydide. 

Cs/ik?, XXU. '- i>u changement de personnes. 

Le €haû^«ment de personnes n'est pas moins pathétique; «ar il 
fait que Tauditeur assez soHTent se croit Toir lui-même «u niltett 
du péril : 

Vous diriez, à les voir pleins d'une ardeur si belle, 
Qu'ils retrouvent toujours une vigueur nouvelle; 
Que rien ne les saurolt nî vaincre ni lasser, 
Et que leur long combat ne fait que commencera 

fit dADs Ars^iu : 

Ne t'embarque jamais durant ce triste mois. 

Cela se voit «noore dans Hérodote >. « A la sertis de la ville 
d'filéphantine , dit cet historien, du côté qui va en montant , to«b 
rencontrez d'abord une colline , etc. De là vous desoendez dans 
une plaine. Quand vous Taves traversée , vous pouvez vous embar- 
quer tout de nouveau , et en douze jours arriver à une grande 
ville qu'on appelle Méroé. n Voyez-vous, mon cher Térentianus, 
comme il prend votre esprit avec lui , et le conduit dans tous ces 
différens pays, vous faisant plutôt voir qu'entendre? Toutes cm 
choses , ainsi pratiquées à propos , arrêtent l'auditeur et lui tiaa»- 
nent l'esprit attaché sur l'action présente, principalement lors- 
qu'on ne s'adresse pas à plusieurs en général, mais à un seul en 
nartioulier : 

Tu ne saurois connottre au fort de la mêlée * . 
Quel parti suit le fils du courageux Tydée , 

Car en réveillant ainsi l'auditeur par ces apostrophes, vous le 
rendez plus ému , plus attentif et plus plein de la ohose dont 
vous parlez. 

Chaf. XXI1I« '^ Des transUUms imprévues* 

Il arrive aussi quelquefois qu'un éorivaip, parlant de quel- 
qu'un, tout d'un ooup se met à sa place et joue son personnage. 
Et cette figare marque l'impétuosité de la passion. 

Hais Hector qui les voit épars sur le rivage ^ 
Leur commande à grands eri^ de quitter le piUagf , 
D'aller droit aux vaisseaux sur les Grecs se jeter : 
« Car quiconque mes yeux verront s^en écarter, 
Aussitôt dans son sang je cours laver sa bonté. > 

i . Hiadç^ liy. rV, vers ,007. (B.) ' 

â. Liy. Il, page 400, édition de Francfort. (B.) 

9. JUadet, Um, V, ver^ 8ô. (B.) — 4 IlUidc, liv. XV, vers M- iBi 



Digitized by VjOOQIC 



156 TRAITÉ DU SUBLIME. 

Le poète retient la narration pour soi , comme celle qui lui est pro- 
pre , et met tout d'un coup , et sans en avertir» cette menace pré- 
cipitée dans la bouche de ce guerrier bouillant et furieux. En 
effet , son discours auroit langui s'il y eût entremêlé : « Hector 
dit alors de telles ou semblables paroles. » Au lieu que par cette 
transition imprévue il prévient le lecteur , et la transition est faite 
avant que le poète même ait songé qu'il la faisoit. Le véritable 
lieu donc où Ton doit user de cette figure , c'est quand le temps 
presse , et que l'occasion qui se présente ne permet pas de diffé- 
rer; lorsque sur-le-champ il faut passer d'une personne à une 
autre, comme dans Hécatée* : « Ce héraut ayant assez pesé la 
conséquence de toutes ces choses {uu) , il commande aux descen- 
dans des Héraclides de se retirer. Je ne puis plus rien pour vous , 
non plus que si je n'étois plus au monde. Vous êtes perdus , et 
vous me forcerez bientôt moi-même d'aller chercher une retraite 
chez quelque autre peuple. » Démosthène , dans son oraison con- 
tre Aristogiton', a encore employé cette figure d'une manière dif- 
férente de celle-ci , mais extrêmement forte et pathétique. « Et il 
ne se trouvera personne entre vous , dit cet orateur , qui ait du 
ressentiment et de l'indignation de voir un impudent , un infâme , 
violer insolemment les choses les plus saintes 1 un scélérat , dis-je , 
qui.... le plus méchant de tous les hommes l rien n'aura pu ar- 
rêter ton audace effrénée? Je ne dis pas ces portes, je ne dis pas 
ces barreaux qu'un autre pouvoit rompre comme toi; » Il laisse 
là sa pensée imparfaite , la colère le tenant comme suspendu et 
partagé sur un mot, entre deux différentes personnes : « qui.... 
le plus méchant de tous les hommes ! » Et ensuite , tournant tout 
d'un coup contre Aristogiton ce même discours qu'il sembloit 
avoir laissé là , il touche bien davantage , et fait une plus forte 
impression. Il en est de même de cet emportement de Pénélope, 
dans Homère', quand elle voit entrer chez elle un héraut de la 
part de ses amans. 

De mes fâcheux amans mmistre injurieux, 
Héraut, que cherches-tu? Qui t'amène en ces lieux? 
Y viens-tu , de la part de cette troupe avare , 
Ordonner qu'à l'instant le festin se prépare? 
Fasse le juste ciel , avançant leur trépas , 
Que ce repas pour eux soit le dernier repas l 
Lâches , qui , pleins d'orgueil et foibles de courage , 
Consumez de son fils le fertile héritage , 
Vos pères autrefois ne vous ont-ils point dit 
Quel homme étoit Ulysse? etc. 

4 . Hécatée de Milet , auteur d'une histoire , dont il reste des frag- 
mens. Il a vécu an vi* et au v* siècle avant l'ère vulgaire. — Livre 
perdu. (B.) 

2. Page 494, édition de BAle. (B 1 — 2 Odyssée, liv. IV. verg 684 , (B. , 
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CflAP. XXIV. — De la périphraise. 

Il n'y a personne, comme je crois, qui puisse douter que la 
périphrase ne soit encore d'un grand usage dans le sublime ; car, 
comme dans la musique , le son principal devient plus agréable 
à l'oreille lorsqu'il est accompagné des différentes parties qui lui 
répondent , de même la périphrase {vv) , tournant autour du mot 
propre, forme souvent, par rapport avec lui , une consonnance et 
une harmonie fort belle dans le discours, surtout lorsqu'elle n'a 
rien de discordant ou d'enflé , mais que toutes choses y sont dans 
un juste tempérament. Platon nous en fournit un bel exemple 
au commencement de son oraison funèbre. « Enfin, dit-il, nous 
leur avons rendu les derniers devoirs ; et maintenant ils achèvent 
ce fatal voyage, et ils s'en vont tout glorieux de la magnifi- 
cence avec laquelle toute la ville en général et leurs parens en 
particulier les ont conduits hors de ce monde ■. j> Premièrement 
il appelle la mort ce fatal voyage. Ensuite il parle des derniers 
devoirs qu'on avoit rendus aux morts , comme d'une pompe pu- 
blique que leur pays leur avoit préparée exprès pour les conduire 
hors de cette vie. Dirons-nous que toutes ces choses ne contri- 
buent que médiocrement à relever cette pensée? Avouons plutôt 
que , par le moyen de cette périphrase mélodieusement répandue 
dans le discours , d'une diction toute simple il a fait une espèce 
de concert et d'harmonie. De même Xénophon' : « Vous -regardez 
le travail comme le seul guide qui vous peut conduire à une vie 
heureuse et plaisante. Au reste , votre âme est ornée de la plus 
belle qualité que puissent jamais posséder des hommes nés pour 
la guerre; c'est qu'il n'y a rien qui vous touche plus sensiblement 
que la louange. » Au lieu de dire : « Vous vous adonnez au tra- 
vail, » il use de cette circonlocution : « Vous regardez le travail 
comme le seul guide qui vous peut conduire à une vie heureuse. » 
Et, étendant ainsi toutes choses, il rend sa pensée plus grande et 
relève beaucoup cet éloge. Cette périphrase d'Hérodote ' me sem- 
ble encore inimitable. : « La déesse Vénus , pour châtier l'inso- 
lence des Scythes qui avoient pillé son temple , leur envoya une 
maladie qui les rendoit femmes^ {xx). 7> 

Au reste , il n'y a rien dont l'usage s'étende plus loin que la 
périphrase , pourvu qu'on ne la répande pas partout sans choix et 
sans mesure ; car aussitôt elle languit , et a je ne sais quoi de 
niais et de grossier. Et c'est pourquoi Platon , qui est toujours 
figuré dans ses expressions , et quelquefois même un peu mal à 
propos, au jugement de quelques-uns, a été raillé pour avoir dit 

4. Meiîexênus, page 936, édition de H. Estienne. (B.) 

a. Institut, de Cjrrus, liv. I, page 24, édition de Leuncla. (B.) 

8. Liv. I, p. 46, sect. 405, édition de Francfort. iB.) 

4. Les fit devenir impuissans. (B.^ 
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dans ses Lois * : « Il ne faut point souffrir que les richesses d*or et 
d'argent prennent pied ni habitent dans une ville. » S'il eût voulu , 
poursuivent-ils, interdire la possession du bétail, assurément qti'il 
auroit dit, par la mênM raison, « les richesses de hœufts et de 
moutons. » 

Mais ca que nous avens dit en général aufflt pour faire voir 
Tusage des figures à l'égard du grand et du sublime; car il e^ 
certain qu'elles rendent tovttes le discours phit animé et plue pa-^ 
thétique; of le pathétique participe du sublime autant que le su^ 
htime' participe du beau et de l'agréable. 

GfrAP. XXT. -^ Dtt thoix des mott. 

puisque la pensée et la phrase a'ezpliquent ordinair^aent l'un* 
par Tautre , voyons si nous n'avons pdnt encore quelque eheee à 
remarquer dans cette partie du discours qui regarde l'expressSon. 
Or ^ que le choix des grands mats et des termes propres soit d'une 
merveilleuse vertu pour attacher et pour émouvoir , c'esl ce que 
personne n'ignore , et sur quoi par oonséquent il seroit inutile de^ 
s'arrêter. En effet il n'y a peutrêtre rieû d'où les orateur», ei toue 
le» écrivains en général qui s'étudient au sublime, tirent plus de 
grandeur , d'élégance , de netteté , de poids , de force et de vigueur 
pour leurs ouvrages, que du choix des paroles. C'est par elle» que 
toutes ces beautés éclatent dans le discours eamme dans un ziebe 
taUeau; et elles donnent aux choses une espèce d'&me et dévie. 
Enfin les beaux mots sont , à vrai dire, la lumière propre et netu 
relte de nos pensées. Il faut prendre garde Béeaaoins à ne pas 
faire parade partout d'une vaine enflure de paroles ; car à> exprimer 
une chose basse en termes grande et magni&ques > e'est tout ém 
mtoe que si vous appliquiez un grand meeque de thé&lre sur te 
visage dW petit enfant; si oe n'est, à la vérité, dans la poésie^i^i^^i 
Gela se peut voir encore dans un passage de Théop<m3pus*> quel 
Cécilius blâma „ je ne sais pourquoi , et qui me semble- au centreife 
fort à louer pour sa justesse « ei parce qu'il dit beuiooup^. c Pbi- 
lippe , dit cet historien , boit sans peine les affiente que k néoe»* 
site de ses affaires l'oblige de souffrir. » En e^Gst, un diaoeuta 
tout simple exprimera quelquefois mi^ux la chose que tmite la 
pompe et tout î'orxiement, cemme on le voit teue les jours dtam 
les all^lres de la via. Ajoutez qu'une ehoee éneneée d'un» teom 
ordinaire se fait aussi plus aisémesl croire^ Ainsi) e» parlant d'ms 

4 . tiv. V^ pages 741 et 42 , édition de H. EstieDDtv (Ek) 
i. Le morat, selon l'ancien manuscrit. (B.) 

3. L'auteur, après avoir montré combien les grands mots sont imper- 
tinens dans le style simple , IMsoH toif <]^é les termes simples aYOïeni 
place quelquefois dans le eltïeftobre. Yoy. lès Èemargi»€s(jy). (tt) 

4. Théopoœpe , histartea grec, qa! a técù au IV* Siècle Avanl notre 
ère , et dont les livres sont perdus. 
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qsài pour i^sgrandir , soulfro fiant {Mine, el mte* a^M 
pittûir, doc indig&iUs, eo» termos : bo»b dis affrohts me a^m- 
l>l0Dt sigmfior beaucoup. Il en est do mémo de cette eipresslen 
d'Hérodote^ : « Cléomène étant derenu furieux, 11 prit un eouteiiu 
dont il se haeha la ehair en petit» morceaux; et, i^étant ainsi dé* 
chiqueté lui-mâmo, il mourut. » Et ailleurs* : « Pytbès, demeu- 
rant toujours dans le vaisseau , ne cessa point de combattre qu'à 
n'eât été haché en pièces. » Car ces expressions marquent un 
homme qui dit bonnement les choses et qui n'y entend point de 
finesse, et renferment néanmmne en eUee un sens qui n'a rien de 
grossier ni de trivial* 

Chap. XXVI. — Des métaphores^ 

Pour 06 qui est du nombre des métaphores, Céeilhis semble 
éfUre de l'avis de ceux qui n'en souffrent pas plus de deux eu troi^ 
an plu» poiur exprimer une seule chose. Hais Démosthène ' noue 
doft enoore ioi servir de règle. Cet orateur nous fait voir qu^il j 
a des occasions où Fon en peut employer plusieurs h la f^îSf 
q«aBd les passions, comme un torrent rapide, les entraient aveo 
eUes nécessairement et en foule« « Ces hommes malheureux 5 dit- 
il quelque part, ces lâches Hatteurs^ ces furies de la république 
ont cruellement déchiré leur patrie. Ce sont eux qui, dans la dè« 
baoohe ^ ont autrefois vendu à Philippe notre liberté ($») , et qai 
la vendent enoore aujourd'hui à Alexandre; qui, mesurMsf^ 
dis-jo, tout leur bonheur aux sales plaisirs de leur ventre , à leurs 
ml&mes débordemens , ont renversé toutes ks bornes de f hon^ 
new , et détruit parmi nous cette règle , od les anciens G>reos ffeki- 
soient consister toute leur félicité, de ne souffrir peint dema^ 
%n* 9 Paroette ÈmU de métaphores prononcées dane la eolère, 
rerateur ferme entièrement la boncbe à Ces traîtres. Néanmoins 
iifistote et Théophraste, pour excuser tH^udace do ces fibres ^ 
pensent qshik est bon d'y^ apporter ces àdoucissemens r « Pouf 
ainsi dire, pour parler ainsi, si fosiêf ve sertir de ces termes j 
pour m'expliquer un peu plus hardiment. «En elTet , ajoutent-fis, 
l^weuse est un remède contre les hardiesses du discours; et je 
siiii bien de leur avie. Vais je soutiens poiirtant toujours ce que 
j'ai déjà dit , que le remède U ptue naturel contre f abondance et 
la hardiesse soît des métaphores, soit des autres figfofed, e'ést de 
na les employer qu*à propos , je reux dire dans les grandes péti^ 
siona et dane le snblimo; car eosHae le sublime et le patbéfîqae, 
par le«r tiolOBce et leur knpétuositéj emportent AatureBeflMfit 
et entralQMl tout aifWL eox, il» éémtmàeaKk néeeesaiïeHitot éee 



4. tJtfi ft, page 898, édtlîott de Francfort (ff.y 

3. Liv.YII, page 444. (B.) 

9. At «miM^page 8M, édtHea de BÉle» (B.) 
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expressions fortes , et ne laissent pas le temps à l'auditeur de 
s'amuser à chicaner le nombre des métaphores , parce qu'en ce 
moment il est épris d'une commune fureur avec celui qui parle. 

Et même pour les lieux communs et les descriptions , il n'y a 
rien quelquefois qui exprime mieux les choses qu'une foule de 
métaphores continuées. C'est par elles que nous voyons dans Xé- 
nophon une description si pompeuse de l'édifice du corps hu- 
main. Platon ' néanmoins en a fait la peinture d'une manière en- 
core plus divine. Ce dernier appelle la tète «une citadelle. j>U 
dit que le cou est c un isthme , qui a été mis entre elle et la poi- 
trine ; que les vertèbres sont comme des gonds sur lesquels elle 
tourne ; que la volupté est l'amorce de tous les malheurs qui ar- 
rivent aux hommes ; que la langue est le juge des saveurs ; que 
le cœur est la source des veines , la fontaine du sang , qui de là 
se porte avec rapidité dans toutes les autres parties , et qu'il est 
disposé comme une forteresse gardée de tous côtés. a> Il appelle 
les pores des rues étroites. cLes dieux, poursuit-il, voulant 
soutenir le battement du cœur, que la vue inopinée des choses 
terribles , ou le mouvement de la colère , qui est de feu , lui cau- 
sent ordinairement, ils ont mis sous lui le poumon, dont la sub- 
stance est molle et n'a point de sang ; mais , ayant par dedans de 
petits trous en forme d'épongé , il sert au cœur comme d'oreiller , 
afin que, quand la colère est enflammée, il ne soit point troublé 
dans ses fonctions. y> Il appelle la partie concupiscible a l'appar- 
tement de la femme , > et la partie irascible c l'appartement de 
l'homme, s II dit que la rate est «la cuisine des intestins (ab); et 
qu'étant pleine des ordures du foie , elle s'enfle et devient bouf- 
fie. 9 « Ensuite , continue-t-il , les dieux couvrirent toutes ces par- 
ties de chair , qui leur sert comme de rempart et de défense con- 
tre les injures du chaud et du froid , et contre tous les autres ac- 
cidens. Et elle est, ajoute- t-il, comme une laine molle et ramas- 
sée qui entoure doucement le corps. » Il dit que le sang est « la 
pâture de la chair. Et afin que toutes les parties pussent recevoir 
l'aliment , ils y ont creusé , comme dans un jardin , plusieurs ca- 
naux , afin que les ruisseaux des veines , sortant du cœur comme 
de leur source , pussent couler dans ces étroits conduits du corps 
humain. » Au reste , quand la mort arrive , il dit que « les orga- 
nes se dénouent comme les cordages d'un vaisseau , et qu'ils lais- 
sent aller l'ftme en liberté. > II y en a encore une infinité d'autres 
ensuite , de la même force , mais ce que nous avons dit suffit pour 
faire voir combien toutes ces figures sont sublimes d'elles-mêmes; 
combien, dis-je, les métaphores servent au grand, et de quel 
usage elles peuvent être dans les endroits pathétiques et dans les 
descriptions. 

Or, que ces figures, ainsi que toutes les autres élégances du 

4. Dans le Timée^ pages 69 et suivantes, édition de H. £stienDe.(BJ 
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discours, portent toujours les choses dans l'excès, c'est ce que 
Ton remarque assez sans que je le dise. Et c'est pourquoi Platon 
même ' n'a pas été peu blâmé de ce que souvent , comme par une 
fureur de discours , il se laisse emporter à des métaphores dures 
et excessives , et à ime vaine pompe allégorique. cOn ne concevra 
pas aisément , dit-il en un endroit , qu'il en doit être de même 
d'une ville comme d'un vase où le vin qu'on verse , et qui est d'a- 
bord bouillant et furieux, tout d'un coup entrant en société avec 
une autre divinité sobre qui le châtie , devient doux et bon à 
boire. » D'appeler l'eau une divinité sobre , et de se servir du 
terme de cWéMer pour tempérer; en un mot , de s'étudier si fort à 
ces petites finesses , cela sent , disent-ils , son poëte , qui n'est pas 
lui-même trop sobre. Et c'est peut-être ce qui a donné sujet à Cé- 
cilius de décider si hardiment , dans ses commentaires sur Ly- 
sias, que Lysias valoit mieux en tout que Platon, poussé par 
deux sentimens aussi peu raisonnables l'un que l'autre ; car , bien 
qu'il aimât Lysias plus que soi-même, il haissoit encore plus Pla- 
ton qu'il n'aimoit Lysias ^; si bien que , porté de ces deux mouve- 
mens, et par un esprit de contradiction, il a avancé plusieurs 
choses de ces deux auteurs , qui ne sont pas des décisions si sou- 
veraines qu'il s'imagine. De fait , accusant Platon d'être tombé en 
plusieurs endroits , il parle de l'autre comme d'un auteur achevé 
et qui n'a point de défauts ; ce qui , bien loin d'être vrai , n'a pas 
même une ombre de vraisemblance. Et , en effet , où trouverons- 
nous un écrivain qui ne pèche jamais, et où il n'y ait rien à re- 
prendre ? 

Chap. XXYII. — Si Von doit préférer le médiocre parfait au 
su}>lime qui a quelques défauts. 

Peut-être ne serart-il pas hors de propos d'examiner ici cette 
question en général; savoir, lequel vaut mieux, soit dans la 
prose , soit dans la poésie , d'un sublime qui a quelques défauts , 
ou d'une médiocrité parfaite et saine en toutes ses parties , qui ne 
tombe et ne se dément point; et ensuite lequel, à juger équita- 
blement des choses, doit emporter le prix, de deux ouvrages dont 
l'un a un plus grand nombre de beautés , mais l'autre va plus au 
grand et au sublime ; car ces questions étant naturelles à notre 
sujet, il faut nécessairement les résoudre. Premièrement donc je 
tiens, pour moi, qu'une grandeur au-dessus de l'ordinaire n'a 
point naturellement la pureté du médiocre. En effet , dans un 
discours si poli et si limé , il faut craindre la bassesse. Il en est 
de môme du sublime que d'une richesse immense , où l'on ne peut 
pas prendre garde à tout de si près , et où il faut , malgré qu'on 
en ait, négliger quelque chose. Au contraire, il est presque im- 

\. Des Lms, liv. VI, page 773, édition de H. Estienne. (B.) 
2. Oratear grec qui mourut octogénaire vers l'an 380 avant J. C 
BOXLEAU n. 11 
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possible pour Tordinaire (ju^u^i esprit bas et médiocre fasse des 
fautes : car comme il De se hasarde et ne s'élève jamais , il ^ç- 
meure toujours en sûreté \ au lieu que. le gran4 1 ^^ soi-ipêçie çt 
par sa propre grandei^r , est glissant' et dai^gereiuc. Je n'ignore p^s 
pourtant ce qu'on me peut objecter d'ailleurs^, que naturellement 
nous jugeons des ouvrages des gommes par ce qu'il| ont de pire , 
et que le souvenir des fautes qu'on y remarque durç toujouî^^ ^t 
ne s'efface jamais ; au lieu que tout ce gui est beau passe vite.' çt 
^'écoule bientôt de notre esprit ; mais bien que j'aie remarqué 
plusieurs fautes dans Homère et dans tous les plus célèbres au- 
teurs , et que je sois peut-être l'homme du monde à oui elles plai- 
sent le moins , j'estime , après tout , que ce sont des fautes dont 
ils ne se spnt pas souciés , e^ qu'on ne pe^it appeler propremeÂit 
fautes , mais qu'on doit simplei^ent regarder comipe des ipéprises 
et de petites négligences qili leur sont échappées, pa;*ce que leur 
esprit, qui ne ^'étudioit qu'au grand, ne pouvoit pas ^arrêter 
aux petites choses. En un mot, je maintiens que le sublime , bien 
qu'il' ne se soutienne pas également partout , quand ce ne seroit 
qu'à cause de sa grandeur, l'emporte sur tout le reste. En effet 
Apollonius « , par exemple , celui qui a composé le poëme des Ar- 
gonautes , ne tombe jamais ; et dans Théocrite . Ôtez quelques en- 
droits où il sort un peu du caractère de Téglogue , il n'y a rien 
qui ne soit heureusement imaginé. Cependant aimeriez -vous 
àieux être Apollonius ou Théocrite qu'Homère? L'^rtflfonc d'-fira- 
tostliène' est un ppëme où il n'y a rien à reprendre. Direz- 
vous pour cela qu'firatosthène est plus grand pôëte qu^Archilo- 
que , qui se brouille à la vérité , et manque d'ordre et d'économie 
e^ plqa^^rs endroit? ^e §çç ^çrit^, m^\s qvii ne ^Qipbe dai\s ce 
défaut qu'à cause fle Cet f.s.prit çlMû ^^^^ i^ est entraîné et qu'il 
ne sauroit régler comme il veut ? Et même , pour le lyrique , 
choisiriez-vous plutôt d'êtrç Bacchylide * que Pindareîou, pour 
«a tragédie, lon^, ce poëte de Ghio, que Sophocle? En eâe^, 
ceux-là ne fqnt jçimais de faux pas , et n'ont rien qui ne soit écrit 
avec beaucoup d'élégance et d'agrément. H n'en est pas ainsi de 
Pindare et de Sophocle; car au milieu de leur plus grande vio- 
lence, durant quMls tonnent et qu'ils foudroient, pour ainsi dire, 
souvent leur ardeur vient mal à propos à s'éteindra , et ils tombent 
malheureusement. Et toutefois y a-t-il un homme de bon aei^^ 
qui daignât comparer tous les ouvrages d'Ion ensemble au s^ul 
ÙEdipe de Sophocle % 

* . De Rhodes , poëte grée du n* siècle avant notre en. 
3. BibUoihécaire d'Alexandrie, aum) siècle avant J. €• 

3. BacqhyUde de Cép^, pp^te grec du V «ècle. rim\ l''*î© Wl^piV^- 

4. \mr »9«tfl t«M?qi»fi «repî cpntewpftrîilii^ d© fériq!^. 
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Que si au reste l'oft ^ojt juge^ dv^ ipérite d'un QU¥|;^g9 Mff |9 
liopibre piutqt que par ïa qualité e^\ Vp^ceU^Ape dQ s^boa^^, 
jl s'e^çuivrà (ju'Hypêçide î dQ;< ^.tre euti^veroept préféra 4 D.^DHflfc- 
t|iène. Kn effet, putre qu'il eèt pjus hs^rmp^iem, il ^ bîei^ pl\^i ^e 
partes d'orateur, (ju'il possédé pregqv^e tou^esi en nu ^e^^é éiB[i|- 
nent; seiabikble à ççs athlè^eg qui réi|ssis§ent ^iPt ciç^q sq^f? 
d'exercices, et qui, n'étant les préniieT^ en pa?. uj^ dQ ce? ^eç- 
cices, prissent eh tout l'prdîna^r^ e^ Ig qommmi. En effet, 4^ 
imité Démosthène en tout ce <jué Démostbène a dp {)eau, w^t^ 
pourtapt dans la composition et Tari^^ngeipei^t aes parple^. I}4oiïjt 
à cela les doi^çeurs et les gr4cea| 4p ty^iag. Il sait ac^oucir ç\\\ Jl 
faut la rudesse et la simplicité du discours , et ne dît pas \Q^i^ 
les choses d'un môme air comme Démosthène. îl excelle'à peindre 
les mœurs. Son style a, dans sa naïveté, une certaine douceur 
agréable et Heuiie. Il y a dans ses ouvrages un nombre infini de 
choses plaisamment dites. Sa manière de rire et de se moquer est 
fine , et a quelque chose de noble. Il a une IHci^té merveilleux à 
manier l'irpriie. Ses railleries ne sont point froides ni reçîierchéM 
comme celles dé ces faux imitateurs an style attîque.^inaî? yivç§ A 
pressantes. Il est adroit à éluder les objection? qu'on ï^ifs^it, eti 
les rendre ridicules en les amplifiant. ïl a beaucoup '(}e plaisant f^ 
de comique, et est tout plein de jeux et de certaines pointe^ ii'ot* 
prit qui frappent toujours où il vise. Au reste, il assaisopne Rou- 
tes ces choses d'un tour et d'une grâce inimitable. Il est né pour 
toucher et émoiivoir l^ pitié. Il est étendu dans ses narrations fa- 
buleuses. Il a une flexibilité admirable pour les digressions, i^ çc, 
détourne, il reprend haleine où ^1 veut^ comipe on le peut yo}^ 
dans ces fables qu'il conte de Latone. Il a fait une oraison fu- 
nèbre qui est écrite avec tant de pompe et d*ornement, que je ne 
sais si pas un autre l'a jamais égajé en cela. 

Au contraire , Démosthène ne s*entend pas fort bien à peindre 
les mœurs. Il n*est point étendu dans son style. Il a quelque 
chose de dur, et n'a ni pompe ni ostentation. En un mqt, i^ n*^ 
presque aucune des parties dont nous venpns de parler. $11 s'ef- 
force d^être plaisant, il se rend ridicule plutôt qu'il ne fa^t rire, 
et s'éloigne d'autant plus du plaisant qu'il tâche d'en approcher.] 
Cependant, parce qu'à mon avis toutes ces beautés qiii sôni en 
foule dans Hypéride n'ont rien dp grand ^ qu'on y vojt, pqûr ainsi 
dire, un orateur toujours à jeun, et une langueur d*esprif'<pii 
n'éohaufie , qui ne remue point l'âme , personne n*a jamais été fotÈ 
transporté de la lecture de ses ouvrages. Au lieu que Démos- 
thène (ae) ayant ramassé en soi touteâles qualités d'un orateur 
Téritablement zté au sublime, et entièrement perfect|oim^ jrâr 

I. Byp4ride, oratecor grée, contemporain de Démoethène. 
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Pétttde, ce tOQ de majesté et de grandeur, ces mouvemens ani- 
més , cette fertilité , cette adresse , cette promptitude , et , ce qu'on 
doit surtout estimer en lui , cette force et cette yéhémence dont 
jamais personne n'a su approcher; par toutes ces divines qualités 
que je regarde en effet comme autant de rA-es présens qu'il avoit 
reçus des dieux, et qu'il ne m'est pas permis d'appeler des quali- 
tés humaines , il a effacé tout ce qu'il y a eu d'orateurs célèbres 
dans tous les siècles , les laissant comme abattus et éblouis , pour 
ainsi dire, de ses tonnerres et de ses éclairs; car dans les parties 
où il excelle il est tellement éleyé au-dessus d'eux , qu'il répare 
entièrement par là celles qui lui manquent ; et certainement il est 
plus aisé d'envisager fixement et les yeux ouverts les foudres qui 
tombent du ciel , que de n'être point ému des violentes passions 
qui régnent enfouie dans ses ouvrages. 

Chap. XXIX. — De Platon et de Lysiat, et de Vexe^ienu 
de retprit humain. 

Pour ce qui est de Platon, comme j'ai dit, il y a bien de la 
différence; car il surpasse Lysias, non-seulement par l'excellence, 
mab aussi par le nombre de ses beautés. Je dis plus , c'est que 
Platon n'est pas tant au-dessus de Lysias par un plus grand nom- 
bre de beautés , que Lysias est au-dessous de Platon par un plus 
grand nombre de fautes. 

Qu'estrce donc qui a porté ces esprits divins à mépriser cette 
exacte et scrupuleuse délicatesse , pour ne chercher que le sublime 
dans leurs écrits? En voici une raison. C'est que la nature n'a 
point regardé l'homme comme un animal de basse et de vile con- 
dition; mais elle lui a donné la vie, et l'a fait venir au monde 
comme dans une grande assemblée, pour être spectateur de toutes 
les choses qui s'y passent; elle l'a, dis-je, introduit dans cette 
lice comme un courageux athlète qui ne doit respirer que la 
gloire. C'est pourquoi elle a engendré d'abord en nos &mes une 
passion invincible pour tout ce qui nous paroît de plus grand et 
de plus divin. Aussi voyons-nous que le monde entier ne suffit pas 
à la vaste étendue de l'esprit de l'homme. Nos pensées vont sou* 
▼ent plus loin que les cieux , et pénètrent au delà de ces bornes 
qui environnent et qui terminent toutes choses. 

Et certainement si quelqu'un fait un peu de réflexion sur un 
homme dont la vie n'ait rien eu dans tout son cours que de grand 
et d'illustre , il peut connoître par là à quoi nous sommes nés. 
Ainsi nous n'admirons pas naturellement de petits ruisseaux, 
bien que l'eau en soit claire et transparente , et utile même pour 
notre usage : mais nous sommes véritablement surpris quand nous 
regardons le Danube , le Nil , le Rhin , et l'Océan surtout. Nous ne 
sommes pas fort étonnés de voir une petite flaomie, que nous 
«TOUS allumée, conserver longtemps sa lumière pure; mais nous 
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sommes frappés d'admiration quand nous contemplons ces feux 
qui s'allument quelquefois dans le ciel, bien que pour l'ordinaire 
ils s'évanouissent en naissant; et nous ne trouvons rien de plus 
étonnant dans la nature que ces fournaises du mont Etna, qui 
quelquefois jette du profond de ses abîmes , 

Des pierres, des rochers, et des fleuves de flammes *. 

De tout cela il faut conclure que ce qui est utile, et même né- 
cessaire aux bonmies, souvent n'a rien de merveilleux, comme 
étant aisé à acquérir, mais que tout ce qui est extraordinaire est 
admirable et surprenant. 

Ghap. XXX. — Que les fautes doM le svbUme se peuvent 
excuser. 

A l'égard donc des grands orateurs en qui le sublime et la mer- 
veilleux se rencontre joint avec l'utile et le nécessaire, il faut 
avouer qu'encore que ceux dont nous parlions n'aient point été 
exempts de fautes , ils avoient néanmoins quelque chose de sur- 
naturel et de divin. En effet, d'exceller dans toutes les autres par- 
ties, cela n'a rien qui passe la portée de l'homme, mais le su- 
blime nous élève presque aussi haut que Dieu. Tout ce qu'on 
gagne à ne point faire de fautes, c'est qu'on ne peut être repris; 
mais le grand se fait admirer. Que vous dirai-je enfin? un seul de 
ces beaux traits et de ces pensées sublimes qui sont dans les ou- 
vrages de ces excellons auteurs peut payer tous leurs défauts. Je 
dis bien plus , c'est que si quelqu'un raxhassoit ensemble toutes 
les fautes qui sont dans Homère , dans Démosthène , dans Pla- 
ton, et dans tous ces autres célèbres héros, elles ne feroient pas 
la moindre ni la millième partie des bonnes choses qu'ils ont 
dites. C'est pourquoi l'envie n'a pas empêché qu'on ne leur ait 
donné le prix dans tous les siècles; et personne jusqu'ici n'a été en 
état de leur enleverce prix, qu'ils conservent encore aujourd'hui, 
et que vraisemblablement ils conserveront toujours , 

Tant qu'enverra les eaux dans les plaines courir, 
Et les bois dépouillés au printemps refleurir*. 

On me dira peut-être <{u'un colosse qui a quelques défouts n'est 
pas plus à estimer qu'une petite statue achevée, comme, par 
exemple, le soldat de Polyclète'. A cela je réponds que , dans les 

I. Pind., Pjrth. I, page a&4, édition de Benoist. (B.) 
9. Épitaphe pour Hldias, page 634, deuxième toI. dHomére, édition 
desElzévirs. (B.) 

3. Le Doryphore, petite sUtue. (B.) — C'éloit la statue d'un jeune 
homme armé. Pline, Histmre naturelle^ liv. XXXIV, chsp. viu, ap- 
pelle le Doryphore virilUer puerum,- il ajoute : « FeciL(Polycletus) et 
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ouvrages de l'art, c'est le travail et rachèvement que l'on consU 
dère ; au lieu que, dans les ouvrages de la nature, c'est le su- 
blime et le prodigieux : or discourir ^ c'est une opération natu> 
relie à l'homme. Ajoutez que dans une statue on ne cherche que 
le rapport et la ressemblance; mais, dans le discours, on veut, 
conune j'ai dit, le surnaturel et lé divin. Cependant, pdur ne nous 
point éloigner de ce que nous avons établi d'abord , conmie c'est 
le devoir dé l'art d'empêcher diie l'on ne tombe, et qu'il est 
bien difficile qu'une haute élévation à la longue se soutienne et 
garde toujours un ton égal , il faut qde l'art vienne au secours dé 
la nature , parce qu'en eO'et c'est leur parfaite alliance qui fait la 
souveraine perfection. Voilà ce que nous avons cru être obligé de 
dire lar les questiotiii qui sé sbht présentées. Nous laissons pour- 
' tant à chacun son jugement libre 6t bntier. 

CHiP. XXXI. — Des patahàles^ det êompamûoM, et det 
hffperholeL 

Polit réidutnét à hbtrÔ illscouî-s , \èi paraboles et les compà- 
ràiébns approchent fort des Inètaphotès , et né diffèrent d'elles 
qu'en Uhseul point».... telle est cette hyperbole: «Supposé quô 
vblrfe fesprit feolt dànà vbtre tête , et qiié voua ne le fouliez pas 
soUs vos talons*. » C'esi pourquoi il faut bien prendre garde jus- 
qtt^oÛ toutes bëâ figurée peuvent être poussées , parce qu'assez 
souvent, JJotir vouloir porter trop hàUt.unë hyperbole , on là dé- 
truit, b^est combé titie corde d'arc , qui , pour être trop tendue , 
se relâché i et cela fait queliîuefoià un effet tout contraire à ce 
que hdus cherchons. 

Ainsi Isobrate, dahs §on Pdnê^rjtîqûe^ , par une sottô âiiibîtion 
de hé vouloir rien dire qu'avec emphase , est tombé , je ne sais 
comment , datts une fâUte dé petit écolier. Son dessein , dans ce 
panégyrique, c'est de ftilre voir qiie les Athéniens ont rendu plus 
de Services à la Grèce qtie CéUX dé taéédèmone ; et voici par où il 
débute : « Puisque le discours a naturellement la vertu de rendre 
les choses grandes petites , et les petites grandes , qu'il sait donner 
les grâces de la nouveauté aux choses les plus vieilles , et qu'il 
fait paroître vieilles celles qui sont nouvellement faites. » Est-ce 
ainsi, dira quelqu'un^ ô Isocrate*, que vou» âUëZ changer toutes 

<K quetn canouft arttfleeBtoc&nl, lineamehià &HiÂ ni ëb petentes» YfclUt 
< a lege quadam. a> 

-1 . Cet endroit est fort dérectueux , et ce que l'auteur avoit dit de ces 
figures manque tout ender. (B.) 

2. Démosthène ou Hégésippe, I)e Éàtonesoy page 34, éditioh de 
Bà]e.(B.) 

3. Page 42, édition de ti. EsUenne. (ti.) 

4. Isocraie, orateur grec, a vécU, dit-on, quatre-vingl-dix-huit ans{ 
U étoit ne à Alhèncs Tan 436 avant l'ère vulgaire. 
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chbéës â regard tiés LâcèdêMbùfthâ 'et déà ithMéiis? M lalsâht 
dfe ëétte édrte Mbge du discbUrà j il ïâît prompténient Ùh éibtiié 
pour exhorter ses auditeurs à ne rien croire de ce qu*il lettr va 
dire. 

C'est pourquoi il faut supposer ^ à Tégard deè hyperboles, ce 
aue nous avons dit pour toutes les figures en général, que celles- 
là sont lès meîlleîifes qui èoht ehtièreinent Cachées , et qu'on ne 
lii'érid pbint JDÔur des hyperboles. Pour cela donc il îaut avoir soin 
qiië ce soit loûjôùrs là passiôii qui les Tasse produire au milieu de 
qU'elquè grahaë circonstance, coinmé, par exemple, Thyperbole 
de thiicydide^ , à propos dés Athéniens qui périrent dans la Sicile : 
a les Siciliens étant descendus eh ce lieu., ils y dr'ent Un grand 
câthagë de ceux surtout qui s'étaient jetés dans le fleuve. L*eâu fut 
eh ùiî inoniëntcbrrompùe dii sang dé ces misérables ; et néanmoins^ 
toute bourbeuse et toute sanglante qu'elle étoit , ils se battoient 
pour en boire. » ^ . ^ . 

Il (est assez peu croyable qii'e des nommés boivent. au sang et de 
la boue , et se battent même pour en boite ; et toutefois la gran- 
deur de la passion , àû milieu de cette étrange circonstance , ne 
laisse pas dé donner une apparence de raison a la chose. Il en est 
dé même de ce que dit lïérodoié^ de ces Lacédémoniens qui com- 
battirent ah pas dés The'rmopyles : « Ils, se défendirent encore 
quelque temps eh ce lieu avec les armes qui leur reètoient , et avec 
les mains et les dents; jusqu^à ce que les barbares , tirant toujours , 
lés ëhssént comme ehseVelis sous leurs traits. » Que dites-vous de 
cette hyjperbolet Quelle apparence que des hommes se défendent 
avec les ihains et les dents {aâ) contre des gens armés , et que tant 
dé personnes soient ensevelies sous l'es traits de leilrs ennemis^ 
Cela ne laisse pas. néanmoins d'avoir de la vraiseihblance , parce 
que là cbose ne séinble pas recherchée pour l'hyperbole , mais que 
l'hyperbole semblé naître du sujet même. Ëh effet, pour ne ïne 
point départir de ce que j'ai dit, un remède inhillible pour em- 
pêcher que les hardiesses ne choquent , c*est de ne les eniployer 
que dans la passion, et aux endroits à peu près qui sebblent les 
demander:. Cela est si vrai que dans le comioue on dit des choses 
qui sont absurdes d'elles-mêmes , et qui ne laissent pas toutetôis 
de passer pour vraiselnblables , à cause qu'elles émeuvent la pas- 
sion , je veux dire qu'elles excitent à rire. En efifet le rire est une 
passion de l'âme, causée par le plaisir. Tel est ce trait d'un poëte 
comique^ : « Il possédoit uhe terre à la campagne, qui n'était pas 
plus grande qu'une èpître de tacèdémohien (ae). » 

Au reste , on peut se servir de l'hyperbole aussi bien pour dimi- 
nuer les choées que pour les agrandir ; car l'exagération est propre 

4. LiT. VII, page 555, édiaon de U. Estienne. (B.) 

a. Liv. Vil, page 458, édition de Francfort. ^8.) 

8. Voy. Slrabon, liv. I, page 36 , édition de Paris. (B.) 
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à CM deux djfférens effets ; et le àiasyrme * , qui est une espèce 
d'hyperbole, n'est, à le bien prendre, que l'exagération d'une 
chose basse et ridicule. 

Ghap. XXXII. — De Varrangement des paroles. 

Des cinq parties qui produisent le grand, comme nous ayons 
supposé d'abord, il reste encore la cinquième à examiner, c'est à 
saToir la composition et l'arrangement des paroles; mais comme 
nous avons déjà donné deux volumes de cette matière, où nous 
avons suffisamment expliqué tout ce qu'une longue spéculation 
nous en a pu apprendre, nous nous contenterons de dire ici ce que 
nous jugeons absolument nécessaire à notre sujet, conune, par 
exemple , que l'harmonie n'est pas simplement un agrément que la 
nature a mis dans la voix de l'homme {af) , pour persuader et pour 
inspirer le plaisir, mais que, dans les instrumens même inani- 
més , c'est un moyen merveilleux pour élever le courage et pour 
émouvoir les passions [ag). 

Et de vrai , ne voyons-nous pas que le son des flûtes émeut l'ftme 
de ceux qui l'écoutent, et les remplit de fureur, comme s'ils 
étoient hors d'eux-mêmes; que, leur imprimant dans l'oreille le 
mouvement de sa cadence, il les contraint de la suivre, et d'y 
conformer en quelque sorte le mouvement de leur corps? Et non 
seulement le son des flûtes , mais presque tout ce qu'il y a de dif- 
férens sons au monde, comme, par exemple, ceux de la lyre, 
font cet effet. Car, bien qu'ils ne signifient rien d'eux-mêmes, 
néanmoins par ces changemens de tons qui s'entre-choquent les 
uns les autres, et par le mélange de leurs accords, souvent, 
comme nous voyons , ils causent à l'ime un transport et un ravis- 
sement admirable. Cependant ce ne sont que des images et de 
simples imitations de la voix, qui ne disent et ne persuadent rien, 
n'étant , s'il faut parler ainsi , que des sons bâtards , et non point 
comme j'ai dit , des effets de la nature de l'homme. Que ne dirons- 
nous donc point de la composition , qui est en effet comme l'har- 
monie du discours, dont l'usage est naturel à l'homme; qui ne 
frappe pas simplement l'oreille, mais l'esprit; qui remue tout à la 
fois tant de différentes sortes de noms, de pensées, de choses, 
tant de beautés et d'élégances avec lesquelles notre âme a une es- 
pèce de liaison et d'affinité ; qui , par le mélange et la diversité 
des sons, insinue dans les esprits, inspire à ceux qui écoutent, 
les passions mêmes de l'orateur, et qui bâtit sur ce sublime amas 
de paroles ce grand et ce merveilleux que nous cherchons ? Pou- 
vons-nous, dis-je, nier qu'elle ne contribue beaucoup à la gran- 
deur, à la majesté, à la magnificence du discours, et à toutes ces 
autres beautés qu'elle renferme en soi ; et qu'ayant un empire 
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absolu sur les esprits, eUe ne puisse en tout temps les rayir et les 
enlever? Il y auroit de la folie à douter d'une vérité si universel- 
lement reconnue, et l'expérience en fait foi'.... 

Au reste , il en est de même des discours que des corps , qui doi- 
vent ordinairement leur principale excellence à Tassemblage et à 
la juste proportion de leurs membres; de sorte même qu'encore 
qu'un membre séparé de l'autre n'ait rien en soi de remarquable, 
tous ensemble ne laissent pas de faire un corps parfait. Ainsi les 
parties du sublime étant divisées , le sublime se dissipe entière- 
ment; au lieu que venant à ne former qu'un corps par l'assem- 
blage qu'on en fait, et par cette liaison harmonieuse qui les joint, 
le seul tour de la période leur donne du son et de l'emphase 
C'est pourquoi on peut comparer le sublime dans les périodes à un 
festin par écot , auquel plusieurs ont contribué. Jusque-là qu'on 
voit beaucoup de poètes et d'écrivains qui, n'étant point nés au 
sublime , n'en ont jamais manqué néanmoins ; bien que pour l'or- 
dinaire ils se servissent de façons de parler basses , communes et 
fort peu élégantes. En effet, ils se soutiennent par ce seul arran- 
gement de paroles , qui leur enfle et grossit en quelque sorte la 
voix ; si bien qu'on ne remarque point leur bassesse. Philiste est 
de ce nombre. Tel est aussi Aristophane en quelques endroits , et 
Euripide en plusieurs, conmie nous l'avons déjà suffisamment 
montré. Ainsi, quand Hercule, dans cet auteur 2, après avoir tué 
sesenfans, dit : 

« Tant de maux à la fois sont entrés dans mon ftme, 
Que je n'y puis loger de nouvelles douleurs ; » 

cette pensée est fort triviale. Cependant il la rend noble par le 
moyen de ce tour, qui a quelque chose de musical et d'harmo- 
nieux. Et certainement, pour peu que vous renversiez l'ordre de 
sa période , vous verrez manifestement combien Euripide est plus 
heureux dans l'arrangement de ses paroles que dans le sens de ses 
pensées. De même , dans sa tragédie intitulée Direé traînée par un 
tnureau* : 

Il tourne aux environs dans sa route incertaine; 
Et, courant en tous lieux où sa rage le mène. 
Traîne après soi la fenmie, et l'arbre, et le rocher. 

Cette pensée est fort noble, à la*vérité; mais il faut avouer que 

A • L'auteur, pour donner ici un exemple de Tarrangement des paroles, 
rapporte un passage de Démosthène , De Corona, page 840 , édition de 
Bâle; mais, comme ce qu'il en dit est entièrement attaché à la langue 
grecque , je me suis contenté de le traduire dans les Âemarques, Voy. 
les Remarques (ah), (B.) 

2. Hercule furieux , vers 4245. (B.) 

3. Dircé ou. Antiope , tn^éàie perdue. Voy. les Aragmeas de M. Bamés, 
page £19. (B.) 
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ce qui lui doilne pitts dé fbrce, c'est béttd harmonie qlil n*hi\ 
point précipitée ni eâipbrté'e comme littë mâiise pèS&nte, mAiâ 
dont Jes paroles sb soutiennent les nnek les âUtrèS , et Où il ^ a 
plusieurs pauses. En effet, ces pauses sont comme âUtânt de fbH- 
démens solides sur lesquels son discours s^appuie et S'élève. 

QàAP XXXIII. -- Dtla meMirê dUÈ ptfrCOd»^. 

ÂUt(5nli*àlrë, il n'y à rien qui rabaissé davantage le sublime 
qUë ôës noiiibrfes roiripiife et qui se prononcent vite , tels que sont 
lies pyrfkiques, les li-ochées et les dichorées, qui ne sont bons 
qUe poUf la danse, fen effet , toutes ces sortes de pieds et de me- 
sures ii'bnt qu'une certaine mighardisfe et un petit agrément q[ui 
à toujours lé même tour, et qui n'émeut point l'âme. Ce que j'y 
XïoùH de pire , c'est que , comme nous vojons que naturellement 
ceux à qui l^oh chante Un air ne s'arrêtent point au sens des pa- 
roles , et soiàt entraînés par le chant ^ de même ces paroles mesu- 
rées n*inspireiit point à l'esprit les passions qui doivent naître du 
discours , et impriment simplement dans l'oreille le mouvement de 
là fcadéhce. Si bien qUe , comme l'auditeur prévoit d'ordinaire cette 
chute tjul doit àtriVet , il va au-devant de celui qui parle , et le 
prévient , marquant comme en une danse , la chute avant qu'elle 
aftlve. 

C'est encore un vice qui affoiblit beaucoup le discours quand 
les périodes sont arrangées avec trop de soin ^ ou quâUd les mem- 
bres en sont trop courts, et ont trop de syllabes brèves, étant 
d'ailleurs comme joints et attachés ensemble avec des clous aux 
ehdroits où ils se désunisséiit. 11 n'en faut pas moins dire des pé- 
riodes (jui sont trop coupées ; car il it*y a Heri qui estropie da- 
vantage le sublime que de le vouloir comprendre dans un trop 
petit espace. Quand je défends iléaninoins dé trop couper les pé- 
riodes , je n'entends pas parler de celles qui ont leur juste éten- 
due , mais de celles qui Sotit trop petites et comine mutilées. En 
effet , de trop couper son style , cela arrête l'esprit : au lieu que 
de le diviser en périodes , cela conduit le lecteur. Mais le bon- 
traire en même temps apparott des périodes trop longues; et toutes 
ces paroles recherchées pour allonger mal à propros un discours 
sont mortes et languissantes. 

Chap. XXXIV. —Delà bassesse des termes. 

Ufte des choses encore (Jui avilit autant le discoUH, Céfet là bas- 
sesse des termes. Ainsi notis voyons dans fîérodote ' Une descrip- 
tion de tempête qui est divine pour le sens ; mais il y a mêlé des 
mots extrêmement bas , comme quand il dit : « La mer comman- 
(ant à bruire (at). » Le mauvais son de ce mot bruire fait p'erdfe 

4. Liv. YII, pages 446 et 448 , édition de Francfort. (B.1 
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à Sa peâ^êe Une l^àrtie de ce (Qu'elle âvôit degrabd. 6 Lé vehi. 
dit-il eh un âUtre endroit, les ballotta fort; et ceux ^Ui fUreiit 
dispersés psJc la tempêté firent Une fin peu agréable. » Ce mot bal- 
lotter est bas", et l'épithèté de peu agréable n'est point propre 
pour expritilër Un accident comme celUi-là. 

t)é iiiôme l'historien Ttiéopoinpus » a fait une peinture de là des- 
cente du roi de Perée dans V Egypte , qui est tniracUleùse d'ail- 
letiré; inais il à tbut gâté par la nassesse des mots ^U'il y mêlé. 
*t a-t-il uile tille, dit cet historien, et Une nation dans l'Asie 
<lUt n'ait envoyé des ambassadeurs àti roi? t a-t-il rien de beau 
et de précieux qui croisse ou qui se fabrique en ces t^ays dont oti 
ne lui ait fait des présens? Combien de tapis et de vestes magni- 
fiques, les unes rouges, les autres blanches, et les autres histo- 
riées, de couleurs 1 Combien de tentes dorées et garnies de ^utes 
les choses nécessaires pour la vie I (Jombien de robes et de lits 
soinptUeuxt Cohibien de vases d'or et d'argent enrichis de pierres 
précieuses oU artistement travaillés 1 Ajoutez à cela un nombre in- 
fini d'armes étrangères et à la grecque ; une foule incroyable de 
bkeS de -toitures et d'animaux destinés pour les sacrifices; des 
boisseaux^ remplis de toutes les choses propres jpour réjouir Id 
goût; des armoires et des sacs pleins de papiers et de plusieurs 
autres iistensiles ; et une sî grande quantité de viandes salées dé 
toutes sortes d'animaux, qtie ceux qui les voyoient de loinjpen- 
soient que Ce fussent des collines qui s'élevassent dé terre. » 

be la plus haute élévation il tombe dans la dernière bassesse , 4 
f endroit justement où il devoit le plus s'élever; car, mêlant mal 
à propos , dans la pompeuse description de cet appareiL des bois- 
seaUic , des ragoûts et des sacs , il semble qu'il fasse la peinture 
d*ime cuisine. Et comme si quelqu'un avoit toutes ces choses â 
arranger , et que parmi des tentes et des vases d'or . au milieu de 
l'argent et des diamahs , îl mît en parade des sacs et des boisseaux, 
cela feroit un vilain effet à la vue; il en est de même des mots bas 
dans le discours , et ce sont comme autant de taches et de inàrques 
honteuses qui flétrissent l'expression. Il n'avoil qu'à détourner un 
péii la chose , et dire eh général , à propos de ces montagnes dé 
viandes salées et du resté de cet appareil , qù'oii envoya au roi des 
chameaux et plusieurs l)êtes de voitures chargées de toutes les 
choses nécessaires pour la bonne chère et pour le plaisir ; ou des 
monceaux de viandes les t)lus exquises , et tout ce qu'on sauroit s'i- 
maginer de pliis ragoûtant et de plus délicieux; ou, si vous voulez, 
tout ce que les officiers de tablé et de cuisine t)ouvoient souhaiter 
de meilleur pour là bouche de leur maître : car il ne faut pas d^un 
discours fort élevé passer à des choses basses et de nulle considé- 
ration, â moins qu'on n'y soit ^forcé par une nécessité bien pres- 

4 . Livre perdu. (B.) 

a. Voy. Athénée , IW. Il , page 67 , édition de Lyon. fB.) 
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santé. II fout que les paroles répondent à la majesté des choses 
dont on traite; et il est bon en cela d'imiter la nature, qui, en 
formant Thonmie , n'a point exposé à la vue ces parties qu'il n'est 
pas honnête de nommer , et par où le corps se purge ; mais , pour 
me servir des termes de Xénophon ' , « a caché et détourné ces 
égouts le plus loin qu'il lui a été possible , de peur que la beauté 
de l'animal n'en fût souillée. ' Mais il n'est pas besoin d'examiner 
de si près toutes les choses qui rabaissent le discours. En effet, 
puisque nous avons montré ce qui sert à l'élever et à l'ennoblir, 
il est aisé de juger qu'ordinairement le contraire est ce qui l'avilit 
et le fait ramper. 

Ghap. XXXV. — Des causes de la décadence des esprits. 

Il ne reste plus, mon cher Térentianus, qu'une chose à exami- 
ner : c'est la question que me fit il y a quelques jours un philo- 
sophe; car il est bon de l'éclaircir, et je veux bien, pour votre 
satisfaction particulière, l'ajouter encore à ce traité. 

Je ne saurois assez m'étonner, me disoit ce philosophe, non plus 
que beaucoup d'autres, d'où vient que dans notre siècle il se 
trouve assez d'orateurs qui savent manier un rais(ftmement, et 
qui ont même le style oratoire; qu'il s'en voit, dis-je, plusieurs 
qui ont de la vivacité, de la netteté, et surtout de l'agrément 
dans leurs discours ; mais qu'il s'en rencontre si peu qui puissent 
s'élever fort haut dans le sublime , tant la stérilité maintenant est 
grande parmi les esprits! l}'est-ce point, poursuivoit-il ,' ce qu'on 
dit ordinairement , que c'est le gouvernement populaire qui nour- 
rit et fonm les grands génies, puisque enfin jusqu'ici tout ce 
qu'il y a presque eu d'orateurs habiles ont fleuri et sont morts avec 
lui? en efl'et, ajoutoit-il, il n'y a peut-être rien qui élève davan- 
tage l'âme des grands hommes que la liberté , ni qui excite et ré- 
veille plus puissamment en nous ce sentiment naturel qui nous 
porte à l'émulation , et cette noble ardeur de se voir élevé au- 
dessus des autres. Ajoutez que les prix qui se proposent dans les 
républiques aiguisent, pour ainsi dire, et achèvent de polir l'es- 
prit des orateurs, leur faisant cultiver avec soin les talens qu'ils 
ont reçus de la nature , tellement qu'on voit briller dans leurs 
discours la liberté de leur pays. 

Mais nous, continuoit-il, qui avons appris dès nos V^i^^'^^^ 
années à souffrir le joug d'une domination légitime , qui avons été 
comme enveloppés par les coutumes et les façons de faire de la 
monarchie, lorsque nous avions encore l'imagination tendre et 
capable de toutes sortes d'impressions ; en un mot , qui n'avons 
jamais goûté de cette vive et féconde source de l'éloquence , je 
veux dire de la liberté; ce qui arrive ordinairement de nous, c'est 

♦ . Liv. I, des Mémorables f page 7ÎI6 , édition de Leunclav. (B.) 
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que nous nous rendons de grands et magnifiques flatteurs. G*est 
pourquoi il estimoit , disoit-il , qu'un homme , même né dans la 
servitude , étoit capable des autres sciences , mais que nul esclave 
ne pouvoit jamais être orateur : car un esprit, continua-t-il, 
abattu et comme dompté par Taccoutumance au joug, n'oseroit 
plus s'enhardir à rien ; tout ce qu'il avoit de vigueur s'évapore de 
soi-même, et il demeure toujours comme en prison. En un mot, 
pour me servir des termes d'Homère % 

Le même jour qui met un homme libre aux fers 
Lui ravit la moitié de sa vertu première. 

De même donc que, si ce qu'on dit est vrai, ces boîtes où Ton 
enferme les pygmées , vulgairement appelés nains , les empêchent 
non-seulement de croître, mais les rendent même plus petits, par 
le moyen de cette bande dont on leur entoure le corps ; ainsi la 
servitude , je dis la servitude la plus justement établie , est une 
espèce de prison où l'âme décroît et se rapetisse en quelque sorte. 
Je sais bien qu'il est fort aisé à l'homme , et que c'est son naturel, 
de blAmer toujours les choses présentes; mais prenez garde 
que (oj).-. Et certainement, poursuivis-je , si les délices d'une 
trop longue paix sont capables de corrompre les plus belles âmes, 
cette guerre sans fin, qui trouble depuis si longtemps toute la 
terre, n'est pas un moindre obstacle à nos désirs. 

Ajoutez à cela ces passions qui assiègent continuellement notre 
vie , et qui portent dans notre &me la confusion et le désordre. En 
effet, continuai-je , c'est le désir des richesses dont nous sommes 
tous malades; c'est l'amour des plaisirs qui, à bien parler, nous 
jette dans la servitude, et, pour mieux dire, nous traîne dans le 
précipice où tous nos talens sont comme engloutis. Il n'y a point 
de passion plus basse que l'avarice ; il n'y a point de vice plus in- 
fâme que la volupté. Je ne vois donc pas comment ceux qui font si 
grand cas des richesses , et qui s'en font conmie une espèce de di- 
vinité , pourroient être atteints de cette maladie sans recevoir en 
même temps avec elle tous les maux dont elle est naturellement 
accompagnée. Et certainement la profusion et les autres mauvaises 
habitudes suivent de près les richesses excessives ; elles marchent , 
pour ainsi dire, sur leurs pas; et, parleur moyen, elles s'ou- 
vrent les portes des villes et des maisons , elles y entrent , et elles 
s'y établissent; mais à peine y ont-elles séjourné quelque temps, 
«t qu'elles y font leur nid , » suivant la pensée des sages , et tra- 
vaillent àrse multiplier. Voyez donc ce qu'elles y produisent : elles 
y engendrent le faste et la mollesse , qui ne sont point des enfans bâ- 
tards, mais leurs vraies et légitimes productions. Que si nous 
laissons une fois croître en nous ces dignes enfans des richesses* 

I. Odyssée^ liv. XYII, vers S83. (B.) 
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ils y auront bientôt fait éclore Tinsolence, le dérèglement, Teî- 
fronterie , et tous ces autres impitoyables tyrans de Fftme. 

Sitôt donc qu'un homme , oubliant le soin de la vertu , n'a pluit 
d^admiration que pour les choses frivoles et périssables , il faut de 
nécessité que tout ce que nous avons dit arrive en lui ; il ne aau- 
roit plus lever les yeux pour regarder au-dessus de soi , ni rien 
dire qui passe le commun ; il se fait en peu de temps une corrup- 
tion générale dans toute son âme ; tout ce quHl avoit de noble et 
de grand se flétrit et se sèche de soi-même , et n'attire plus que la 
mépris. 

Et comme il n'est pas possible qu'un juge qu'op a corrompu 
^uge sainement et sans passion de ce qui est juste et honnête , 
parce qu'un esprit qui 9'est laissé gagner aux présens ne coi^noît 
de juste et d'honnête que ce qui lui est uti}e; comment vQud^-JQi^s.- 
pous que , dans ce teflips où la çorruptioi^ règne sur Jeg çaopurs ç\ 
sur les esprits de tous les hommes , où nous ne songeons qu'à ^t- 
trapçr la succession de celui-ci , qu'|i tendre des pièces à cet autrç^ 
pour nou^ faire écrire dans son testament ^ qu'à tirer un infàmçi 
gain dp toutes choses, vendî^nt pour cela jusqu'à notre toe, mi- 
sérables, esclaves de nos propres passions; comment, dis-j^, m 
pourroit-il faire que, dans pette contagion générale, il se trauyjji 
un homme sain de. jugement e^ libre de passiqn, qvji, n'étant 
point aveuglé ni séduit par l'amour du gain, P<\t disçerneV ce quî 
est véritablement grand et diçpe de la postérité? En ^n ino^, ét^n^ 
tous faits de la manière que j'^i dit , ne vaut-il pas mieux qu'un 
àufre nous commande , ç^we, de demeurer en potrQ propre puis- 
sance, de peur que cette rage insatiable d'acquérir, comme un 
furieux qui a rompu ses fers et qui se jette sur peux qui renyi- 
ronnent, n'aille porter le feu au^ c[UîltrQ coins delà terre? Enfii^, 
lui dis-je , c'est l'amour du lu^e qui est cause de cette fainéantj^^ 
où tous les esprits , excepté un petit nombre , croupissent aujour- 
d'hui. En effet, si nous étudions quelquefois, on p^ut dire qu^ 
c*est, comme des gens qui relèvent de. maladie., pour le plaisir gt 
pour avoir lieu de nous vanter, et non point par une noole émi^- 
lation et pouf- en tirer quelque profit louable et solide, ^fajs c'eslj 
assez parlé là-dessus. Venons maintenant aux passions , dont pPUÇ 
avons promis c[e faire un traité à part ; car , ^ mnn î^vis , eÙçç ng 
sont pas un des moindres ornemens du di^PUrs , si^^i^QÛt pour çç 
<^ui regarde \^ sublime 
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REMARQUES QE BOILEÀU ET DE DAOIER 

Chap. I. r- (^ I^e P^ ppr^e : Mq^i chfiF poçtbuBMm Wwi- 
tianus : mais J*jii retrajiçj^(| f Q^fbwnwVs , U nom ^e SVi^fnfMiHW 
tfétant déjà mje trop iQpg. Au peste oa çiq piit, pa^ trc^p })ie?i gui 
étoit ce Térent^nus,. Ce qu'il y a de çoAstant , ç'esif que Çi^^to\\ ^ft 
Latin, comme gon nom le fait we?; conpQÎtre, eVpomoïÇ ^M9^^ 
le témoiçi^e i^i-mêpif 4^1^ le Qhapitrp X. (p.) 

(|)) CéeUitu. C'était un shéteur sicilien. Il vivait sous Auguste, 
f\ étoit contemporain de Denys d'Halicamasse , ayeo qui il fut lié 
À-une amitié assez étroite. (B.y 

(c) La bassesse de son style. « C'est le sens que tous les inter- 
prètes ont donné à ce passage : mais oomme le sublime n^est point 
nécessaire à un rjiéteur, il n;ip semhile gv[e LQngip n'^ p\i porter 
ici de cette prétendue bassesse du s^jIq de Cécilius. I^ lui reproc^f; 
souvent deux c}iQses : la première qi;e son liyre egt lieaucpup p^ 
petit que son sujet, la seconde qu'il n'en a pas même touché 
les principaij? pointa» I^'^fp^a^iTl^y.n.. T^v^Vi^çgy h^Yti Vn<: 
ô>7jç OTcoeéerewç signJfiQ : ç^ Jîyrp es^ t^qp. petit pour tout ^oo 
sujet. » (D.) 

La bassesse dtf ^yle : c'est ^^^^ T^'^^ ^^^^ entendre. xçj^çivpTs- 
pov. Je ne me conviens ppint ^'^Y^îriâpiais yi; c^ i^iot eipployé dftçjs 
le sens que lui veut donner M. Daçiqr; et quan4 il s*ep trpuyevqit 
quelque exemple , il faudroit toujours , à mon ^vis , revenir au çepîj 
le plus naturel , qui est celui que je lui ai donné ; car pour ce qui 
est des paroles qui suivent ttic 6>yic OTcoBéçrewc , cela veut dire «que 
son style est partout inférieur à son sujet, » y ayant beaucoup 
4'ex^ples en grec d§[ cf^ îtdjeptif» mit PQUT l'adverbe. (Ç.) 

(d) Il faut prendre ici le mot ^'^?^?^°^*î comme il est pris ^p 
beaucoup d'endroits, pour une simple pensée. « Cécilius Vest pas 
tant à blâmer pour ses défauts, qu'à louer pour la pensée ou'ij a 
eue, pour le dessein qu'il a eu fle bien faire. » ïlse prend a.-[\s.%\ 
quelquefois pom* inyentipn; x^m \\ ^8 ç'agjt pï^s fl'i^yçqtiQ^ dî^ns 
UR traité dÇ rhétprjqye, ç'qst çlç l^ rai^QR rt d«l>on afiW dftfit \\ 
est l>psoii^. (^.l 

(«) Le grec porte, àv8.p/£giirqi«wqT;, viX^mWif'î'y C'^^t-^-dir^ 
lesov^tçurs, ^n t^nt qi^'Us §o«t QPPfl?és ftux aéçlftfflateyys ^\% 
çeu^ q^i fopt 4e9 di^cqu^^ 4ç ^mv\^ a^tentation. Ceux qui ont lu 
fiemcigine savent ce que c'est que icqlixiiiic Xàyoc, qui veut pro- 
piement dire im style dosage et propre aux affisires; à la diffô- 
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rence du style des déclamateurs , qui n'est qu'un style d'apparat, 
où souvent Ton sort de la nature pour éblouir les yeux. L'auteur 
donc, par viros poiAicos, entend ceux qui mettent en pratique 
sermonempoUticum. (B.) 

(f) Je n'ai point exprimé çCXTaTov , parce qu'il me semble tout 
à féiit inutile en cet endroit. (B.) 

{g) Gérard Langbaine , qui a fait de petites notes très-savantes 
sur Longin , prétend qu'il y a ici une faute , et qu'au lieu de icept- 
é6otXov tùxktiatxç xdv alâva, il iàut mettre {iicepé6a>ov sOxXeCaic. 
Ainsi , dans son sens , il faudroit traduire , « ont porté leur gloire 
au delà de leurs siècles, s Mais il se trompe : irepiéSoXov veut dire , 
« ont embrassé , ont rempli toute la postérité de l'étendue de leur 
gloire.» Et quand on voudroit même entendre ce passage à sa ma- 
nière , il ne laudroit point faire pour cela de correction , puisque 
icgpié6aXov signifie quelquefois Oicepé^aXov , comme on le voit dans 
ce vers d'Homère, Iliade j liv. XXIII, vers 276 : 

'lare Y^p 5aaov {/lol àperÇ ireptéoXXeTov tincou (B.) 

{h) Je ne sais pourquoi M. 'Xe Fèvre veut changer cet endroit 
qui , à mon avis , s'entend fort bien sans mettre iràvTbx au lieu de 
navTèç, «surmonte tous ceux qui l'écoutent. » (B.) 

Gbâp. n. — (>) U faut suppléer au grec , et sous-entendre TcXoîa , 
qui veut dire des vaisseaux de charge , xa) (bc émxivSuvoTepa aOrà 
nXota, etc., et expliquer àvepi&âTi<jTa , dans le sens de M. Le Fèvre 
et de Suidas, des vaisseaux qui flottent, manque de sable et de 
gravier dans le fond , qui les soutienne et leur donne le poids quils 
doivent avoir , auxquels on n'a pas donné le lest. Autrement il n'y 
a point de sens. (B.) 

(j) J'ai suppléé la reddition de la comparaison qui manque en 
cet endroit dims l'original ^ (B.) 

(fc) Il y a' ici une lacune considérable. L'auteur, après avoir 
montré qu'on peut donner des règles du sublime , commençoit k 
traiter des vices qui lui sont opposés , et entre autres du style enflé , 

4. Tollius a Fecoavré un fragment de dnq i six lignes qu'il traduit 
ainsi: 

« Que la nature tienne pour arriver au grand la place du bonheur, 
et Part celle de la prudence : mais ce qu'on doit considérer ici sur 
toutes choses, c'est que cette connoissance même, qu'il y a dans Félo- 
qaence qnelcpie chose qu'on doit à la bonté de la natare, ne vient que 
de l'art même qai nous l'indiqae. C'est pourquoi je ne doute pas que , 
quand celui qui nous blAme de ce que nous tAchons d'assujettir le su- 
blime aux études et à l'art, voudra faire ses réflexions sur ce que nous 
venons de débiter, il ne change bientôt d'avis, et qu'il ne condamne 
plus nos soins dans cette matière, conmie s'ils étoient superflus et sans 
aucun profit. » 
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qui n'est autre chose que le sublime trop poussé. Il en faisoit 
voir rextravagance par le passage d'un je ne sais quel poète tragique 
dont il reste encore ici quatre Ters ; mais comme ces vers étoient 
déjà fort gaUmatias d'eux-mêmes, au rapport deLongin, ils le 
sont devenus encore bien davantage par la perte de ceux qui les 
précédoient. J'ai donc cru que le plus court étoit de les passer, 
n'y ayant dans ces quatre vers qu'un des trois mots que l'auteur 
i*aille dans la suite. En voilà pourtant le sens confusément. C'est 
quelque Gapanée qui parle dans une tragédie. « Et qu'ils arrêtent 
la flamme qui sort à longs flots de la fournaise ; car si je trouve le 
maître de la maison seul , alors d'un seul torrent de fikunmes en- 
tortillé, j'embraserai la maison, et la réduirai toute en cendres 
Mais cette noble musique ne s'est pas encore fait ouïr. » J'ai suivi 
ici l'interprétation de Langbaine. Comme cette tragédie est per- 
due, on peut donner à ce passage tel sens qu'on voudra; mais je 
doute qu'on attrape le vrai sens. (B.) 

{l) Hermogène va plus loin, et trouve celui qui a dit cette pen- 
sée digne des sépulcres dont il parle. Cependant je doute qu'elle 
déplût aux poètes de notre siècle , et elle ne seroit pas en effet si 
condamnable dans les vers. (B.) 

(m) Ouvre une grande bouche pour souffler dans une petite flûte. 
J'ai traduit ainsi çopéstâ; 8' àrep , afin de rendre la chose intelli- 
gible. Pour expliquer ce que veut dire 90p6cià, il faut savoir que 
la flûte , chez les anciens , étoit fort différente de la flûte d'aujour- 
d'hui ; car on en tiroit un son bien plus éclatant, et pareil au son 
de la trompette , tubxque xmula , dit Horace.' Il falloit donc , pour 
en jouer, employer une plus grande force d'haleine, et par con- 
séquent s'enfler extrêmement les joues, qui étoit une chose dés- 
agréable à la vue. Ce fut en effet ce qui en dégoûta Minerve et 
Alcibiade. Pour obvier à cette difformité, ils imaginèrent une es- 
pèce de lanière ou courroie qui s'appliquoit sur la bouche , et se 
lioit derrière la tête, ayant au milieu un petit trou par où l'on 
embouchoit la flûte. Plutarque prétend que Marsyas en fut l'in- 
venteur. Ils appeloient cette lanière çopéetàv : et elle faisoit deux . 
différons eflîets; car, outre qu'en serrant les joues elle les empê- 
choit de s'enfler, elle donnoit bien plus de force à l'haleine , qui, 
étant repoussée , sortoit avec beaucoup plus d'impétuosité et d'agré- 
ment. L'auteur donc, pour exprimer un poète enflé qui souffle et 
se démène sans faire de bruit, le compare à \m homme qui joue 
de la flûte sans cette lanière. Mais comme cela n'a point de rap- 
port à la flûte d'aïqourd'hui , puisqu'à peine on serre les lèvres 
quand on en joue, j'ai cru qu'il valoit mieux mettre une pensée 
équivalente, pour qu'elle ne s'éloignât point trop de la chose, 
afin que le lecteur qui ne se soucie pas tant des antiquailles 
puisse passer, sans être obligé, pour m'entendre, d'avoir re- 
cours aux remarciues. (B*) 

BoiLEAu n. ]2 
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Ghap. m. — (ft) *Eictil6iiTtitdcttsut dire tin honime qui imafine, 
qui pense sur toutes chose:! ce qu'il faut penser; et c'est propre- 
ment ce qu'on appelle un homme de bon sens. (B.) 

(o) Le grec porte , « à composer son panégyrique poul* la guerre 
contre les Perses. » Mais si je Tavois traduit de la sorte , on c^oî- 
roit qu*il s'agiroit ici d*un autte panégyrique que du panégyrique 
d'Isocrate, qui est un mot consacré en notre langue. (B.) 

(p) Il y a dans le grec^ « du Macédonien avec un sophiste.» A 
Fègard du Macédonien , il folloit que ce mot eût quelque grâce en 
grec, et qu'on appelât ainsi Alexandre par excellence^ comme 
nous appelons Cicéron Torateur romain. Mais le Macédonien en 
fraûçOis, pour Aletandre, seroit ridicule. Pour le mot de so- 
phiste, il signifie bien plutôt en grec un rhéteur qu'un sophiste, 
qui en françois ne peut jamais être pris en bonne part , et signifie 
toujours un homme qui trompe par de fausses r&isons , qui fait 
des soptiismes, cavillatorem ; au lieu qu'en grec c'est souvent un 
nom honorable. (B.) 

{q) Le grec porte, « qui tiroit soU nom du dieu qu'on avoit oif- 
fensé ; » mais j'ai mis d'Hermès , afin qu'on vît mieux le jeu de 
mots. Quoi que puisse dire M. Dacier , je suis de l'avis de Lang- 
baine, et ne crois point que oç àuô tou 7iapav6{iri6éHô;.... t]v 
yeuiile dire autre chose que, <tqùi titoit soU nôtil, de pète en 
fils, du dieu qu'on avoit ofiensé. » (B). 

(f) Gd passage tot corronlpu dans tous les exemplaires que 
hons avons de Jcénophon^ 0ù Ton a mis8aXà(Aoiç pour à<p6a>(&otc, 
faute d'avoir entendu l'équivoque de xàp>7. Gela fait voir qu'il ne 
fttit pas aisément Changer le texte d'un auteur. (B.) 

(<) G'est ainsi qu'il faut entendre i>ç çtdpîâu tWÀ; Içdbctôiitvoci 
et non pas , < sans lui en faire une espèce de Vol, * tanqtcaiH /ter- 
tum qwiddam aUingens; car cela aurolt bien moins de sel. (B.) 

Ht) Le Fèvre traduit les termes de Platon par memorix cypa- 
HttinSB; et Dacier pense qu'U falloit dire en françois : mémoires 
dèt^près, parce que le mot de mémoires conserve mieux que ee- 
Ini de mûtiumens le ridicule que Longin relève. Il y a plus d'at 
féetation à donner à des tablettes faites avec du bois de cyprès 
IS nom de mémAren de cyprèf , que celui de monumens. 

Boileau répond que le froid de ce mot consiste dans le terme de 
fMViumen$ mis avec eyprès» C'est comme si on disoit , à propos 
dis registres du parlement : c Ifs poseront dans le grefi'e ces monu* 
Mtti dé parchemin. % M. Dacier àe trompe fort» (édition de 1713.) 

ttî) Ce sont des ambassadeutà persânâ qui le diiient, dâhâffès 
rpdote (liv. V, chap. xviii) cheÉ le rot de JÉaéêdoiUte, Amyntas. 
Cependant Plutarque l^àttribUe à Aléxailttre 11! OraUd, fei Ife ihêt 
in laog des apophthegmes de ce prince. St 6ëlâ est. il fSdlOli 
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41l'AlttiaAd^s l'b&t piis A Hérodote. H suis poortâilt du senti- 
ment de Longin, et je trouve Ib xnot &Did dans la l)t}UChB mèid'e 
d'Alexandre. (B.) 

Ghap. V. — («) Od iraXX^ lùv ^ &va6éépy|<n() «dent là côHl^ft' 
plation est fort étendue , qui nous remplit d'une grande idé». *é 
A regard de xaTe^avàoTndtc , il est vrai que ce mot ne se renb'Oli- 
tre nulle part dans les auteurs grecs; taiaib le sens que je lui 
donne est celui , à mon avis, qui lui convient le miisui; et to)*s- 
que je puis trouver un sens au mot d'un auteur, je n'aiiAe point 
à corriger le texte. (B.) 

(u7)Dacier ne veut pai^ qu'on joigne les inoté X^e»9 €v ^i. Il Vôtlt 
unjB virgule après Xoywv. Sdlon lui> Longin a vnulu dire : Lorâ- 
qja'en un grand nombre de personnes dont les inclinations^ ^*^^y 
l'humeur, la profession et le langage sOnt différens , tout le inonda 
vient à être frappé également d'un même endroit; ce juge- 
ment t etc. » 

A6-)fa>v Ev Ti) c'est ainsi que tous leii interprètes de lA>n<|;ili ont 
joint ces mots. M. Dacier les arrange d'une autre sorte , mais je 
doute qu'il «ât taisons (B.) 

Chap. VI. — {x) Aloùs étoit fils de Titan et de la Terre. Sa 
femme s*2^peloitlphimédie; elle fut violée par Neptuiie, dont 
elle eut deux enfans, Otus et Ephialte, qui furent appelés Aioïdes, 
à cause qu'ils furent nourris et élevés chez Aloûs comme ses eu- 
fiois. Tbr^(é éÀ & patlé dâiiti 1» livre Vt de VÉnéiéBt. 

Hic et ÀÎoidas geminos, immahia vidi 
Corpora, (B.) 

Chap. YII. •- (y) Tout èeoi) jusqu'à « cette grandeur qu'il lui 
donne, etc., » est suppléé au texte grec, qui est défectueux en 
cet endroit. (B.) 

(») Il y a dâhs te trée> ft ^e r%au, êH Vt)yaiil Neptutt»-, 8ô 
ridoû et sembloit âOUr&è de joie. $» Haie l^ia seroit trop fùi% M 
notre langue. AU téstte j'ai èhi ^î«ié * l'teàU tieconhon son toi * 
sétoit quelque bhose de plUé âUblim'e qué de ftiettre cbtfimé il y à 
dàhs le )^ec , « Qu6 les balttines tecounoissent leut roi. > 1*61 
tftb&é) dans teâ passages qui sont rapportés d'Hoinère, à entfeA^ 
àî BUT lui) plutôt que de 1« «tlivtb trop s6riil^t»emeÉI à la 
piste. (B.) 

ffta^ n y à éÈaa mmAté t * El &$m ^la nis-ftodil t^^^r, ^^ 
veux, & là claHé des cieui. » iTaiï téVk ^\iH)it ^é foible ^n mit 
Mi^è, et d'àurttft pas sî bien tûiS» eVi jottr la remàrqvi'é de lt)à^ 
giii, qtié , it et toiiibatb côtttré hôtà, etc. i> ajouter ^tfe M^ difeît 
lûtJltelp, « eombats ic^ôtw non*, * c'iest presque te mlttie tSiM 
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que « fais-nous périr , » puisque dans un combat contre Jupiter 
on ne sauroit éviter de périr. (B.) 

(fib) Je ne crois point que Longin ait voulu dire que les accidens 
qui arrivent dans VJliade sont déplorés par les héros de YOdyssëe. 
ICais il dit : « Ajoutez qu'Homère rapporte dans V Odyssée des 
plaintes et des lamentations , comme connues dès longtemps à ses 
héros.» (D.) 

La remarque de H. Dacier sur cet endroit est fort savante 
et fort subtile, mais je m'en tiens pourtant toujours à mon 
sens. (B.) 

(ce) Voilà, à mon avis, le véritable sens de «Xàvo; (icXàvoi;). 
Car pour ce qui est de dire qu'il n'y a pas d'apparence que Longin 
ait accusé Homère de tant d'absurdités , cela n'est pas vrai , puis- 
qu'à quelques lignes de là il entre même dans le détail de ces 
absurdités. Au reste , quand il dit , « des fables incroyables , » il 
n'entend pas des fables qui ne sont point vraisemblables , mai» 
des tables qui ne sont point vraisemblablement contées , comme 
la disette d'Ulysse, qui fut dix jours sans manger, etc. (B.) 

Chap. VIII. — (dd) Le grec ajoute : « comme l'herbe , » mais 
cela ne se dit point en françois. (B.) 

(ee) Il y a dans le grec : « une sueur froide; » mais le mot de 
tueur en françois ne peut jamais être agréable , et laisse une vi- 
laine idée à l'esprit. (B.) 

(ff) C'est ainsi que j'ai traduit çofoixat, et c'est ainsi qu'il le 
faut entendre , comme je le prouverai aisément s'il est nécessaire. * 
Horace, qui est amoureux des héllénismes, emploie le mot de 
metus en ce même sens dans l'ode Baechum in remotis , quand il 
dit : Evoe ! regenti mens trépidât metu ; car cela veut dire : « Je 
suis encore plein de la sainte horreur du dieu qui m'a trans- 
porté. » (B.^ 

{gg)llY 9l dans le grec : c et joignant par force ensemble des 
prépositions qui naturellement n'entrent point dans une même 
composition, Oie' 2x OecvàToto : par cette violence qu'il leur fait, 
il donne à son vers le mouvement même de la tempête , et exprime 
admirablement la passion; car, par la rudesse de ces syllabes 
qui se heurtent l'une l'autre , il imprime jusque dans ces mots 
l'image du péril, W ix OavoiTeio çjpovTai. » Mais j'ai passé 
tout cela parce qu*il est entièrement attaché à la langue grec- 
que. (B.) 

{hh) L'auteur n*a pas rapporté tout le passage , parce qu'il est 
un peu long. Il est tiré de l'oraison pour Ctésiphon. Le voici : 
« Il étoit déjà fort tard lorsqu'un courrier vint apporter au Pryta- 
née la nouvelle que la ville d'Ëlatée étoit prise. Les magistrats 
qui Boupoient dans ce moment, quittent aiusitôt la table. Les uns 
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Tont dans la place publique, ils eu chassent les marchands; et, 
pour les obliger de se retirer, ils brûlent les pieux des boutiepies 
où ils étaloient. Les autres envoient avertir les officiers de l'armée. 
On fait venir le héraut public : toute la ville est pleine de tumulte. 
Le lendemain, dès le point du jour, les magistrats assemblent le 
sénat. Cependant, messieurs, vous couriez de toutes parts dans la 
place publique, et le sénat n'avoit pas encore rien ordonné, que 
tout le peuple étoit déjà assis. Dès que les sénateurs furent entrés, 
les magistrats firent leur rapport On entend le courrier. Il con- 
firme la nouvelle. Alors le héraut commence à crier : Quelqu'un 
veut-il haranguer le peuple 7 Mais personne ne lui répond. lia 
beau répéter la même chose plusieurs fois , aucun ne se lève ; tous 
les officiers, tous les orateurs étant présens aux yeux de la com- 
mune patrie , dont on entendoit la voix crier : N'y a-t-il personne 
qui ait un conseil à me donner pour mon salut? 9 (B.) 

Ghâp. X. — (tt) Cet endroit est fort défectueux. L'auteur, après 
avoir fait quelques remarques encore sur l'amplification , venoit 
ensuite à comparer deux orateurs dont on ne peut pas deviner les 
noms; il reste même dans le texte trois ou quatre lignes de cette 
comparaison , que j'ai supprimées dans la traduction , parce que 
cela auroit embarrassé le lecteur, et auroit été inutile, puisqu'on 
ne sait point qui sont ceux dont l'auteur parle. Voici pourtant les 
paroles qui en restent : « Celui-ci est plus abondant et plus riche. 
On peut comparer son éloquence à une grande mer qui occupe 
beaucoup d'espace et se répand en plusieurs endroits. L'un, à mon 
avis , est plus pathétique , et a bien plus de feu et d'éclat. L'au- 
tre, demeurant toujours dans une certaine gravité pompeuse, 
n'est pas froid , à la vérité , mais n'a pas aussi tant d'activité 
ni de mouvement. » Le traducteur latin a cru que ces paroles 
regardoient Gicéron et Démosthène; mais, à mon avis, il se 
trompe. (B.) 

(;/) M. Le Fèvre et M. Dacier donnent à ce passage une interpré- 
tation fort subtile ; mais je ne suis point de leur avis , et je rends 
ici le mot xaTavTXYjaat dans son sens le plus naturel , a/rroser , ra- 
fraîchir, qui est le propre du style abondant, opposé au style 
sec. (B.) 

Chap, XI. — (ftfc) Il y a dans le grec el ji^ Ta êw' Iv5oîi<; xaî 
ol Tcep) ^(ipicoviov. Mais cet endroit vraisemblablement est cor- 
rompu; car quel rapport peuvent avoir les Indiens au sujet dont 
il s'agit? (B.) 

Ghap. XII. — (21) Dacier traduit : « Car si un homme après 
avoir envisagé ce jugement, tombe d'abord dans la crainte de ne 
pùuvoir rien produire qui lui survive , il est impossible que les 
conceptions de son esprit ne soient aveugles et impar&ites , et 
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qu'elle» a'«VfNrt«Qt, p^m m»i àm. hh» FOUT^ir jvoaîs pirw»ir 

ioUeau mauit »^ çoi«tï»ifQ i0lf»tm Mniim.... « peiir > noiMT 

çt^ f4«n, dU-U, 9^'U faut enl^^die m p«s«ag«. Lq s^tui <me lui 
âotti^a M. Ô«toi«r «'accorder fiia«9 ^iep «lu grec; loais U &it dir« 
u»9 Qko9» d9 mauvais sein à ^oDgiu, pui»qu'U n'«i9t po4nt ¥r%i 
qu'un l\Qi9m« qui w défi© qu« 90% çuYfago* aUlwt 4 la po$tériii 
ue produira jamais riau qui en «oit digne ; et qu -au contraire c'aat 
«atta dàfi^nce mime qui lui k^^ hm 4aa efforts paur m^ttr^ aa» 
QurragM an état d-y paiaer aye« iloge, {Édition tk 17t)«) 

Chap. jm, (trirr>) r^ ajouté en vert, que f ai pm dans le tefla 
çl'«omère. (B.l 

(nn) Le grec porta ; % au-da«9ii9 de la Qauioule : Hf,ç^ vw^» 
SeipeCou f)E6(S>;*... "iTcrceve. Le Soleil à cheval monta au-dessus de 
la Caniottlft. 9 Je ne ym pa? pourquoi ïlutgarsius et M. Le Fèvre 
veulent changer cet endroit, puisqu'il est fort clair, et ne veut 
dire autre chose, siuou que le aoleil monta au-deasus de U^ Gan^ 
cule , c'eat-li-dira dansi le centre du ciel , où les î^»trologues tienu<snt 
que cet ^atre est placé, et, comme j'ai mi« : « au pluR haut d^ 
ciéui, « pour Toir marcher Phaéton , et que de là il lui orloit ast 
oore : «Va par là, reviens, détourna, etc. » (B.) 

% Ce n^est point H. Le Févra qui a Youlu changer cet androiV 
Au contraire, il fait voir le ri(Ûcule da la correction de Hutgersiua, 
qui lisoit Scipotcou au lieu de ZeipeCou. Il a dit seulement qu'il faut 
lire Isipiov; et cela est sans difficulté, parce que le pénultième 
pied de ce vers doit être un ïambe, piou. Mais cela ne change nsn 
au sens : au reste , Euripide , à mon avis, n'a point voulu dire que 
le SiiUiil monte à cheval au-dessm de la Canicule; mais.... sur un 
astre qu'il appelle IçtpCov , Sivium, qui est le nom général de tous 
les astres , et qui n'est point du tout ici la Canicule. 'QTciorOe ue doit 
point être construit avec vûiTa , il fa^t le joindre avec Îictov? c^u vers 
suivant..,. Lç Solçil monté sur ^n a^tfe allçit Qprèf son fiù^ a» 
Im cxiant, etc. et cela est beaucoup plus yraisemhiable que de 
dire (jue Iç Soleil monta à cheval pour aller seulement au centre 
du ciel.... Ce centre du ciel est un peu trop éloigné de^ la rQi\te 
que tenoit Phaéton. » (D.) 

Chap, XVI. — {pp) Le grec ajoute : « Il y a encore un autre 
moyen, car on peut le yoir dans le passage d'Hérodote, qui est 
extrêmement sublime. » Mais je n'ai pas cru devoir mettre ces 
paroles en cet endroit, qui est fort défectueux, puîsqu elles 
Xiç, forç;ip,ut aucun seus, et np çeryiroient qu'4 embarrasser le lec- 
teur. (^.) 

(fID) ^'ai auppléé cela au texte, parce que le sens y conduit de 
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{qq) Tous les exemplaires de Longin mettent loi d^9 Agitai, 
comme si l'endroit étoit défectueux; m^iU \\s «e trompei^t. {«a 
remarque de Longin est foi^ juste, et ne regarde que ccis 49i|x 
périodes sans oonjonctiou : « Nous avon^ p«r toi) prdfi^, «te.*, ;» 
et ensuite : « Nous avons dans le fond, etc. ^ (S.) 

[rr] l,aL restitution de V. Le Fèvre est fort bonne, «uvtiuiioi- 
qif); , et npn pas ouv6ioixovoy)ç^ J'en avois feit la remarque avant 
lui.(?.) 

Chap. XIX. — {ss) AôtCxa Xaèc ^sipov OOvov iiK^ ^Tewvdi ii»^- 
T<£|ji6vot xe>(iST)(rav. Langbaine écrit Ouvov au lieu de ttuvcav , et laft 
dans ce texte une fin de vers et un vers entier s 

. . . , AOrCxa Xaàç dbreipov 

6ÛV0V in* -Jitôveffai Juaràyievov xeXdfiv}9«v. . 

Le Fèvre soutient qup ç'ççt d^ Ift prose, et qnci si pn l}t Oiî^qv 
U faut ajouter x«î. 

Quoi qu'an veuille dire M* Lq yèvrçi, tt y a ici deux vers, et la 
remarque de Langbaine ei^t fort j^^te*, car jf) ne vpis pas pour- 
quoi, en mettant Ouvov, il est absplument pècess§ire de mettre 
««2. (B.) 

Chap. XX. — (tt) H y ^ d^ps le grec pi eet&iievou C'est upe 
faute; U faut mettrp copime il y a dans Hérodote, OéviTpov. Au- 
trement îiPngin p'aurojt ?u pe qu'il youloit dire. (B.) 

CniP, ^m. — (uu) « Ce n'est gnére la coutume qu'un héraut 
pèse la conséquence des prdres qu'il a reçus; ce n'est point aussi 
la pensée d'Hécatée. M. Le Fèvre avoit fort bien vu que TaOxa 
Hv^è^ ito(pv(i£^qç ne signifie point du tout pesant la conséquence 
de ces choses, mais ëk^nt hxen fâché de ces c^Q^e^, comme mille 
exemplesi en font foi; et que i^v n'est point ici un participe , mais 
Si^ pouroSv dan9 le s(yle d'ippie, qui étoit celui de cet auteur; 
c'est-à-dire que ô; ^^ ôv.... ne signifie point comine si je n*étoii 
point au n»Qo4et mais ç^ft^ donc qufi VQtts ne périssiez pas entiè» 
rement..,, d (D.) 

M. Le Fèvre ^ }^. Pacier donnent un autre sens à ce passage 
d'Hécatéa, et fipnt m^me m\n reçtitutipp sur ^ç ^ii wv, dont ils 
changent ainsi l'accept , &ç |&9i ^v . prétendant que c'e^t un ionisme 
pour 4>ç piîi o5v. Peut-être ont-ils raison; niais peut-êtrçi aussi 
qu'ils se trompant, puisqu'on ne sait d^ quqi il s'agit en cet ep- 
droit, le livre 4'Hécaté^ ^t?mt perdu, ^n attendant donc que ce 
livre soit retrouvé, j'ai cru quQ le plus sAr étoit de suivre {e 
sens de Gabriel de Pétra et des autres interprètes, sans y chan- 
ger ni accent ni virgule. (B.) 

Chap. XXIV. — {vv) C'est ainsi qu'il faut entendre ««pxqpwvwv, 
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ces moto f66YYOt icapaf««vot ne voulant dire autre chose que les 
parties faites sur le sujet; et il n'y a rien ^i convienne mieux 
à la périphrase , qui n'est autre chose qu'un assemblage de mots 
qui répondent différemment au mot propre, et par le moyen 
desquels, conmie Fauteur le dit dans la suite, d'une diction 
toute simple, on fait une espèce de concert et d'harmonie. Voilà 
le sens le plus naturel qu'on puisse donner k ce passage; car 
je ne suis pas de l'avis de ces modernes qui ne veulent pas que , 
dans la musique des anciens dont on nous raconte des effete si 
prodigieux, il y ait eu des parties, puisque sans parties il ne 
peut y avoir d'harmonie. Je m'en rapporte pourtant aux savans 
en musique , et je n'ai pas assez de connoissance de cet art pour 
décider souverainement là-dessus. (B.) 

(xx) Dans les premières éditions de cette traduction, on lisoit : 
leur envoya la maladie des femmes; ce que Boileau expliquoit, 
à la marge , par le mot hémorroides, Jous les interprètes pré- 
cédens avoient entendu ainsi ce passage d'Hérodote (liv. I , ch. cv). 
Dacier observa que les moto OifiXciav vov<rov, la maladie féminine, 
ne pouvoient guère s'appliquer à une incommodité commune 
aux deux sexes , et pensa que l'historien désignoit ici la maladie 
périodique qui est particuUère aux femmes. Cette opinion de Da- 
cier donna lieu à une note que Boileau inséra dans son édition 
de 1694 ; cette note étoit ainsi conçue : 

«Ce passage a fort exercé jusqu'ici les savans, entre autres 
M. Gostar et H. de Girac. C'est ce dernier dont j'ai suivi ce 
sens, qui m'a paru beaucoup meilleur, y ayant un fort grand 
rapport de la maladie naturelle qu'ont les femmes avec les hé- 
morroïdes. Je ne blâme pourtant pas le sens de M. Dacier. » 
^Boileau, édition de 1694.) 

Boileau, éclairé sur le sens du texte par un écrit de ToUius, 
publié en 1694, corrigea sa traduction; il rendit 6iQ).eiav voucrov 
par une maladie qui les rendoit femmes (c'est-à-dire impuissans) , 
et substitua, dans l'édition de 1701, à sa remarque de 1694, la 
remarque suivante : 

ff Ce passage a fort exercé jusqu'ici les savans , et entre autres 
M. Costar et M. de Girac; l'un prétendant que Oi^Xeiav voO<rov 
signifioit une maladie qui rendit les Scythes efféminés ; l'autre , 
que cela vouloit dire que Vénus leur envoya des hémorroïdes. 
Mais il paroît incontestablement, par un passage d'Hippocrate , 
que le vrai sens est qu'elle les rendit impuissans , puisqu'on 
l'exprimant des deux autres manières , la périphrase d'Hérodote 
seroit plutôt une obscure énigme qu'une agréable circonlocu- 
tion. » (Boileau, éditions de 1701 et 1713.) 

Chap. XXV. — (yy) Il y a avant ceci dans le grec , (inrixcikaTOv 
xal y6viji.ov Téô» 'Avaxpéovxo; , oOxrct 6piiïxiYjc iTCKrrpéçopLau Mais 
ie n'ai point exprimé ces paroles, où il y a assurément de l'er- 
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reur, le mot Oirrtxc&raTov n'étant point grec. Et du reste, que 
peuvent-ils dire ces mots : « Cette fécondité d'Anacréon : je ne 
me soucie plus de la Thracienne? » (B.) 

«rôvt(iov ne signifie point ici fécond^ comme M. Despréaux Ta 
cru avec tous les autres interprètes, mais pur, comme quelque- 
fois le genuinum des Latins.... Par cette Thracienne, il faut en- 
tendre cette fille de Thrace dont Anacréon avoit été amoureux, 
et pour laquelle il avoit fait l'ode lxiii. » (D.) 

Ghap. XXVI — (xx) Il y a dans le grec fc^fmtmaxoxtç , comme 
qui diroit , « ils ont bu notre liberté à la santé de Philippe. » 
Chacun sait ce que veut dire Tcpoicîviiv en grec, mais on ne le 
peuf pas exprimer par un mot françois. (B.) 

{db) Le passage de Longin est corrompu.... La rate ne peut ja- 
mais être raisonnablement appelée la cuisine des intestins; et ce 
qui suit détruit manifestement cette métaphore.... Platon écrit 
èxfiQEYetov, et non pas (Mcyeipeiov. (Voyez le Timée, p. 72 du t. III 
de 4*é(Ution de Serranus.) ^ExiiayeTov signifie proprement une 
serviette à essuyer les mains. (D.) 

Chap. XXVIII. — (ae) Je n'ai point exprimé ivOtv et ivOcv Se, 
de peur de trop embarrasser la période. (B.) 

Chap. XXXI. — {adj « Comment concevoir que des gens postés 
et retranchés sur une hauteur, se défendent avec les dents contre 
des ennemis qui tirent toujours , et qui ne les attaquent que de 
«oin? 9 En conséquence de cette observation, Dacier fait, après 
Le Fèvre , quelques corrections au texte d'Hérodote , et traduit 
ainsi : « Comme ils se défendoient encore dans le même lieu avec 
les épées qui leur restoient, les barbares les accablèrent de pier- 
res et de traits. » (D.j 

Ce passage est fort clair, cependant c'est une chose sur- 
prenante qu'il n'ait été entendu ni de Laurent Valle, qui a 
traduit Hérodote , ni des traducteurs de Longin , ni de ceux qui 
ont fait des notes sur cet auteur : tout cela, faute d'avoir pris 
garde que le verbe xocraxâco veut quelquefois dire enterrer. 
Il faut voir les peines que se donne M. Le Fèvre pour resti- 
tuer ce passage , auquel , après bien du changement , il ne sau- 
roit trouver de sens qui s'accommode à Longip , prétendant que 
le texte d'Hérodote étoit corrompu dès le temps de notre rhé- 
teur, et que cette beauté qu'un si savant critique y remarque est 
l'ouvrage d'un mauvais copiste qui y a mêlé des paroles qui 
n'y étoient point. Je ne m'arrêterai point à réfuter un discours 
si peu vraisemblable. Le sens que j'ai trouvé est si clair et si 
infaillible , qu'il dit tout -, et l'on ne sauroit excuser le savant 
M. Dacier de ce qu'il d't contre Longin et contre moi dans sa 
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note smr ce pasia^e, qae par le ^ile, plo? pieux (pe raîsonqa- 
We, qu'il ^ eu 4e d4fe«4re le père çle açm illustre épouse, (p.) 

(a«) rai suiyi la restitutiop de Gasaubon. (B.) 

OpAP. XXXU. — (af) liée tradue^um n'ont point, h, niQH ftv^, 
conçu ee passage, qui airement dcût ^tre entendu 44ns iqq^ 
sens, OQOune la suite du eliapitre le fait assez cqnnoître. 'Ç>(ig'r 
rniAtt veut dire un effet et npn pas un n^oyen, «^'est pa^ {^n^- 
plement un effet de la nature de l'homme. » (B.) 

{ag) Il y a dans le grec {&st* iXevOep(ac xa) ica6ouc ; c'est ainsi 
qu*il faut lire , et non point irt iXeuAepCac , etc. Ces paroles Tei]|* 
lent dire : <c Qu'il est merveilleux de voir des instrumens inani- 
mes avoir en eux un charme pour émouvoir les passions , et pour 
inspirer la noblesse de courage > » Car c'est ainsi qu'il faut enten- 
dre |>euBepCa. En effet, il est certain que la trompette, qui est un 
instrument , sert à réveiller le courage dans la guerre. J'ai ajoute 
le mot d';HANiMés , pour éclaircir la pensée de l'auteur, qui est 
un peu obscure en cet endroit. "Opyavov, absolument pris, veut 
dire toutes sortes d'instrumens musicaux et inanimés , comme le 
prouve fort bien H. Estienne. (B.) 

f(t^] ^'auteur justifie ici sa pensée par une période 4e Démos- 
thène , dont il fait voir l'harmonie et la beauté. Vais comme ce 
qu'il en dit est entièrement attaché à la langue grecque , j'ai cru 
qu'il valoit mieux le passer dans la traduction , et le renvoyer 
aux remarques , pour ne pas effrayer ceux qui ne savent pas le 
^ec. En voici donc l'explication : « Ainsi cette pensée que Démo- 
sthène ajoute après la lecture de son décret paroît fort sublime. , 
et es^ en effet merveilleuse. Ce décret, 4it-il, a fait évanouir le 
péril qui ei^vironnoit cette yille, comnie un nuage qui se dissipe 
de lui-paême ; ToOto x6 ^çiapioç tov totst^ 7t6>6i 7t6pi<rràvTa xCv- 
ôyvov «apeXÔeîv èTTOtriasv , &<ncep v£çoc. Mais il faut ayouer que 
l'harmonie de la période ne le cède point à la beauté de la pensée ; 
car elle va toujours de trois temps en trois temps , comme si c*é- 
toient tous dactyles , qui sont les pieds les plus nobles et les plus 
propres au sublime; et c'est pourquoi le vers héroïque . qui est le 
plus beau de tous les vers, en est composé. En effet, si vous ôtez 
un mot de sa place , comme si vous mettiez tovto xà <^9t<r|ia , ûffirep 
véçoç, inoiviae 'zom tôte xivô^vov icapeXôetv ; ou si vous en retranchez 
ane seule syllabe , comme èizoiyiGz «apeXÔeîv ôç véçoç , vous connoî- 
trez aisément combien l'harmonie contribue au siiblîme. En effet , 
ces paroles ôcrrcep véço; , s'appuyant sur la première syllabe qui 
est longue , ise prononcent à quatre reprises ; de sorte que , si vous 
en ôtez une syllabe , ce retranchement fait que la période est tron- 
quée. Que si au contraire vous en ajoutez une , comme irapeXOeTv 
IicoCyi«tcv éxmepsl véçoç , c'est bien le même sens , mais ce n'est 
plus la môme cadence , parce que la période s'arrêtant trop long- 
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temps snr les dernières syllabes , le sublime , qui étoit serré au- 
paravant, se relâche e^ «^afippiljlit. > 4u reste, j'ai suiyi dans ces 
derniers mots l'explication de M. Le Fèyre , et j'ajoute comme lui 
Te à âo^ep. (B.) 

Chap. XX^V. — {nii ï^ y a dans \e, jprec, ^commençant à 
bouillonner,» Ceffotovic*, mais le mot de bouillonner n'a point de 
mauvais son en notre langue, et est au contraire agréable & 
l'oreille. Je me suis donc servi du mot bruire, qui est bas, et 
qui exprime le bruit que fait Teau quand elle commence à bouil- 
lonner. (B.) 

Ghap. XXXV. — (aj) Il y a beaucoup de choses qui manquent 
bvl cet endroit. Après plusieurs raisons ^e la décadence dés es- 
psits qu'appoFtoit ce philosophe introduit ici par Longin , notre 
auteur vraisemblablement reprenoit la parole , et en établissoit de 
nouvelles causes , c'est à savoir la guerre qui étoit alors par toute 
la terre , et l'amour du luxe , comme la suite le lait assez connoU 
tre. (B.) 
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LETTRES DE BOILEAU 

A DIVERSES PERSONNES. 



I. — A H. DE Bribnhb*. 

Ver» 4672. 

C'est très-philosophiquement, et non point chrétiennement, que 
les vers me paroissent une folie ; je ne l'ai point entendu d'une autre 
manière. Ainsi , c'est vainement que votre berger en soutane , je 
veux dire M. de Maucroix, déplore la perte du lutrin, dans Té- 
glogiie dont vous me parlez. Je le récitai encore hier chez M. le 
premier président '; et si quelque raison me le fait jamais déchi- 
rer , ce ne sera point la dévotion , qu'il ne choque en aucune ma- 
nière , mais le peu d'estime que j'en fais , aussi bien que de tous 
mes autres ouvrages , qui me semblent des bagatelles assez inuti- 
les. Vous me direz peut-être que je suis donc maintenant dans un 
grand excès d'humilité. Point du tout : jamais je ne fus plus or- 
gueilleux ; car si je fais peu de cas de mes ouvrages , j'en fais en- 
core bien moins de tous ceux de nos poètes d'aujourd'hui, dont je 
ne puis plus lire ni entendre pas un ^ fût-il à ma louange.VoiUez-vous 
que je vous parle franchement r c'est cette raison qui a en partie 
suspendu l'ardeur que j'avois de vous voir et de jouir de votre 
agréable conversation , parce que je sentois bien qu'il la faudroit 
acheter par une longue audience de vers , très-beaux sans doute , 
mais dont je ne me soucie point. Jugez donc si c'est une raison 
pour m'engager à vous aller voir , que le récit que vous deman- 
dez. J'irai pourtant , si je puis , aujourd'hui , mais à la charge que 
nous ne réciterons point de vers ni l'un ni l'autre , que vous ne 
m'ayez dit auparavant toutes les raisons que vous avez pour la 
poésie, et moi toutes celles que j'ai contre. 

Je suis avec toutes sortes de respect et de soumission , 
Monsieur, 

Votre, etc. 

Despréauz. 

4. Henri-Louis Loménie de Brienne, né en ^1635, conseiller d'État et 
ministre des affaires étrangères, puis oratorien, et enfermé comme fou i 
Saint-Lazare, mourut dans l'abbaye de Ghâtean-Landon le 47 avril 4698. 
On a de lai des poésies diverses, latines et fhmçoises, une histoire de 
ses voyages, d'autres mémoires, des livres de théologie, etc. 

2. Lamoignon. 
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IL — Au COMTE DE BUSSI-RaBUTIN. 

Paris, 26 mai 4673. 

Monsieur , 

J'avoue que j'ai été inquiet du bruit qui a couru que tous aviez 
écrit une lettre par laquelle vous me déchiriez , moi et TépUre que 
j'ai écrite au roi sur la campagne de Hollande •. Car outre le juste 
chagrin que j'avois de me voir maltraiter par l'homme du monde 
que j'estime et que j'admire le plus , j'avois de la peine à digérer 
le plaisir que cela alloit faire à mes ennemis. Je n'en ai pourtant 
jamais été bien persuadé. Eh ! le moyen de croire que l'homme de 
la cour qui a le plus d'esprit pût entrer dans les intérêts de l'abbé 
Cotin,et se résoudre à avoir raison même avec lui? La lettre 
que vous avez écrite à M. le comte de Limoges * a achevé de me 
désabuser ; et je vois bien que tout ce bruit n'a été qu'un artifice 
très-ridicule de mes très-ridicules ennemis. Mais quelque mau- 
vais dessein qu'ils aient eu contre moi , je leur en ai de l'obliga- 
tion , puisque c'est ce qui m'a attiré les paroles obligeantes que 
vous avez écrites sur mon sujet. Je vous supplie de croire que je 
sens cet honneur comme je dois , et que je suis , etc. 

m. — A COLBERT , 

En réponse à ce billet: 

«Le roi m'a ordonné, monsieur, de vous accorder un privilège 
pour votre Art poétiq'ue, aussitôt que je l'aurai lu. Ne manquez 
donc pas de me l'apporter au plus tôt. Golbert. » 

Paris.... 4 674. 

Monseigneur , 

Je vois bien que c'est à vos bons offices que je suis redevable du 
privilège que Sa Majesté veut bien avoir la bonté de m'accorder. 
J'étois tout consolé du refus qu'on en avoit Cait à mon libraire; 
car c'étoit lui seul qui l'avoit sollicité, étant très-éveillé pour ses 
intérêts , et sachant fort bien que je n'étois point homme à tirer 
tribut de mes ouvrages. C'étoit donc à lui de s'affliger d'être dé- 
chu d'une petite espérance de gain , quoique assez incertaine à 
mon avis, dès qu'il la fondoit sur le grand débit d'ouvrages tels 
que les miens. Pour moi , je me trouvois fort content qu'on m'eût 
soulagé du fardeau de l'impression et de l'incertitude des juge- 
mens du public , n'ayant garde de murmurer du refus d'un pri* 
▼ilége qui me laissoit celui de jouir paisiblement de toute ma 
paresse. Cependant, monseigneur, puisque vous daignez vous 
intéresser si obligeamment pour moi, j'aurai Thonneur de vous 

4. L'épttre IV. ♦ 

2. Batti-Rabutin avoit écrit au comte de Limoges et «a Jésuite 
Rapin pour les prier d'empêcher Bofleau d'écrire contre lui. 
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porter mon Arî pKitiiqvte aUiihitOt ^U'il sera achevé, non point 
pour obtenir un privilège dont je ne me soucie point , mais pour 
soumettre mon ouvrage aux lumières d'un aussi grand person- 
nage que vous êtes. Je suis , etc. 

IV. — Ad duc de Vitokné , 
Sur son éhïrée dan* le phare de Messifie , î» & fètriet iBtS '. 

Paris, 4 juin 4676. 

kONSÈIGNÈUR , 

Savez-vous bien qu'un des plus sûrs moyens pour empêcher un 
homme d'être plaisant , c'est de lui dire : Je veux que vous le 
soyez? Depuis que vous m'avez défendu le sérieux, je ne me suis 
jamais senti si grave, et je ne parle plus que par sentences. Et 
d'ailleurs votre dernière action a quelque chose de si grand qu'en 
vérité je ferois conscience de vous en écrire autrement qu'en lstyl« 
héroïque. Cependant je ne saurois me résoudre à ne Vous pas 
obéir en tout ce que vous m'ordonnez. Ainsi , dans l'humeur où 
je me trouve, je tremble également de vous fatiguer par un sé- 
rieux fade , ou de vous ennuyer par une méchante plaisanterie. 
Enfin mon Apollon m'a secouru ce matin , et , dans le temps que 
j'y pensois le moins , m'a fait trouver sur mon chevet deux lettres 
qui , au défaut de la mienne , podtroiit peut-être vous amuser 
agréablement. Elles sont datées des champs Élysées : l'une est 
de ÎBalzac, et l'autre de Voiture, qui, tous deux, charmés du ré- 
cit de votre dernier combat, vous écrivent de l'autre monde pour 
TOUS en féliciter. 

Voici celle dfe Balzac. Vous la reconnoîtrez aisément à son 
style , qui ne sauroit dire simplement les choses , ni descendre de 
9& MuteUi*. 

«c Âui champi JBl^éêël, lé â Jttth \tn. 
«Ubi^ii&t&iÀBdà, 

A Le bruit de vos actions ressuscite les morts, il réveille des gens 
ebdbrmis depuis trente années , et condamnés à un sommeil éter- 
nel, lirait parter le silence même, ta belle, l'éclatante ^ la glo- 
rieuse conquête que vous avez faite sur les enïiemis de la France i 
Vous atez redonné le pain à une ville qui à accoutumé de le four- 
liiif à toutes les autres. Vous avez nourri la mère nourrice de l'i- 
talië. L'es tohnerres de cette flotte , qui vous fermoit )es avenues 
dé âbii port , liront t'ait que saluer votre entrie. Sa résistance n» 
VOils à t)as arrêté plus longtemps qu'une réception un peu trop 
civile. Bien loin d'empêcher la rapidité de votre oouiie, ^e n'a 

4. M. le duc de Vivonne, qui commandoit alors l'armée navale, 
manda à Tauteur qa'U le prioit de lui écrire quelque choae q«i.|fût ie 
consoler des inauVaises harangues qu'il étoit oblige d'entendre. G'eel ce 
qui donna Ueù à rauteur de composer ces îetlres. (B.> 
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pa§ séulôttient Itilertompu i^ordre de imttë inârtHë. Vous àVè2 
cOhlrâlnt à sa rue 16 àud et le tiotti dfe Vbtts obéit. Sans chàtlét là 
mer comme Xerzès ', yous Tavez rendue disciplinable. Yoùâ aVèz 
plus fait encore, vous avez rendu l'Espagnol humble. Après cela 
que ne peut-on point dire de vous? Non, la nature, je dis la na- 
ture encore jeune , et du temps qu'elle prodliisoit les Alexandre 
et les César , n'a rien produit de si grand que sous lé règne de 
Louis quatorzième. Elle a donné aux ï'rânçois , sût sôti déclin , ce 
que Rome n'a pas obtenu d'elle dans sa plus grande inaturitë. Elle 
à. fait voir au monde dans votre siècle , en corps et eh âme , cette 
valeur parfaite dont oh avoit à peine entrevu ridée dans les ro- 
mans et dans les poèmes héroïques. N'en déplaise à un de vos 
poètes ^ , il n'a pas raison d'écrire qu'au delà du Cocyte le mérite 
n'est plus connu. Le vôtre, monseigneur, est vanté ici d'une 
«ommuhe voix des deux côtés du Styx. Il fait sanâ cesse Ressouve- 
nir de vous dans le séjour mêine de l'oubli. Il trouve des parti- 
sans zélés dans le pays de l'indifférence. Il met l'Achéroh dans 
les intérêts de la Seine. Bisons plus, il n'y a point d'ombtè paHhi 
nous , si prévenue des principes du Portique , si èndutciè danâ 
l'école dô Zenon, si iTortifiée contre la joie et fcontré là doUleUî", 
qui n'entende Vos louanges avec plaisir, (}ui hé bàtté dies hiàiii's. 
qUi ne crie miracle au moment que l'on voUs nohlmé , et qui he 
soit prête de dire avec notre Malherbe : 

« A la fin c'est trop de silente 
« En si beau sujet de parler \ » 

« Pour moi , ïnôhseigneUr , qui toUà cottçôlâ éncofê beâubouj) 
litiôhx, Je vous médite sans cesse dans mon teposj jô th'btcUpÔ 
tout entier de votre idée dans les longues heures d6 hott^ loisiH, 
jô crie continuellement, le grand personnage l et si je stiUhaltte d4 
tiBVlvre , c'est moins poiit revoir la lumière , îîue pour joiilr de là 
souveraine félicité de vdiïS entretenir, fet de VOUS di*^ë de bouth^ 
àlheè combien de respect je suis dô toute l'étendue d^é mbn toéj 
« Monseigneur , 

& Votre très-humble fet trèS-obèlssânt 
Sertiteur, BitzÀc.» 

.le ne sais, monseigneur ^ si ces violentes exagérations vous 
plairont) et si vous ne trouverez point que le style de Balzac s'est 
un peu corrompu dans l'autre monde. Quoi qu'il en seit ^ jamais, 

*. Hérodote^ Uv. Vn, et JAvénal, sat. X. (B.) 

s. Yoitore, dans Tèpltre en vers à Mgr le Prince, a dit : 

Au delà des bords du Gpcy te ,^ , 
il n'est plus parlé de mérite. (B.) 

3. t»g «but Mbm cott)ttîi\dHit mh Ue è» mUnévï» IH tMe 8« Btolte^ 
gaide. 
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à mon a?i9 , il n'a prodigué ses hyperboles plus à propos. C'est à 
TOUS d'en juger; mais auparavant lisez, je vous prie, la lettre de 
Voiture. 

« Aux champs Élysées, le 2 juin. 
« Monseigneur , , 
« Bien que nous autres morts ne prenions pas grand intérêt aux 
affaires des vivans , et ne soyons pas trop portés à rire , je ne sau- 
rois pourtant m'empécher de me réjouir des grandes choses que 
vous faites au-dessus de notre tête. Sérieusement, votre dernier 
combat fait un bruit de diable aux enfers : il s'est fait entendre 
dans un lieu où l'on n'entend pas Dieu tonner , et a fait connoître 
votre gloire dans un pays où l'on ne connott point le soleil. Il est 
venu ici un bon nombre d'Espagnols qui y étoient , et qui nous 
en ont appris le détail. Je ne sais pas pourquoi on veut faire pas- 
ser les gens de leur nation pour fanfarons : ce sont , je vous as- 
sure, de fort bonnes gens; et le roi, depuis quelque temps, nous 
les envoie ici fort humbles et fort honnêtes. Sans mentir , mon- 
seigneur , vous avez bien fait des vôtres depuis peu. A voir de quel 
air vous courez la mer Méditerranée , il semble qu'elle vous ap- 
partienne toute entière. II n'y a pas à l'heure qu'il est, dans toute 
son étendue, un seul corsaire en sûreté; et, pour peu que cela 
dure, je ne vois pas de quoi vous voulez que Tunis et Alger 
subsistent. Nous avons ici les César, les Pompée et les Alexan- 
dre : ils trouvent tous que vous avez assez attrapé leur air dans 
votre manière de combattre; surtout César vous trouve très- 
César. Il n'y a pas jusqu'aux Alaric , aux Genséric , aux Théodo- 
ric et à tous ces autres conquérans en te , qui ne parlent fort 
bien de votre action; et dans le Tartare même, je ne sais si ce 
lieu vous est connu , il n'y a point de diable , monseigneur , qui 
ne confesse ingénument qu'à la tête d'une armée vous êtes beau- 
coup plus diable que lui. C'est une vérité dont vos ennemis tom- 
bent d'accord. Néanmoins, à voir le bien que vous avez fait à 
Messine , f estime pour moi que vous tenez plus de l'ange que du 
diable, hors que les anges ont la taille un peu plus légère que 
TOUS * , et n'ont point le bras en écharpe '. Raillerie à part , l'enfer 
est extrêmement déchaîné en votre faveur. On ne trouve qu'une 
chose à redire à votre conduite , c'est le peu de soin que vous 
prenez quelquefois de votre vie. On vous aime assez en ce pays-ci 
pour souhaiter de ne vous y point voir. Croyez-moi , monseigneur, 
je l'ai déjà dit en l'autre monde , 

< C'est fort pea de chose 

c Qu'un demi-dieu quand il est mort. » 
(Épître au grand C<mdé.) 

I . Le duc de Yivomie étoit fort gros. 

s. Dans Taetion qui suivit le célèbre passage du Bhin , Ylvonne reçut 
une grande blessure à Tépaale gauche, et depuis il porta toujours Je 
hras en èeharpe. 
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, Il n'est rien tel que d'être vivant. Bt pour moi qui sais mainte- 
nant par expérience ce que c'est que ne plus être, je fais ici la 
meilleure contenance que je puis ; mais , a ne vous rien celer , je 
meurs d'envie de retourner au monde , ne fût-ce que pour avoir 
le plaisir de vous y voir. Dans le dessein même que j'ai de faire 
ce voyage , j'ai déjà envoyé plusieurs fois chercher les parties de 
mon corps pour les rassembler ; mais je n'ai jamais pu ravoir 
mon cœur, que j'avois laissé en partant à ces «ept maîtresses que 
je servois , comme vous savez , si fidèlement toutes sept à la fois. 
Pour mon esprit, à moins que vous ne l'ayez, on m'a assuré 
qu'il n'étoit plus dans le monde. A vous dire le vrai , je vous 
soupçonne un peu d'en avoir au moins l'ei^jouement ; car on m'a 
rap|ft>rté ici quatre ou cinq mots de votre façon que je voudrois 
de tout mon cœur avoir dits , et pour lesquels je donnerois vo- 
lontiers le panégyrique de Pline * , et deux de mes meilleures 
lettres. Supposé donc que vous l'ayez , je vous prie de me le ren- 
voyer au plus tôt; car, en vérité, vous ne sauriez croire quelle in- 
commodité c'est que de n'avoir pas tout son esprit , surtout lorsqu'on 
«crit à un homme comme vous. C'est ce qui fait que mon style 
aujourd'hui est tout changé. Sans cela vous me verriez encore 
rire comme autrefois avec mon compère le Brochet, et je ne se- 
rois pas réduit à finir ma lettre trivialement, comme je fais, en 
vous disant que je suis , 
«Monseigneur, 

<c Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur , Voit ure . » 

Voilà les deux lettres telles que je les ai reçues. Je vous les 
envoie écrites de ma main, parce que vous auriez eu trop de 
peine à lire les caractères de l'autre monde , si je vous les avois 
envoyées en original. N'allez donc pas vous figurer, monsei- 
gneur, que ce soit ici un pur jeu d'esprit et une imitation du 
style de ces deux écrivains. Vous savez bien que Balzac et Voi- 
ture sont deux hommes inimitables. Quand il seroit vrai pourtant 
que j'aurois «u recours à cette invention pour vous divertir, au- 
rois-je si grand tort? Et ne devroit-on pas au contraire m'estimer 
d'avoir trouvé cette adresse , pour vous faire lire des louanges 
que vous n'auriez jamais souffertes autrement? En un mot 
pourrois-je mieux faire voir avec quelle sincérité et quel respect 
je suis , etc. 

i. Voiture se déclaroit hautement contre ce panégyrique. (B.) 
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V. — Au DUC DE ViVONNE , 

A MeiHne. 

It7«. 

MoHSBiemua^ 

6MII tt&a Éiiftlâdi« trèfl^violente qui m'a tdurmenté pradant 
(\vaM% moi») «t qui m'a mis très-longttmps dftns un état lâoina 
^lotiflut ft la tdnté , mais presque aussi périlleux que otlui eu 
vdtts ttdS tous las jdunj tous ne tous plaindriez pas de ma pa- 
resee. 

Atant 6« temps-là je me suis donné rhoniieur de tous écrire 
plttsièUfs foiS| et si vous n'ayez pas reçu mes lettres, o'estla 
faute de vos eourriers, <t non pas la mienne. Quoi qu-il en ioitf 
me tdilft fuéri^ je Suis en état de réparer mes fautes, si j'en al 
eotnmift quelques-unes; et j'espère que bette lettre-ci prendra une 
route plus sûre que les autres. Mais dites-moi ^ monseigneur, sur 
quel ion fauvil maintenanl tous parler ? Je savois assez bien au- 
trefbis de quel air il faUoit écrire à Monseigneur de Vivonne , généra* 
fies gaietés ieffancs; maisoseroit-on se familiariser de même aveo 
le libérateur de Kessine , le vainqueur de KuTter , le destructeur 
de la flotté espagnole* ? Series'tous le premier héros qu'une ex- 
trême prospérité ne pût enorgueillir ? Êtes-tous encore ce môme 
grand seigneur qui venoit souper chez un misérable poète , et y 
porteriez-Yous sans honte vos nouveaux lauriers au second et 
troisième étage? Non, oon, monseigneur, je n'oserois plus me 
flatter de cet honneur. Ce seroit assez pour moi que vous fussiez 
de retour à Paris; et je me tiendrois trop heureux de pouvoir 
grossir les pelotons de peuple qui s'amasseroient dans les rues 
pour vouA voir passeriMats je n'oserois pas même espérer cette joie i 
vous vous êtes si fort habitué à gagner des batailles , que vous ne 
voulez plus faire d'autre métier; il n'y a pas moyen de vous tirer 
de la Sicile. Gela accommode fort toute la France; mais cela ne 
m'accommode point du tout. Quelque belles que soient vos vie* 
toires , je n'en saurois être conteut , puisqu'elles vous rendent d'au* 
tant plus nécessaire au pays où vous dtés^ et qu'en avançant vos 
conquêtes, elles reculent votre retour. Tout passionné que je 
suis pour votre gloire , je chéris encore plue votre personne , et j'ai- 
lUerois eneoi'e mieuî vous entendre parler ici de Chapelain et de 
QUinault, que d^ehtendre là renommée parler si avantageusement 
de vous. Et puis , monseigneur , combien pensez-vous que votre 
protection m'est nécessaire en ce pays , dans les démêlés que j'ai 
incessamment sur le Parnasse? U faut que je tous en conte un, 
pour vous faire voir que je ne mens pas Vous saurez donc , mon- 

* . La défaite et la mort de Ruyter sont du 22 avril 4 676 : le 2 juin 
suîTanty la flotte espagnole et hollandoise fUt battue dans la Méditer<>^ 
ranée. 
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seigneur , qu'il y à un médecin à Paris , nommé il. Perrault* , très- 
ennemi de la santé et du bon sens , mais en récompense fort grand 
ami de M. Quinault. Un mouvement de pitié pour son pays , ou 
plutôt le peu de gain qu'il faisoit dans son métier, lui en a lait 
à la fin embrasser un autre. Il a lu Vitruve. il a fréquenté M Lé 
Vau et M. Ratabon*, et s'est enfin jeté dans l'architecture , où Pon 
prétend qu'en peu d'années il a autant élevé de mauvais bâti- 
mens , qu'étant médecin il avoit ruiné de bonnes santés. Ce nouvel 
architecte , qui veut se mêler aussi de poésie , m'a pris en haine 
sur le peu d'estime que je faisois des ouvrages de soù cher fiuî- 
nauit. Sur cela il s'est déchaîné contre moi dans le monde : je l'ai 
souâert quelque temps avec assez de modération! mais enfin la 
bile satirique n'a pu se contenir , si hîen que dans le quatrième 
chant de ma Poétique , à quelque temps de là , j*ai inséré la méta- 
morphose d'un médecin en architecte. Vous l'y avex t)eut-être vue ; 
elle finit ainsi : 

Notre assassin renonoe à son art inhumain 3; 
Et, désormais la règle et l'équerre à la main, 
Laissant de Galien la science suspecte , 
De méchant médecin devient bon architecte. 

Il n'àvoit pouHant pas sujet de s'olîenser , puisque je parle d'Un 
ihédecin de Florence, et qiie d'ailleuft îl n'est pas le preihiét' iné- 
decin qui dans Paris ait quitté sa robe pour la truelle <. Ajouté!^ 
que si en qualité de médecin îl àvoit raisoû de se fâdher , VoU* 
m'avouerez qu'en qualité d'architecte il Ine devoit des remerôî* 
mens. Il ne me remercia pas pourtant; au Contraire, cotiimé il a 
un frère * chez M. Colbert, et qu'il est lUi-mêthe employé dâtis l(!s 
bâtimens du roi , il cria fort hautement contre ma hardiesse ; 
jusque-là que mes amis eurent peur que cela ne me fît une affaire 
auprès de cet illustre ministre. Je me rendis donc à leurS rernoû- 
trances , et , pour raccommoder toutes choses , je fis une réparation 
sincère au médecin par l'épigramme que voUâ allé^ Vtiii* : 

Oui , j'ai dit dans mes vers qu'un célèbre assassin , 
Laissant de Oalien la science infertile , 
D'ignorant médecin devint maçon habile. 
Mais de parler de vous je n'eus jamais dessein ,- 
Lubib, ma muse est irop eorreete* 

' i. Claude. 

3. Architectes : Ratabon est mort en 1664) Le Vau en 4 670; 
Z. jirt poétique, chaDilY. yen 2\, 

4. Louis Savot, médecin du roi, auteur du livte ihiihilé t^ Architec- 
ture /rançoise des bâtimens particuliers j traducteur du Traité de Galien 
sur la saignée, mort en 4640. 

5. Charles Perrault, contrôleur génà'al des bâtimens du roi, auteur 
du Parallèle des anciens et des modermM y etc 
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Vous êtes, je l'avoue, ignorant médecin, 
Mais non pas habile architecte. 

Cependant regardez, monseigneur, comme les esprits des 
hommes sont faits : cette réparation, bien loin d'apaiser l'archi- 
tecte, l'irrita encore davantage. Il gronda, il se plaignit, il me 
menaça de me faire ôter ma pension. A tout cela je répondis que 
je craignois ses remèdes et non pas ses menaces. Le dénotiment 
de TafTaire est que j'ai touché ma pension , que l'architecte s'est 
brouillé auprès de H. Golbert , et que si Dieu ne regarde en pitié 
son peuple, notre honmie va se rejeter dans la mâecine. Mais, 
monseigneur, je vous entretiens là d'étranges bagatelles. Il est 
temps , ce me semble , de vous dire que je suis avec toute sorte de 
zèle et de respect , 

Monseigneur , 

Votre , etc. 

VI. — Au BARON DB WaLBF ». 

4678-4686. 

Monsieur, 

Si l'histoire ne m'avoit point tiré du métier de la poésie, je ne 
me sens point si épuisé que je ne trouvasse des rimes pour ré- 
pondre à une aussi obligeaKte épître que celle que vous m'avez 
adressée : ce seroit par des vers que j'aurois répondu à d'aussi 
excellons vers que les vôtres ; je vous aurois rendu figure pour 
figure , exagération pour exagération , et en vous mettant peut- 
être au-dessus d'Apollon et des Muses , je vous aurois fait voir 
que l'on ne me met pas impunément au-dessus des Orphées et des 
Amphions. Mais puisque la poésie m'est en quelque sorte interdite , 
trouvez bon, monsieur, que je vous assure, en prose très-simple 
mais très-sincère , que vos vers m'ont paru merveilleux , que j'y 
trouve de la force et de l'élégance, et que je ne conçois pas com- 
ment un homme nourri dans le pays de Liège a pu deviner tous 
les mystères de notre langue. 

Vous me faites entendre , monsieur, que c'est moi qui vous ai 
inspiré : si cela est , je suis dans mes inspirations beaucoup plus 
heureux pour vous que pour moi-même , puisque je vous ai donné 
ce que je n'ai jamais eu. Je ne sais si Horace et Juvénal ont eu des 
disciples pareils à vous , mais quelque mérite qu'ils aient d'ail- 
leurs , voilà un endroit où je les surpasse. 

J'aurai toute ma vie une obligation très-sensible à M. le mar- 
quis de Dangeau de m'avoir procuré l'honneur de votre connois- 
lance ; il ne tiendra qu'à vous que cette connoissance se convertisse 



4. Le baron de Walef, polygraphe Arançois, né à Liège vert 4 7 62 , y 
•it mort en 4634. 
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tn une étroite amitié , puisque personne n'est plus parfSUtement 
que moi , 

Monsieur , 

Votre , etc. 

VII. — A Madame Manchon , sœur de Boileau. 

Bourbon , 3 f jnUlet \ 687. 

C'est aujourd'hui le dixième jour que je prends des eaux, et 
pour vous dire l'effet qu'elles ont produit en moi , elles m'ont 
causé de fort grandes lassitudes dans les jambes, excité des envies 
de dormir , et produit beaucoup d'effets qui ont contenté de reste 
les médecins, mais qui ont jusqu'ici très-peu satisfait le malade, 
puisque je demeure toujours sans voix, avec très-peu d'appétit, 
et une assez grande foiblesse de corps , quoiqu'on m'eût dit d'à • 
bord qu'à peine j'aurois goûté des eaux , que je me trouverois tout 
renouvelé , et avec plus de force et de vigueur qu'à l'âge de vingt- 
cinq ans. Voilà au vrai, ma chère sœur, l'état où je me trouve, et 
si je n'avois fait provision, en partant, d'un peu de piété et de 
vertu, je vous avoue que je serois fort désolé; mais je vois 
bien que c'est Dieu qui m'éprouve , et je ne sais même si je lui 
dois demander de me rendre la voix , puisqu'il ne me l'a peut-être 
ôtée que pour mon bien , et pour m'empêcher d'en abuser. Ainsi , 
je m'en vais regarder dorénavant les eaux et les médecines que 
j'avalerai comme des pénitences qui me sont imposées , plutôt que 
comme des remèdes qui doivent produire ma santé corporelle , et 
certainement je doute que je puisse mieux faire voir que je suis 
résigné à la volonté de Dieu , qu'en me soumettant au joug de la 
médecine , qui est ici toute la même qu'à Paris , excepté que les mé- 
decins y sont un peu plus appliqués à leurs malades , et pensent au 
moins à leurs maladies dans le temps qu'ils sont avec eux. Je ne 
nierai pas pourtant que les eaux ne m'aient déjà fait du bien , 
puisqu'ayant eu cette nuit la respiration fort embarrassée, ce 
matin, aussitôt après avoir pris mes eaux, je me suis trouvé fort 
dégagé. Il faut donc aller jusqu'au bout, et, si je ne puis guérir, 
ne pas donner du moins occasion aux hommes de dire que je n'ai 
pas fait ce qu'il falloit pour me guérir. J'ai lié , depuis que je suis 
ici , une très-étroite connoissance avec M. l'abbé de Sales , tréso- 
rier de la Sainte-Chapelle de Bourbon. Je ne sais comment je 
pourrai reconnoître les bontés qu'il a pour moi. Il me tient lieu 
ici de frères , de parens et d'amis par les soins qu'il prend de 
tout ce qui me regarde. C'est un ami intime de M. de Lamoignon 
(fils du premier président) , et qui seroit assurément digne tréso- 
rier de la Sainte-Chapelle de Paris. 

Il est arrivé ici depuis cinq ou six jours un pauvre homme pa- 
ralytique de la moitié du corps, avec une recommandation de 
Mme de Mpntespan pour être reçu à la Charité qu'on y a établie. 
La recommandation étoit écrite et signée par Mme de Jussac , et 
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j'ai attesté aux maîtres et aux damea de la Charité qu'il ne venoit 
point à fausses enseignes ; mais ni cette recommandation , ni toutes 
mes prières ne les ont pu obliger à le recevoir. Ils ont pris pour 
prétexte que la Charité ne devoit s'ouvrir qu'à la fin du mois 
prochain. Je me suis réduit à leur demander seulement qu'ils le 
logeassent , et que du reste je ferois toute la dépense qu'il fau- 
droit pour le nourrir et pour le faire panser ; mais ils m'ont en- 
core impitoyablement refusé cela. De sorte qu'à la fin ne pouvant 
me résoudre à le voir peut-être mourir sur le pavé, je lui ai fait 
donii0c une chambre dans la maison que j'occupe, où il est traité 
•t aer?i comme moi. Il y a peut-être dans ce que je vous dis là 
im« petite vanité pharisienne. Je vous prie de le faire savoir à 
M* Racine , afin que dans l'occasion il témoigne à M. et Mme de 
JusMA ' que leur nom n'a pas peu contribué en cette rencontre à 
$mUr ma pitié. Je suis tout à vous. 

VIII. — A M. DB LAHOIGNON , AVOCAT oANÉRAI.. 

A Paris, lundis 688-90. 
M. Hacine est présentement tout occupé à finir sa pièce , qvû 
sera yraisemblablement achevée cette semaine. Il vous prie donc ^ 
monsieur , de remettre à la semaine qui vient le récit que vous 
souhaitez qu'il fasse à Mme de LamoignoQ et diU. père de Lst Hue. 
Pour Au^euil , il ne tiendra qu'à vous de l'honorer , quand il vouç 
plair^, de votre présence. Je serois bien aise néanmoins que vous 
le vissiez dans tout son éclat , c'est-à-dire avec un soleil digne 
d^ ijaois de juin , et non pas dans une journée de pluies et de fri- 
mas , comme celle d'aujourd'hui. Je suis votre très-humble et 
très-obéissant serviteur. 

IIÇ. T- J^^. po;;,E4ft ^ DoyEN DE Se^s. 

APar|p,97 juin468g. 
Je ne «auroi» asse? vpua témoiguer , mon cher frère , le ressen- 
timent que j'ai de^ bontés que tous avea pour moi en prenant 
soin comme voua faites de ma rente de ViUeneuve-le-Roi. Le 
détenteur de m^ terres t'appelle André Eaton, conseiller au siège 
particulier et ancien re^aort de VilIeueuT9-l9f Roi , et si j'eusse 
été ^ Fftri9 loraque vou$ êtes parti, je vous aurois remis entre 
let inaiu9 U» papier» nécessaires pour le contraindre. Je vous les 
enverrai au premier jour supposé qu'on nous veuille faire quelque 
chioaue. A vous dire le vrai , elle ne sauroit être que fort imper- 
tinente puisque je suis adjudicataire en bonne forme de ce bien 
qui m'a été adjugé par arrêt , ensuite d'un décret forcé des biens 
de ^. Boivinet' sur un arrêt d'ordre où chacun a été colloque en 

i. U. Afi ^u«8ac éioit gouverneur du duc du Maine. 
2. Beau-frère de Boileau. 
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aon rang Ainsi cp qHP Ton vpus a dit qu'il y ^ un créancier qui 
se prétend ^térieur à moi ne sauroit être qu'une niaiserie et un 
bruit semé par 1^? débiteurs de ma rente ppiir n'être ppj^^ Q^ïligés 
à p^yer. Je vous prie dpnc , ii|pn cher frèrp , (Jç Iqs faire sommer 
trls-fqrtement de pae satisfaire ; ^\\iOT\ vpus filtre? n)^s papiers au 
p^-emier jour, et s'ils yeujeftt entreprçn4rQ ui^ prppès Ridicule, 
je vous réponds qu'il leur en coûtera bo^ne. Jç tqui ^fu^e le 
bpDJJQHr et suis tout ^ ypi^p. Prspï^é^ux, 

Qj^ ne parle Jci que de guwre e$ de ravages, ^jsa eupepftis s'a^» 
se?»^lent près de îf^m^r et d» lifo^t-^oyaP, On croit qu'ils wt 
p}us de quatre-vingt miUe hou^ipeg , jpais le rpi en % plus de cent 
ïï\i\\Q ^ leur opposer- 

fWieilatfon «uf la viitaire de FUufUi, 

Arari8,8jvifllet469p« 
Au mi^iÇVl des louangp^ et de^ complimens que yousf Peceve^ de 
tou§ pôtés pqur Ifi gr^ud service qup vou9 vene^ 4e reudre i la 
Ffî^nce, trouves bon, mpnseiçneiir , qu'où vousi repfterqie aussi 4h 
grai]i4 y\^^ q^6 yQ^^ W? (ait à' ITiistPJre , et 4u 90W que VQU^ 
pfepe^ de l'eurïchjr. Per$Qune ju^qu'ipj u'y a travaillé avec piu§ 
de succès que vous , et la bataille que you? vene? 4e gagner fw^ 
sans doute un de ses plus njagnifiquQs qrpeflieng. Jamais \\ u'y 
eu eut de si propre à être racputée : e^ tout ^'y reuQontre à la 
fbi^, la grandeur de la querelle, lauimosité 4e§ de^ partis, 
l'audace et la multitude des combattans , une résistance de plus 
de six heures , un carnage Jiorrible , et enfin une déroutç! entière 
des ennemis. Jugez dpnc quel agrément c'est pour ^^s bistoriens 
d'avoir de telles choses à éprire, surtput quand ces Jjistorieps 
peuvent espérer d'en apprendre de vptre bpuplifi même le détail. 
C'egt de quoi nous osons nous flatter: ujais lait>J><iût 1^ \'h|stoire ^ 
part, sérieusement, monseigneur, il p'y a Ppio^ dç gens qui 
soient si véritablement Couchés que nous de l'heureuse' victoire 
que vous avez remportée. Car, sans compter l'intérêt général 
que nous y prenons avec tout le royaume , figure^-ypus quelje 
est' notre Joie d'entendre publier partout ^jue nos fiffair^s §Qut 
rétablies , toutes les ipesures des ennepiis rpmpues , 1^^ ?rftncç , 
pour ^insi dire, sauvée, et de ^pnger que Ig ^^rpa ^ui ^ fait 
tous ces miracles , est ce même homme d'uu con^firce si agréaWe , 
qui nous honore de son amitié, et qui nou^ dpnpa à 4mer le 
jour âue le roi lui donna le commandement d^ ses armées. Nou4 
so nuises avec un profond respept. etc. 

4 . Forteresse bâiie par Louis XIV sur la Moselle en laoe de Trarbach^ 
et qni fut démolie après la paix de Riswick. 
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XI. — RembrcÎmekt a Antoine Arnauld. 

Juin 4694. 
Je ne saurois, monsieur, assez vous témoigner ma reconnois- 
sance de la bonté que vous avez eue de vouloir bien permettre 
qu'on me montrât la lettre que vous avez écrite à M. Perrault sur 
ma dernière satire. Je n'ai jamais rien lu qui m'ait fait un si 
grand plaisir; et quelques injures que ce galant homme m'ait 
dites , je ne saurois plus lui en vouloir de mal , puisqu'elles m'ont 
attiré une si honorable apologie. Jamais cause ne fut si bien 
défendue que la mienne. Tout m'a charmé , ravi , édifié dans votre 
lettre ; mais ce qui m'y a touché davantage , c'est cette confiance 
si bien fondée avec laquelle vous y déclarez que vous me croyez 
sincèrement votre ami. N'en doutez point, monsieur, je le suis; 
et c'est une qualité dont je me glorifie tous les jours en présence 
de vos plus grands ennemis. Il y a des jésuites qui me font l'hon- 
neur de m'estimer, et que j'estime et honore aussi beaucoup. Ils 
me viennent voir dans ma solitude d'Auteuil , et ils y séjournent 
même quelquefois. Je les reçois du mieux que je puis ; mais la 
première convention que je fais avec eux, c'est qu'il me sera per> 
mis dans nos entretiens de vous louer à outrance. J'abuse souvent 
de cette permission, et l'écho des murailles de mon jardin a 
retenti plus d'une fois de nos contestations sur votre sujet. La 
vérité est pourtant qu'ils tombent sans peine d'accord de la gran- 
deur de votre génie et de l'étendue de vos counoissances; mais 
je leur soutiens , moi , que ce sont là vos moindres qualités , et 
que ce qu'il y a de plus estimable en vous , c'est la droiture de 
votre esprit , la candeur de votre âme et la pureté de vos inten- 
tions. C'est alors que se font les grands cris ; car je ne démords 
point sur cet article , non plus que sur celui des lettres au pro- 
vincial, que, sans examiner qui des deux partis au fond a droit 
ou tort , je leur vante toujours comme le plus parfait ouvrage de 
prose qui soit en notre langue. Nous en venons quelquefois à des 
paroles assez aigres. A la fin néanmoins tout se tourne en plai- 
santerie : ridendo dicere verum quid vetat? Ou, quand je les vois 
trop fâchés, je me jette sur les louanges du R. P. de La Chaise, 
que je révère de bonne foi , et à qui j'ai eu en effet tout récemment 
encore une tnès-grande obligation , puisque c'est en partie à ses 
bons offices que je dois la chanoinie de la Sainte-Chapelle de 
Paris, que j'ai obtenue de Sa Majesté pour mon frère le doyen 
de Sens». Mais, monsieur, pour revenir à votre lettre, je ne sais 
pas pourquoi les amis de M. Perrault refusent de la lui montrer. 
Jamais ouvrage ne fut plus propre à lui ouvrir les yeux et à lui 
inspirer l'esprit de paix et d'humilité , dont il a besoin aussi bien 
que moi. Une preuve de ce que je dis, c'est qu'à mon égard, à 

4 . Jacques Boileau. 
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peine en ai-je eu fait lecture, que, frappé des salutaires leçons 
que vous nous y faites à Tun et à l'autre , je lui ai envoyé dire 
qu'il ne tiendroit qu'à lui que nous ne fussions bons amis; que 
s'il vouloit demeurer en paix sur mon sujet , je m'engageois à ne 
plus rien écrire dont il pût se choquer, et lui ai même fait 
entendre que je le laisserois tout à son aise faire, s'il vouloit, 
un monde renversé du Parnasse, en y plaçant les Chapelains et 
les Cotins au-dessus des Horaces et des Yirgiles. Ce sont les paroles 
que M. Racine et M. l'abbé Tallemant lui ont portées de ma part. 
Il n'a point voulu entendre à cet accord, et a exigé de moi, 
avant toutes choses , pour ses ouvrages une estime et une admi- 
ration que franchement je ne lui 'saurois promettre , sans trahir la 
raison et ma conscience. Ainsi nous voilà plus brouillés que 
jamais , au grand contentement des rieurs , qui étoient déjà fort 
affligés du bruit qui couroit de notre réconciliation. Je ne doute 
point que cela ne vous fasse beaucoup de peine ; mais pour vous 
montrer que ce n'est pas de moi que la rupture est venue , c'est 
qu'en quelque lieu que. vous soyez, je vous déclare, monsieur, 
que vous n'avez qu'à me mander ce que vous souhaitez que je 
fasse pour parvenir à un accord , et je l'exécuterai ponctuelle- 
ment, sachant bien que vous ne me prescrirez rien que de juste 
et de raisonnable. 

Je ne mets qu'une condition au traité que je ferai ; mais c'est 
une condition sine qua non. Cette condition est que votre lettre 
verra le jour, et qu'on ne me privera point , en la supprimant, du 
plus grand honneur que j'aie reçu en ma vie. Obtenez cela de 
vous et de lui , et je lui donne sur tout le reste la carte blanche : 
car pour ce qui regarde l'estime qu'il veut que je fasse de ses 
écrits, je vous prie, monsieur, d'examiner vous-même ce que je 
puis faire là-dessus. Voici une liste des principaux ouvrages qu'on 
veut que j'admire. Je suis fort trompé si vous en avez jamais lu 
aucun. 

Le conte de Peati-d'Ane et VHxstoire de la femme au nex de 
boudin , mis en vers par M. Perrault , de l'Académie françoise. 

La MétavMtrphose d'Orante en miroir, 

VAmour Godenot, 

Le Labyrinthe de Versailles, ou les Maximes d^amour et de 
galanterie , tirées des fables d'ésope. 

Élégie à Iris, 

La Procession de Sainte-Geneviève. 

Pa/rallèles des anciens et des modernes , où Ton voit la poésie 
portée à son plus haut point de perfection dans les opéras de 
M. Quinault. 

Saml-Paiiltti, poëme héroïque. 

Réflexions sur Pindare, où l'on enseigne l'art de ne point 
entendre ce grand poète. 
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j« ris, moniMUF, en voui éonyant c«Ua Uate, e| j9 crois qae 
TOUS auras de la peine à vous empêcher aussi <|e rire en U lisant. 
Cependant je vous supplie de croire que l'offre que je vous fais est 
très*sérieu8e , et que je tiendrai exactement ma parole. ¥ais, soit 
que raccommodement se fasse ou non, je vous réponds, puisque 
vous prenez si grand intérêt à la mémoire de feu M. Perrault le 
médecin, qu'à la première édition qui paroUra de mon livre, il y 
aura dans la préface un article exprès en faveur de ce médecin, 
qui sûrement n'a point fait la façade du Louvre ni l'Observatoire, 
ni l'arc de triomphe , comme on le prouvera dans peu démonstra- 
tivement; mais qui au fond étoit un homme de beaucoup de mé^ 
rite; grand physicien, et, ce que j'estime encore plus que tout 
cela, qui avoit l'honneur d'être votre ami. 

Se doute même, quelque mine que je lasse du contraire, qu-il 
m'arrive jamais de prendre de nouveau la plume pour écrire 
eontre If. Perrault l'académicien , puisque cela n'est plus néces- 
saire. En effet , pour ce qui est de ses écrits contre les anciens , 
beaucoup de mes amis sont persuadés que je n'ai déjà que trop 
eipployé de papier, dans mes Réflexions sur Longin, à réfuter des 
ouvrages si pleins d'ignorance et si indignes d^être réfutés. Et 
pour ce qui regarde ses critiques sur mes mmurs et sur mes 
ouvrages , le seul bruit , ajoutent-ils , qui a couru que vous aviez 
pris mon parti contre lui , est suffisant pour me mettre à couvert 
de ses invectives. J'avoue qu'ils ont raison. La vérité est pourtant 
que , pour rendre ma gloire complète , il faudroit que votre lettre 
fût publiée. Que ne ferois-je point pour en obtenir de vous le con-r 
sentementf Faut-il se dédire de tout ce que j'ai écrit contre 
If. Perrault? faut-il se mettre à genoux devant lui? faut-^il lire 
tout Saint-Paulin? vous n'avez qu'à dire : rien ne me sera diffi- 
cile. Je suis avec beaucoup de respect , etc. 

XII. — A M. DE Maucroix^ 

29 avril 4 695. 

Les choses hors de vraisemblance qu'on m*a dites de M. de L^ 
Fontaine sont à peu près celles que vous ftvez devinées ; je veux 
dire que ce sont ces haires , ces cilices et ces disciplines aont on 
m'a assuré qu'il afiligeoit fréquemment soq cqrps, et qui m'ont 
paru d'autant plus incroyables de notre défunt ami , que Jamais 
rien, à mon avis, ne fut plus éloigné de son caractère oue pes 
mortifications. Mais quoil la grâce de Dieu ne se borne pas à des 
changemens ordinaires, et c*est quel(juefois de véritables méta- 
morphoses qu'elle fait. Elle ne paroît pas s'être répandpe de la 

4. François de Maucroix, né en 464 9 i Noyon, ami intime de La 
Fontaine, se fit avocat, puis ecclésiastiqne , et devint chanoine de 
Reims, ville où il moarui en 4708. Il a traduit des ouvrages de Platon, 
de Démoslhène, de Cicéron. 
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mime sorte sur le pauvre M. Cassandre, qui est mort tel qu'il a 
vécu, o'e&t à savoir très^misanthrope , et non-seulement haïssant 
les hommes, mais ayant même assez de peiné à se réconciUer avec 
Dieu, i qui, disoitil, si le rapport qu'on m'a fait est véritable , il 
n avoit nulle obligation. Qui eût cru que, de ces deux hommes, 
c'étoit M. de La Fontaine qui étoit le vase d'élection? Voilà, mon- 
sieur, de quoi augmenter les réflexions sages et chrétiennes que 
vous me faites dans votre lettre , et qui me paroissent partir d'un 
eœur sincèrement persuadé de ce qu'il dit. 

Pour venir à vos ouvrages, j'ai déjà commencé à conférer le 
dialogue des orateurs avec le latin. Ce que j'en ai vu me paroît 
eitrêmement bien. La langue y ept parfaitement éprite. Il n'y a 

1h f-! ^1°*' '* *°''* y P"°*' ^P^* «' ""?'»»*• " y a powtant des 
endroiu oi je ne conviens pas du gens qSe vous avez suivi. J'en 
ai marqué qudques-uns avec du crayon, et vous y trouverez ces 
T^^' ?*"'* °? ''°"' les renverra. Si j'ai Je temps, je vous 
Si K ""^ '"'J-'t'o'»''; car je doute sans cela que ySus le^ 
TiTl '" «"f prendre. En voici une que par avance je vais vous 
écrire parce qu'eUe me parolt plus de conséquence que les autres. 
i.est a la page 6 de votre manuscrit, où vous traduisez : « Mini- 
« mum intertot actanta locum obtinent imagines ac tituU et sU- 
r»irf ' 9"*.°ei"e 'psa tamen negliguntur.î » - . Au prix de ces 

S^nl nJT/nf ''^"i'tf r ^ '>'""'''' «' la naissance, qS 
Zr^»/ r . P*i ""épuisées? . n ne s'agit point, à mon sens, 
tZT r^^'^' ■^'^ '* noblesse ni de la naissance, mais des 
M'S.t%l"'^"'i*'°"' ** **"* ^^^^ 1"'°" ^*'^o't <•»'« souvent 
Ll n^H. H> J *' '" °" •'"' *^°ï°" «''«^ eux. Juvé- 

dw„/ f '''"'*'** "^ *°° ^'"'P' "ï"' P^enoit beaHCQup plus 
raS ^- '• ^T ""'T' ^ ^""^ "i"''! e» »^°'f "ne éq^V Sans 
SSe^?,' >"'• ^T' '"1 P"'"'*' 9ue je vous pourvois allé^eT; 
mêntTmm;"!""', .^T 'l'»"'»"^ . f^* entendre claiS 
ment la même chose lorsqu'il dit quo « ces statues pt ces images 
se sont emparées malgré lui (Je pa maison. , _ , ^a et ima! 

cèrement Tn^T' '"«^^-^^ 9"^ Je Prends de vous dire S sp- 
cèrement mon avis. Mais ce seroit dommage au'un aussi bal 

etTPnrroU't":^'''* ''''* **«•»«" o'i^eTsars s'â?r ent 

j.?^rsï^if^«,"^vrdit%rr^^^^ 
ssfe.Tm-m^^-^z^"u^orp:rd-K^^ 

'•. Javénal, satire VII, vers 123-437 

a. Antoine Godeau, né à Dreiu, en \eo6, mort évêque de Venca, 
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Longin dit d'Hypéride», qu'il est toujours à jeun, et qu'il n'a 
rien qui remue ni qui échauffe; en un mot, qu'il n'a point cett* 
force de style et cette vivacité d'expression qu'on cherche dans les 
ouvrages, et qui les font durer. Je ne sais point s'il passera à la 
postérité; mais il faudra pour cela qu'il ressuscite, puisqu'on 
peut dire qu'il est déjà mort , n'étant presque plus maintenant lu 
de personne. Il n'en est pas ainsi de Malherbe , qui croît de répur 
tation à mesure qu'il s'éloigne de son siècle. La vérité est pour- 
tant, et c'étoit le sentiment de notre cher ami Patru, que la 
nature ne l'avoit pas fait grand poète; mais il corrige ce défaut 
par son esprit et par son travail : car personne n'a plus travaillé 
ses ouvrages que lui, comme il parolt assez par le petit nombre 
de pièces qu'il a faites. Notre langue veut être extrêmement tra- 
vaillée. Racan avoit plus de génie que lui; mais il est plus 
négligé, et songe trop à le copier. Il excelle surtout, à mon avis, 
à dire les petites choses; et c'est en quoi il ressemble mieux aux 
anciens, que j'admire surtout par cet endroit. Plus les choses 
sont sèches et malaisées à dire en vers , plus elles frappent quand 
elles sont dites noblement , et avec cette élégance qui fait pro- 
prement la poésie. Je me souviens que M. de La Fontaine m'a 
dit plus d'une fois que les deux vers de mes ouvrages qu'il esti- 
moit davantage, c'étoit ceux où je loue le roi d'avoir établi la 
manufacture des points de France, à la place des points de 
Venise. Les voici; c'est dans la première épître à Sa Majesté: 

Et nos voisins frustrés de ces tributs serviles 
Que payoit à leur art le luxe de nos villes. 

Virgile et Horace sont divins en cela, aussi bien qu'Homère. 
C'est tout le contraire de nos poètes , qui ne disent que des cho- 
ses vagues , que d'autres ont déjà dites avant eux, et dont les 
expressions sont trouvées. Quand ils sortent delà, ils ne sauroient 
plus s'exprimer , et ils tombent dans une sécheresse qui est en- 
core pire que leurs larcins. Pour moi , je ne sais pas si j'y ai réussi ; 
mais , quand je fais des vers , je songe toujours à dire ce qui ne 
s'est point encore dit dans notre langue. 

C'est ce que j'ai principalement affecté dans une nouvelle épî- 
tre , que j'ai faite à propos de toutes les critiques qu'on a impri- 
mées contre ma dernière satire. J'y compte tout ce que j'ai fait 
depuis que je suis au monde; j'y rapporte mes défauts, mon âge, 
mes inclinations , mes mœurs ; j'y dis de quel père et de quelle 
mère je suis né; j'y marque les degrés de ma fortune, comment 
j'ai été à la cour , comment j'en suis sorti , les incommodités qui 
me sont survenues , les ouvrages que j'ai faits. Ce sont bien de pe- 
tites choses dites en assez peu de mots , puisque la pièce n'a pas 
plus de cent trente vers. Elle n'a pas encore vu le jour, et je ne 

4. Traité du Sublime^ chap. XXVm. — 2. ÉpttreX. 
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Tai pas même encore écrite; mais il me paroît que tous ceux à 
qui je l'ai récitée en sont &u^i frappés que d'aucun autre de mes 
ouvrages. Groiriez-vous , monsieur , qu'un des endroits où ils se 
récrient le plus , c'est un endroit qui ne dit autre chose , sinon 
qu'aujourd'hui que j'ai cinquante-sept ans S je ne dois plus pré- 
tendre à l'approbation publique? Gela est dit en quatre vers, que 
je veux bien tous écrire ici , afin que vous me mandiez si tous les 
approuvez : 

Mais aujourd'hui qu'enfin la vieillesse venue, 
Sous mes faux cheveux blonds déjà toute chenue, 
A jeté sur ma tête avec ses doigts pesans 
Onze lustres complets surchargés de deux ans. 

U me semble que la perruque est assez heureusement frondée 
dans ces quatre vers. Mais, monsieur, à propos des petites cho- 
ses qu'on doitjdire en vers, il me paroît qu'en voilà beaucoup 
que je vous dis en prose , et que le plaisir que j'ai à vous parler 
de moi me fait assez mal à propos oublier à vous parler de vous. 
J'espère que vous excuserez un poète nouvellement délivré d'un 
ouvrage. Il n'est pas passible qu'il s'empêche d'en parler, soit à 
droit, soit à tort. 

Je reviens aux pièces que vous m'avez mises entre les mains. Il 
n'y en a pas une qui ne soit très-<ligne d'être imprimée. Je n'ai 
point vu les traductions des traités de la Yieillesse et de V Amitié^ 
qu'a faites aussi bien que vous le dévot dont vous vous plaignez' : 
tout ce que je sais , c'est qu'il a eu la hardiesse , pour ne pas dire 
l'impudence , de retraduire les Confessions de saint Augustin après 
messieurs de Port-Royal; et qu'étant autrefois leur humble et 
rampant écolier , il s'étoit tout à coup voulu ériger en maître. Il 
a fait une préface au-devant de sa traduction des Sermons de saint 
Augustin, qui, quoique assez bien écrite, est un chef-d'œuvre 
d'impertinence et de mauvais sens. M. Amauld, im peu avant que 
de mourir, a fait contre cette préface une dissertation qui est im- 
primée. Je ne sais si on vous Ta envoyée; mais je suis sûr que si 
vous l'avez lue , vous convenez avec moi qu'il ne s'est rien fait en 
notre langue de plus beau ni de plus fort sur les matières de rhé- 
torique. C'est ainsi que toute la cour et toute la ville en ont jugé. 
et jamais ouvrage n'a été mieux réfuté que la préface du dévot. 
Tout le monde voudroit qu'il fût en vie , pour voir ce qu'il diroit 
en se voyant si bien foudroyé. Gette dissertation est le pénultième 
ouvrage de M. Amauld; et j'ai l'honneur que c'est par mes louan- 
ges que ce grand personnage a fini, puisque la lettre qu'il a 
écrite sur mon sujet à M. Perrault est son dernier écrit. Vous sa- 

4 . Il en avoit plus de cinquante-huit. 

5. Philippe Goihaud Dubois, mort en 4694. Il obtint des censeurs 
chargés de lire les traductions de Mancroix de les garder assez long* 
temps pour que les siennes passent èire publiées les premières. 
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• 
vez sans doute ce que c'est que cette lettre qui me fait un si 
grand honneur; et M. Le Verrier en a une copie qu'il pourra 
TOUS faire tenir quand tous voudrez, supposé qu'il ne vous l'ait 
pas déjà envoyée. Il est surprenant qu'un homine dans l'extrÊme 
vieillesse ait conservé toute cette vigueur d'esprit et dé mémoire 
qui paroît dans ces deux écrits , qu'il n'a fait potirtant que dic- 
ter , la foiblesse de sa vue ne lui permettant plus d'écrire lui-même. 
Il me semble, monsieur, que voilà une longue lettre. Mais 
quoi ! le loisir que je me suis trouvé aujourd'hui à Àuteuil m'a 
comme transporté à Reims , où je me suis imaginé que je vous 
entretenois dans votre jardin, et que je vous revoyois encore, 
comme autrefois , avec tous ces cherâ amis que nous avons per- 
dus, et qui ont disparu velut somnium surgentisK Je n'espère 
plus de m'y i-evoir. Mais vous , monsieur , est-ce que nous ne vous 
reverrons plus à Paris? et n'avez-vous point quelque curiosité dé 
voir ma solitude d'Aùteiiil? Que j'aurois de plaisir à vous y em- 
brasser, et à déposer entre Vos inâins le chagrin que me donne 
tous les jours lé mauvais goût de la plupart de nos académiciens-, 
gens assez comparables aux Hurons et aux topinamboux , comme 
vous savez bien que je l'ai déjà avancé dans mon épigramme : 

Clio vint, l'autre jour, de plaindre au dieu de» vers *... . 

J'ai supprimé cette épigramme , et je rie l*aî point fliise dans mes 
ouvrages, parce qu'au bout du compte je suis de l'Acadêlnie , et 
qu'il n'est pas honnête de diffamer Un corpâ dont on est. Je n'àl 
même jamais montré à personne une bâdinerié que Je flâ ehsuitô 
pour m'exciiser dé celte épigramme. Je vaîà là fiièttrè ici potir 
vous divertir; maïs c'est à la charge que vouS fné fearderéz lé Se- 
cret , et que ni vous ne la retiendrez par cœur , rii ne là iribtltre- 
rez â perfonne : 

J'ai traité de Topinamboux'.... 

C'est une folie , comme vous voyez , mais je vous la donne |Joul- 
telle. Adieu, riionsîeur, je votis embrassé dé tout mon c«nr et 
suis élitièt-ément â Vou^. 

lîtt. — A LÀ MAkOtJlSE Dfi VlLtifetTfe'. 

Je ne sais JaS comment vous FehtendfeÈ , inadàme ; mais péia- 
sei-voUs (jU'Un hbmhie qiiî, comme je vous l'ai déjà dit, a étt 
autrefois ^odt VOUS, SâUs que vous ëh Sus^îei rien, et du temps 
que vous ti'êtiez encote que madembîselle de MàrsîlU , des senti- 
menS qui alloiént bien aU delà de l'estifaie et de la simple adfflî- 

-1. Psaume xLvn, verset 20. — 2. ÉpigtîUîime XXIT. 

3. Epigramme XaV. 

4. Fille de M. dfe Mârsîlli, et; pat éa méré, belUe-fille de Tfioifisls 
Tieille. Elle époiisà en fiecotidés noces Ibrâ Bôlinghroké. 
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ration , puisSfe recetoir de tous iliie lettre pldnë cle dotiteurs , 
8ansc[u6 ces seniîmens se renouTelleiit ? Gependatit . HOll-setile- 
ment tous m'édriTcz des JJai-oleS obligeantes , TOtiS yjblgtieÉ les ef- 
fets. Vous ilié faites dei présehS magnifique* *, tet, bbttitoe Si fceîi'ê- 
toit |Jas assez de m*aTOÎf raTî toils léà autres sens , vous m*âttâquëiÈ 
eiicorë par le goût^ éi m'etlvoyez Utié caisse pleine âes|)luâ et^ 
qUises liqtleUrs. En VéHtè, madame, J'aurois bon besoiii de cette 
insehsibiliié chi-étiéniie dont ^Ous nous broyez remplis , M. Racine 
et moi, pbUr résîstef à cei dbuceurs; car, pour me soutenir coU- 
tre vous , il tie faut pas moitis que DieU même. Ma faisoii toute 
seule a pourtant gagué le dessùâ. Elle th'a fait concevoir ce que 
voué êtes et ee que je âuià, et in'a Si bîefl fait retitrét diiiS îlimi 
néant, qu'enfih tdUté ma patoion s*èst tournée en puts SëntiiîlëtiS 
d*estiiile et de rebonuoissance ; de Sorte qu^ati lieu d'amaht impëf- 
tiiietit dUé le côminëhçbîii à défenîr, jélne suis trouvé tout â cbup 
attli ti^-sfncèhé et très-fespectueut. Permettez donCi hiàdâtrië , 
qU^ëii bette qualité je VoUS dise qu'bn iie JJeUt pas être plUS touché 
que je ne le suis de toutes vos bontés et de Totre somptueUi p^é^ 
sëht; qu*à lUon avis iiéàliitloins , il falloit ^rdét sut cela les me- 
sures tjùë j*aTOis ptifces aTec M. le mat-quis d'Aubeterw , et que de 
pâyef le pbrt de là éàisse est une galanterie plus que î-omànesque ^ 
et dottt Tous ne saùHez trouver d'autorité daus Caisandn , ôàni 
Cléûpdtfe , tii dâtts là Clëlie. tout ce que je puis donc faire , ma^ 
dâtiae , pour répondre à totre magnifique galanterie , C'est de VoUS 
payer en monnoie poétique , en vous envoyant tnéS ttois dernières 
épîtres et tous mes autres ouvrages bien reliés. Vous les recevrez 
peu de temps après l'arrivée de cette lettre. Je SUiS avec toUté la 
récônnbissance et tout lé respect ^e je dois j etc. 

XlV. — tlÉPoNSÊ â la lettre iue &on estcellence M. le cûfnté à*Éry- 
ceyra «t'a écrite de Lisbonne , en ni'éntoydnt la traduction dé 
mon Art poétique , faite par lui en ^eri portugais. 

Monsieur, 
Bien que mes ouvrages aient fait de l'éclat dans le monde ^ je 
n'en ai point conçu une trop haute dpihioH de inoi-métrië ; et Si 
les louanges qu'on m'a données îti'btit flatté àsseÉ agréablement ^ 
elles ne m'ont pourtant point aveuglé. Mais j'avoue que la traduc- 
tion que Votre Eicéllence a bleti daigné fai!*e démon Art poétiqii» , 
et les éloges dont elle l'a accompagnée en me l'envoyant, m'ont 
donné un véritable orgueil. Il tte m'a Jïlus été possible de me oitoire 
un homme ordinaire , en me Vbyânt si eitraoWinâiremettt ho- 
noré; et il m'a patu que d'avoir un traducteur de vt)tre capacité 
et de votre élévation étoit poMt moi un titte de mérite, qui me 
distinguoit de tous les écriTains de notre siècle. Je n'ai qu'une con- 
noissance très^impatfaite de votre langue , et je n'en ai fait aucune 
étude particulière. J'ai pourtant assez bien entendu totre tratluc- 
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tion pour m'y admirer moi-même , et pour me trouver beaucoup 
plus habile écrivain en portugais qu'en françois. En effet, vous 
enrichissez toutes mes pensées en les exprimant. Tout ce que vous 
maniez se change en or, et les cailloux mêmes, s*il faut ainsi par- 
ler, deviennent des pierres précieuses entre vos mains. Jugez 
après cela si vous devez exiger de moi que je vous marque les 
endroits où vous pouvez vous être un peu écarté de mon sens. 
Quand, à la place de mes pensées, vous m'auriez, sans y prendre 
garde , prêté quelques-unes des vôtres , bien loin de m'employer à 
les fÎBLire ôter, je songerois à profiter de votre méprise, et je les 
adopterois sur-le-champ pour me faire honneur ; mais vous ne me 
mettez nulle part à cette épreuve. Tout est également juste, exact, 
fidèle, dans votre traduction; et bien que vous m'y ayez fort em- 
belli , je ne laisse pas de m'y reconnoître partout. Ne dites donc 
plus, monsieur, que vous craignez de ne m'avoir pas assez bien en- 
tendu. Dites-moi plutôt comment vous avez fait pour m'entendre 
si bien, et pour apercevoir dans mon ouvrage jusqu'à des finesses 
que je croyois ne pouvoir être senties que par des gens nés en 
France , et nourris à la cour de Louis le Grand. Je vois bien que 
vous n'êtes étranger en aucun pays, et que, par l'étendue de vos 
connoissances , vous êtes de toutes les cours et de toutes les na- 
tions. La lettre et les vers françois que vous m'avez fait l'honneur 
de m'écrire en sont un bon témoignage. On n'y voit rien d'étran- 
ger que votre nom , et il n'y a point en France d'homme de bon 
goût qui ne voulût les avoir faits. Je les ai montrés à plusieurs de 
nos meilleurs écrivains. Il n'y en a pas un qui n'en ait été extrême- 
ment i*appé , et qui ne m'ait fait comprendre que s'il avoit reçu 
de vous de pareilles louanges , il vous auroit déjà récrit des vo- 
lumes de prose et de vers. Que penserez-vous donc de moi , de 
me contenter d'y répondre par une simple lettre de compliment? 
Ne m'accuserez-vous point d'être ou méconnoissant ou grossier? 
Non, monsieur, je ne suis ni l'un ni l'autre; mais franchement 
je ne fais pas des vers , ni même de la prose , quand je veux. 
Apollon est pour moi un dieu bizarre , qui ne me donne pas 
comme à vous audience à toutes les heures. Il faut que j'attende 
les momens favorables. J'aurai soin d'en profiter dès que je les 
trouverai ; et il y a bien du malheur si je né meurs enfin quitte 
d'une partie de vos éloges. Ce que je vous puis dire par avance , 
c'est qu'à la première édition de mes ouvrages , je ne manquerai 
pas d'y insérer votre traduction * et que je ne perdrai aucune oc- 
casion de faire savoir à toute la terre que c'est des extrémités 
de notre continent , et d'aussi loin que les colonnes d'Hercule , 
que me sont venues les louanges dont je m'applaudis davantage, 
et l'ouvrage dont je me sens le plus honoré. 

Je suis avec un très-grand respect , 

De Votre Excellence, etc. 

4 . 11 ne l'a pas fait. 
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XV. — A M. DE La Chapelle, conseiller aux requêtes 
A Metz , premier commis de M. de Maurepas , 

A Versailles. 

Paris, 8 janTier 4699. 

Je vous ai bien de Tobligation , mon cher neveu * , de votre 
souvenir j mais depuis quand avez-vous oublié notre ancienne 
familiarité , et de quel front venez-vous le prendre avec moi sur 
un ton si respectueux? Pensez-vous que j'aie oublié : 

Sed si te eolo^ Se»te, non amabo ', 

et n'appréhendez-vous point que j'en conclue que vous êtes dans 
la même disposition d'esprit envers moi , que Martial étoit envers 
Sextus? Au nom de Dieu, quand vous me ferez la faveur de m'é- 
crire, soyez moins mon neveu, et soyez davantage mon ami. 
Gardons , vous et moi , nos respects pour l'illustre M. de Maure- 
pas 3. C'est en écrivant à des personnes de son élévation qu'il faut 
se servir des termes que vous me prodiguez. Je vous prie donc 
de lui bien témoigner que j'ai pour lui toute l'estime et tout le 
respect que je dois, et que c'est sur l'honneur de sa protection 
que je fonde une des plus sûres espérances de ma tranquillité 
en ce monde. J'ose me flatter de le voir encore une fois en ma 
vie à Auteuil ; et c'est ce qui me fait attendre avec plus d'impa- 
tience le retour de mon ami le soleil. Adieu, mon cher neveu; 
aimez-moi toujours , et croyez que je suis encore plus cette an- 
née que l'autre.... 

XVI. — Au COMTE DE Maurepas, secrétaire d'Ëtat. 

4699. 

Quelque affligé que je sois*, monseigneur, la douleur ne m'a 
pas encore rendu si stupide que je ne sente , comme je dois , 
l'extrême honneur que vous m'avez fait en m'écrivant d'une ma- 
nière si obligeante , sur la mort de mon illustre ami. Vous avez 
parfaitement tracé son éloge en très-peu de mots , et je doute 
que l'écrivain qui sera reçu en sa place à l'Académie , le fasse 
mieux en beaucoup de périodes. N'attendez pas cependant , mon- 
seigneur , de moi sur cela une réponse digne de votre obligeante 
lettre. Il me reste assez de raison pour comprendre ce que je 
vous dois, mais non pas assez de liberté d'esprit pour vous ex- 
orimer ma reconnoissance; et tout ce que je puis faire , c'est de 
vous assurer que je suis avec un très-grand zèle et un très-grand 
respect, monseigneur, etc. 

4. La Chapelle étoit- son petit-neveu. 
3. Martial, épigramme LV du liv. II. 

3. Le comte de Maurepas, fils de Pontchartraio. 

4. Racine venoit de mourir. 

BOILEAU U. 14 
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Permettez pourtant que j'ajoute encore ce peu de mots , pour 
vous <Uv« iiue c'ftst sur If. éa Valiocour qu'il m'a semblé que tous 
les académiciens tournent les yeux pour remplir la place de 
M. Racine ; et j'espère que vous voudrez bien l'appuyer de votre 
crédit ' , puisque c'est l'homme du monde le plus digne de lui 
sucpéder , et le plus propre à ne lui point faire un fade pané- 
gyrique. 

X¥n.— A M. DB PONTCHARTRAIN » , SECRÉTAIRE d'ÉTAT. 

Paris, septembre 46»9. 
Puisque vous daignez bien prendre quelquefois part à mes 
affliction* , trouvez bon, monseigneur, que je prenne part à votre 
joie , et que je ne ^ois pas des derniers à vous féliciter sur la 
justice que le roi a rendue au piérite de monseigneur vo^re père j 
eij le choisissant pour remplir h première dignité de son royaume 3. 
Jaums choix n'a ^té plus applaudi , ni n'a excité une réjouissance 
plus universelle , surtout parmi les honnêtes gens. Il n'y en a pas 
un qui jae se trousse gratifié en la personne de Mgr de Pontçhar- 
tr&in, et qui, p^r son élévation, ne se croie en quelque sorte 
lui-môipje accru de considération et d'estime. Pour moi qui , outre 
las raisons du bien public , ai encore par rapport à- vous des rai- 
sons particulières et si sensibles d'être eharmé de ce chojî , jugez 
quelle doit être ma satisfaction. Wais , monseigneur , ce nouye^jj 
titre die grapdeur qui entre dans votre mi^i^on , vous laisçera-t-il 
le wiôme que vous avez toujours été ? Puis-je espérer de trouver 
dans le fils d'un chancelier ce même ami tendre et offipi^u?^ <I^^ 
je trouvois dans le fils d'un contrôleur général des finances? Et 
Auteuil oserpit-jl se flatJt^^ de vous voir euçgre cb^z moi faire de 
ces repas, 

... ... tine aulxis et oçtro*^ 

que ifécénas faisoit avec le feon Horace? Pourquoi MB? Voi» 
n'êtes pas moins galant bomme que Méeénaa, et je no voui suis 
pas moins dévoué qu'Horace Tétoit à ce premier miaistre dA*jr 
guote. H m'en vais donc tout prépaaror pour cola à votre retour 
do Fontainebleau. Ne craignez point pourtant, mousoigneur , qu« 
je m'4)ubU« , à quelque familiarité que vous descendis ayec mQl- 
Je me oou¥i<ndrai toujours avec quel respect je suis et je dois 
être.... 

XYIII. •- A M. DB La Chjlpbllb. 

Paria, 9 novembre 4«W. 
Je crois, monsieur mon cher neveu, que je ne ferai plus que 
solliciter Mgr do Pontcbartrain et vous. Voici encore un placet 



* . Yalincour (ùt le successeur de Racine 
1. Comte ■ " 
8. QèUe 



cour rat le successeur 4e Racme. 

e de Maurepas, celui à qui la lettre précédente est adressée* 

de chancelier. — 4. Horace, liY, JÛ, ode xxpc, y. ^ft. 
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que je vous envoie , et que je tous prie de lui présenter de m« 
part ; et ])iea qu'il vienne le dernier , j'ose jvoê prier de Tappuyer 
encore plus fortement que Tautre, parce que j'y prends encore 
plus d'intérêt, et qu'il s'agit d'obliger un de mes meilleurs amis. 
Que si Mgr de Pontchartr^fn Tient à rire, comme il en aura rai- 
son, sans doute, de c^ que je prends ^ins; \^ g^ns 4^ marine 
sous ma protectipn, je tous supplie 4p lui di^Çi qi^e m'^ta«^ Cftit 
un si grand nombre 4'en»eiiûs fup la terre , il m dçit pa« trpiève» 
ét):wge qn^ j9 «opge 4 m^ faire dfs ami;» sur 1» n^er, «ttrlQ^l 
puisqu'elle est 4^ wn d^artemen^ |Lf cç^rez bi«R celui qui VQW 
présentera çç billet, qui « p^u^^trs une wwHeuri r^çpRjwaft- 
d^iou que la uaenn# auprès de tqus , pui«4%'il T&us parW ttftfi 
lettre a« M. de PftviUfii. fe sui«, SLOosisur mm UfiTM,.*. 



Pft4ft,3J^viçr^7po, 
f§i ypus al bien 4a Tobligatiou, mpn ^rés-pber n^yeu, 4e ifQif^ 
sçuyiçuir et de l'agréable ||atterie que vous ^n'av^z é^ri^a au ^^'' 
meui<ement de Vannée. Ou ne peu4 pas plus ftgréa))la{uaut iQuar 
uu oncle que de lui dire que Von le regarda cpiun^e uoç e^pèpg 
<i8p^6; ipar II n'y a ordinairamanf rien 4a moins pare 4n'nA 
oupTa. Vous n'ignprez pas pe que yeut 4ir6 çn latin : Nç <û pa- 
uym vi^ihi ^t pmntt» p^tr^i^mus. Vpu^ f^ve^ grande rai^n 4a 
na ff^e point mettre an rang de ce9 ouples tfop oncles ^ ^\ je n'ai 
ppuf Tpue que des sei^^imana qui tipant ^vq\\ au patQrnalf ^s suia 

bien aise de la bonne opinion que tf • {^ ^arpn' $^ 4a moi , a$ j'ai 
trouvé son compliment à M. le comte d'Ayen» très-joli et très- 
spirituel. Il est dans le goût des complimens de Molière , c'est-à- 
dire que la eatlre y est adroitement mêlée 4 la flatterie , afin que 
L'une fasse passer l'autre. J^y ai trouTé saulesiant un peu i dica 
<^^il y mette les sots paëtes si proche d'Apoilon. La racaille poi^ 
tique , dont il parle , est logée au pied et dans les marais du sopnl 
Parnassien où elle rampe avec les grenouilles et mes l'abbé de 
Pure ; et ApolUm est logé tout au baut avea les Muses et avec 
Corneille , RaAiue , Ifolière , ata. Jamais méchant auteur n'y arriva; 
et quand quelqu'un en veut af^rocher , Mus» furcilUs ffxcipHim 
é^i^iMl. Adieu , mon trèsrfi^i neveu , témpignez bien à tf. Le 
Bai»n que je fais de bai la pas que je dots, et croyez ^ue je 
suis cette amie , encoitt plus que ka préfiédentaa , entièrement à 
Toua. 

4. Limoigpen de i|MiHe, iateHdtnf 4e Lai^uedoe, fils du 
piéiidaiit. 
a, la smiéU» 9Mai»- 
8. Depcds, le maréchal duc de Noailles* 
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XX. — A M. Charles Perrault, de l'Acadâmib Françoise. 

4700. 

Monsieur , 
Puisque le public a été instruit de notre démêlé , il est bon da 
lui apprendre aussi notre réconciliation , et de ne lui pas laisser 
ignorer quHl en a été de notre querelle sur le Parnasse , comme 
de ces duels d'autrefois, q ue Uj^ru dence du roi a si sagement 
réprimés^, où , après s*être oattusToutrance , et s'être quelquefois 
cruellement blessés Tun Tautre, on s'embrassoit, et on deyenoit 
sincèrement unis. Notre dugl. grammatical s'est même terminé 
encore plus noblement; et je puis dire , si j'ose tous citer Homère , 
que nous ayons fait comme Ajax et Hector dans riZtode , qui, 
aussitôt après leur long combat en présence des Grecs et des 
Troyens , se comblent d'honnêtetés et se font des présens. En 
effet , monsieur , notre dispute n'étoit pas encore bien finie , que 
vous m'avez fait l'honneur de m'envoyer vos ouvrages , et que 
j'ai eu soin qu'on vous portât les miens. Nous avons d'autant 
mieux imité ces deux héros du poëme qui vous plaît si peu , qu'en 
nous faisant ces civilités, n<fus sommes demeurés comme eux, 
chacun dans notre même parti et dans nos mêmes sentimens : 
c'est-à-dire , vous toujours bien résolu de ne point trop estimer 
Homère ni Virgile , et moi toujours leur passionné admirateur. 
Voilà de quoi il est bon que le public soit informé; et c'étoit pour 
commencer à le lui faire entendre , que peu de temps après notre 
réconciliation je composai une épigramme qui a couru , et que 
vraisemblablement vous avez vue. La voici : 

Tout le trouble poétique, etc.*... 

Vous pouvez reconnoître , monsieur , par ces vers , où j'ai exprimé 
sincèrement ma pensée, la différence que j'ai toujours faite de 
vous et de ce poète de théâtre , dont j'ai mis le nom en œuvre pour 
égayer la fin de mon épigramme. Aussi étoit-ce l'homme du monde 
qui vous ressembloit le moins. 

Mais maintenant que nous voilà bien remis , et qu'il ne reste 
plus entre nous aucun levain d'animosité ni d'aigreur, oserois-je, 
comme votre ami, vous demander ce qui a pu depuis si longtemps 
vous irriter, et vous porter à écrire contre tous les plus célèbres 
écrivains de ^'antiquité ? Est-ce le peu de cas qu'il vous a paru 
que l'on faisoit parmi nous des bons auteurs modernes? Mais où 
avez- vous vu qu'on les méprisât? Dans quel siècle a-t-on plus 
volontiers applaudi aux bons livres naissans, que dans le nôtre? 
Quels éloges n'y a-t-on point donnés aux ouvrages de M. Bescartes , 
fie M. Arnauld , de M. Nicole et de tant d'autres admirables philo- 
sophes et théologiens, que la France a produits depuis soixante 

I; ipigrunme XXIX. 
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ans , et qui sont en si grand nombre qu'on pourroit faire un petit 
volume de la seule liste de leurs écrits I Mais pour ne nous arrêter 
ici qu'aux seuls auteurs qui nous touchent vous et moi de plus 
près , je yeux dire aux poètes , quelle gloire ne s'y sont point ac- 
quise les Malherbe, les Racan, les MaynardI Avec quels batte- 
mens de mains n'y a-t-on point reçu les ouvrages de Votture, de 
Sarasin et de La Fontaine ! Quels honneurs n'a-t-on point, pour 
ainsi dire, rendus à M. de Corneille et à M. Racine I Et qui est-ce 
qui n'a point admiré les comédies de Molière ? Vous-même , mon- 
sieur, pouvez-vous vous plaindre qu'on n'y ait pas rendu justice 
à votre Dialogue de Vamour et de V amitié , à votre poëme sur la 
Peinture y à votre épître sur M. de La Quintinie, et à tant d'autres 
excellentes pièces de votre façon ? On n'y a pas véritablement fort 
estimé nos poèmes héroïques ; mais a-t-on eu tort ? et ne con- 
fessez-vous pas vous-même, en quelque endroit de vos Parallèles j 
que le meilleur de ces poèmes est si dur et si forcé qu'il n'est pas 
possible de le lire ? 

Quel est donc le motif qui vous a tant fait crier contre les an- 
ciens? Est-ce la peur qu'on ne se gftt&t en les imitant? Mais 
pouvez-vous nier que ce ne soit au contraire à cette imitation-là 
même que nos plus grands poètes sont redevables du succès de 
leurs écrits ? Pouvez-vous nier que ce ne soit dans Tite Live , 
dans Dion Gassius, dans Plutarque, dans Lucain et dans Sénèque, 
que M. de Corneille a pris ses plus beaux traits , a puisé ces gran- 
des idées qui lui pnt fait inventer un nouveau genre de tragédie 
inconnu à Aristote? Car c'est sur ce pied, à mon avis, qu'on doit 
regarder quantité de ses plus belles pièces de théâtre, où, se 
mettant au-dessus des règles de ce philosophe, il n'a point songé, 
comme les poètes de l'ancienne tragédie , à émouvoir la pitié et la 
terreur, mais à exciter dans l'âme des spectateurs, par la subli- 
mité des pensées et par la beauté des sentimens , une certaine 
admiration, dont plusieurs personnes, et les jeunes gens surtout, 
s'accommodent souvent beaucoup mieux que des véritables pas- 
sions tragiques. Enfin, monsieur, pour finir cette période un peu 
longue, et pour ne me point écarter de mon sujet, pouvez-vous 
ne pas convenir que ce sont Sophocle et Euripide qui ont formé 
M. Racine ? Pouvez-vous ne pas avouer que c'est dans Plante et 
dans Térence que Molière a appris les plus grandes finesses de 
son art? 

D'où a pu donc venir votre chaleur contre les anciens ? Je com- 
mence , si je ne m'abuse , à l'apercevoir. Vous avez vraisemblable- 
ment rencontré il y a longtemps dans le monde quelques-uns de 
ces faux savans, tels que le président de vos dialogues, qui ne 
s'étudient qu'à enrichir leur mémoire , et qui n'ayant d'ailleurs 
ni esprit, ni jugement, ni goût, n'estiment les anciens que parce 
qu'ils sont anciens , ne pensent pas que la raison puisse parler 
une autre langue que la grecque ou la latine ; et condamnent 
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d'abord tout ouvrage en langue vulgaire , sur ce fondement seul 
quMl est en langue vulgaire. Ces ridicules admirateurs de Tanti- 
quité vous ont révolté contre tout ce que l'antiquité a de plus 
merveilleux. Vous n'avez pu vous résoudre d'être du sentiment àe 
sens si déraisonnables , dans la chose même où ils avoient raison, 
voilà t selon toUies les apparences , ce qui vous a fait faire vos 
Parallèles, ifous vous êtes persuadé qu'avec l'esprit que vous 
avez et que ces gens-là n'ont point, avec quelques argumens 
spécieux, vous déconcerteriez aisément la vaine habileté de ces 
foiblôs antagonistes ; et vous ^ avez si bien réussi , que , si ]e ne me 
fusse mis ié la partie, le champ de bataille^ s'il faut ainsi parler, 
vous demeuroit ; ces faux savans n'ayant pu , et les vrais savans , 
par une hautetir un peu trop aiîectée , n'ayant pas daigné vous 
répondre» Permettez-moi cependant de vous faire ressouvenir 
que ce n*est point à l'approbation des faux ni des vrais savans 
qtle les graiids écrivains oie l'antiquité doivent leur gloire , mais 

Îk la constante et unanime admiration de ce qu'il y a eu dans toUs 
es siècles d'hommes sensés et délicats , entre lesquels on compte 
plus d'un Alexandre et plus d'un César, t^ermettez-moi de vous 
représenter qu ^aujourd'hui même encore ce ne sont point, comme 
vous vous le figurez , les Schrevelius • , les Peraredus » , les Mena- 
gius, ni, pour me servir des termes de Molière , les. savans enta, 
qui goûtent davantage Homère , Horace , Cicéron , Virgile. Ceux 
que j'ai toujours vus le plus frappés de la lecture des écrits de 
ces grands personnages , ce sont des esprits du premier ordre , ce 
sont deâ hommes de la plus haute élévation. Que s'il falloit né- 
cessairement vous en citer ici quelques-uns , je vous étonnerois 
peut-être par les noms illustres que je mettrois sur le papier; et 
vous y trouveriez non-seulement des Lamoignon , des Daguesseau , 
de§ Troisville^, maïs dès Condé, des Contî et des Turenne*. 

Ke pourroit-on point donc, monsieur, aussi galant homme 
que vous l'êtes, vous réunir de sentiraens avec tant de si galans 
hommes? Oui, sans doute, on le peut; et nous ne sonmies pas 
même , vous et moi , si éloignés d'opinion que vous pensez. En 
effet, qu'est-ce que vous avez voulu établir par tant de poè- 
mes, de dialogues et de dissertations sur les anciens et sur les 
modernes? Je ne sais si j'ai bien pris votre pensée; mais la 
voici , ce me semble. Votre dessein est de montrer que pour la 
connoissance surtout des beaux- arts , et pour le mérite des bel- 
les-lettres, notre siècle, ou, pour mieux parler, le siècle de 

4. dom. BchrèvèliUs, Hdllandois, mort en 46Ô7. auteur d'un dlclion- 
hatvè gre)c ëMlmë et âe plusieurs êditiotiB aàsez médiocres. 

â. J&ah ûb t^eyrâfède, auteur {^alÀcott, qui a tèrmhié Ibi Vers laiftléc 
mà«hetêi pàl* Vir|il«. 

s« TI«nri«lose|ih 4q Pcyre^ comte de TroisviUé on Tréyillo, Jansénlite 
célèbre. 

4. Louis de La Tour, neveu du maréchal de Turenne. 
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Louis le Grand) est BcmHBeulement comparable, mais supérieur 
à iovLé lès plus fameux siècles de l'antiquité^ et même au siècle 
d'Auguste^ Vous allez donc être bien étonné , quand je vous di- 
rai que je suis sur cela entièrement de votre avis, et que mém^, 
si mes infirmités et mes emplois m'en laissoient le loisir^ je 
m'offrirois tolontiers dé prourer, comme rous, cette proposition 
la plume à la main. A la yérité , j'emploierois beaucoup d'autres 
raisons que les rôtres , car chacun a sa manière de raisonner; 
et je prendrois des précautions et des mesures que vous n'avez 
point prises. 

Je n'opposeroid done pas, oenUne voua avez fait^ notre nation 
et notre siècle seuls à toutes les autres nations et à tous les au- 
tres siècles joints eni^mble. L'entreprise ^ à mon sens, n'est pas 
soutenàble: J'examinerols chaque nation et chaque siècle l'un 
après l'autre ; et après avoir mûrement pesé en quoi ils sont au- 
dessus de nous, et en qUoi nous les surpassons ^ je suis fort 
trompé , si je ne prouVois inviilGiblement que l'avantage est de 
notre côté. 

Ainsi « quand je viendrois au âièele d'Auguste ^ je comitieBee- 
rois par avouer sincèrement que tiou» h'avens point de podtes 
héroïques ni d'orateurs que tious puissions comparer aux Virgile 
et aut Gicéfon; je conviendroi& que nos plus habiles historiens 
scfnt petits deirant les Tite Live et les SallUste; je passerois Oon- 
damnatiOâ stir la satire et sur l'élégie , quoiqu'il y ait des totl- 
res de Régnier admirables, et des élégies de Voiture, de Sarasiil, 
de U comtesse de La 8uze * , d'un agréinent infini. Mais en même 
temps je ferois voir que pour la tragédie , nous sommes beaueoup 
supérieurs aux Latins 3 qui ne saliroient opposer à tant d'excel- 
lentes pièces tragiques que nous ayons en notre langue, que 
quelques déclamations plus pompeuses que raisonnables d'un 
ptétendu Sênèque , et un peu de bruit qu'ont fait en leur temps 
le Thyeste de Varius et la Médée d'Ovide. Je ferois voir que, 
bien loin qu'iU aieht eu dam ce siècle-là des poêted Odiniques 
meilleuts que les nôtres, ils n'en ont pas eu un seul dont le nom 
ait mérité qu'on s'en souvînt, les Plante, les Cécllius et les Té- 
rence étant morts dans le siècle précédent. Je montre rois que si 
pour l'ode nous n'avons point d'auteurs si parfaits qu'Horace , 
qui est leur seul poëte lyrique j nous en avons néanmoins un as- 
sez grand nombre qui ne lui sont guère inférieurs eil délicatesse 
de langue et en justesse d'expression , et dont tous les ouvrages 
mis ensemble ne feroient peut-être pas dans la bàlatice un poids 
de mérite moins considérable que lès cinq livres d'odès qui nous 
restent de ce grand poète. Je montrerois qu'il y a des genres de 
poésie, où non-'seulement les Latins ne nous ont point surpassés, 

1. Henriette Colifeny, comtesse de Là Suïc, née A t^itfjsi eri reis, 
morte en \GT4, 
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mais qu'ils n'ont pas même connns; comme, par exemple, ces 
poëmes en prose que nous appelons Romans , et dont nous avons 
chez nous des modèles qu'on ne sauroit trop estimer , à la mo- 
rale près qui y est fort vicieuse, et qui en rend la lecture dan- 
gereuse aux jeunes personnes. 

Je soutiendrois hardiment qu'à prendre le siècle d'Auguste 
dans sa plus grande étendue, c'est-à-dire depuis Gicéron jus- 
. qu'à Corneille Tacite , on ne sauroit pas trouver parmi les La- 
tins un seul philosophe qu'on puisse mettre , pour la physique , 
en parallèle avec Descartes, ni même avec Gassendi. Je prouve- 
rois que pour le grand savoir et la multiplicité de connoissan- 
ces, leurs Yarron et leurs Pline, qui sont leurs plus doctes 
écrivains, parottroient de médiocres savans devant nos Bîgnon<, 
nos Scaliger', nos Saumaise, nos père Sirmond* et nos père 
Pétau^ Je triompherois avec vous du peu d'étendue de leurs 
lumières sur l'astronomie , sur la géographie et sur la naviga- 
tion. Je les défierois de me citer , à l'exception du seul Vitruve , 
qui est même plutôt un bon docteur d'architecture qu'un ex- 
cellent architecte; je les défierois, dis-je, de me nommer un 
seul habile architecte, un seul habile sculpteur, un seul habile 
peintre latin , ceux qui ont fait du bruit à Bome dans tous ces 
arts étant des Grecs d'Europe et d'Asie , qui vendent pratiquer 
chez les Latins des arts que les Latins , pour ainsi dire , ne con- 
noissoient point; au lieu que toute la terre aujourd'hui est pleine 
de la réputation et des ouvrages de nos Poussin * , de nos Le- 
brun', de nos Girardon et de nos Mansart. Je pourrois ajouter 
encore à cela beaucoup d'autres choses ; mais ce que j'ai dit est 
suffisant, je crois, pour vous faire entendre comment je me tire- 
rois d'affaire à l'égard du siècle d'Auguste. Que si de la com>< 
paraison des gens de lettres et des illustres artisans , il falloit 
passer à celle des héros et des grands princes , peut-être en sor 
tirois-je avec encore plus de succès. Je suis bien sûr au moins 

4 . Jérôme Bignon, né en 4 689, éditeur des Formules de Marculphe , 
auteur d'un Traité des antiquités romaines , d'une Description de U 
terre sainte ^ etc. 

2. Jules-César Scaliger, né près de Vérone en 4484, mort à Agen 
en 4 658, commentateur d'Aristote, de Théophraste, etc.; auteur d'un 
traité latin de VArt poétique, etc. — Joseph-Juste Scaliger, fils du pré- 
cédent, étoit né à Agen en 4640; il est mort en 4609 à Leyde : il a 
commenté Yarron, Sénèque, Ausone, et composé un très-savant traité 
de chronologie , etc. 

3. Jacques Sirmond, jésuite et confesseur de Louis XIII, né à Riom 
en 4 669, a foit des notes sur les capitulaires, sur les conciles tenus en 
France , sur des écrivains ecclésiastiques. 

4. Jésuite, né à Orléans en 4 683, mort à Paris en 4662, auteur des 
livres intitulés. De doetrina temporum ; Mationarium tempontm^ etc. 

6. Nicolas Poussin, né aux Andelys en 4 594, mort à Rome en 4666. 
6. Charles Le Brun, né à Paris en 464 9, mort en 4690. 
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que je ne seroîs pas fort embarrassé à montrer que TÀuguste des 
Latins ne l'emporte pas sur TAuguste des François. 

Par tout ce que je yiens de dire , vous voyez , monsieur , qu'à 
proprement parler , nous ne sommes point d'avis différent sur 
Testime qu'on doit faire de notre nation et de notre siècle ; mais 
que nous sommes différemment de môme avis. Aussi n'est-c« 
point votre sentiment que j'ai attaqué dans vos Parallèles , mais 
la manière hautaine et méprisante dont votre abbé et votre che- 
valier y traitent des écrivains pour qui, même en les blâmant, 
on ne sauroit, à mon avis, marquer trop d'estime, de respect et 
d'admiration. Il ne reste donc plus maintenant, pour assurer 
notre accord et pour étouffer en nous toute semence de dispute , 
que de nous guérir l'un et l'autre : vous , d'un penchant un peu 
trop fort à rabaisser les bons écrivains de l'antiquité; et moi, 
d'une inclination un peu trop violente à blâmer les méchans et 
même les médiocres auteurs de notre siècle. C'est à quoi nous 
devons sérieusement nous applfquer; mais quand nous n'en pour- 
rions venir à bout , je vous réponds que de mon côté cela ne 
troublera point notre réconciliation , et que , pourvu que vous ne 
me forciez point à lire le Clovis ni la Pucelle , je vous laisserai 
tout à votre aise critiquer VIliade et VÉnéide , me contentant de 
les admirer, sans vous demander pour elles cette espèce de culte 
tendant à l'adoration que vous vous plaignez en quelqu'un de vos 
poëmes qu'on veut exiger de vous , et que Stace semble en effet 
avoir eu pour l'^n^ide , quand il se dit à lui-même : 

Nec tu divinam JEneida tenta; 
Sed longe sequere, et vestigia semper adora^. 

Voilà, monsieur, ce que je suis bien aise que le public sache; 
et c'est pour l'en instruire à fond que je me donne l'honneur de 
vous écrire aujourd'hui cette lettre , que j'aurai soin de faire 
imprimer dans la nouvelle édition qu'on fait en grand et en pe- 
tit de mes ouvrages. J'aurois bien voulu pouvoir adoucir en cette 
nouvelle édition quelques railleries un peu fortes, qui me sont 
échappées dans mes Réflexions sur Longin ; mais il m'a paru que 
cela seroit inutile à cause des deux éditions qui l'ont précédée , 
auxquelles on ne manqueroit pas de recourir ,' aussi bien qu'aux 
fausses éditions qu'on en pourra faire dans les pays étrangers , 
où il y a de l'apparence qu'on prendra soin de mettre les choses 
en l'état qu'elles étoient d'abord. J'ai cru donc que le meilleur 
moyen d'en corriger la petite malignité , c'étoit de vous marquer 
ici , comme je viens de le faire , mes vrais sentimens pour vous. 
J'espère que vous serez content de mon procédé, et que vous ne 
vous choquerez pas même de la liberté que je me suis donnée 

4. Slatii Theb.^ liv. XII, vers 84 6, 8f7. 
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de faire imprimer, dans cette dernière édition, ïa lettre que 
rillustre M. Ârnauid vous a écrite au sujet de ma dixième satire. 
Car, outre que cette lettre a déjà été rendue publique dans 
deux recueils des ouvrages de ce grand homme, je vous prié, 
fflonsleuf , dé faire réflexion que dans la préface de votre ipd- 
îogiB des femrneÈ , contre laquelle tel ouvrage me défend , ^Ôds 
ne me reprochez pas seuleïnent des faiites de raisonnement et 
de graihAait'e ; mais que vous m'acctiséz d'avoir mis des mots 
sàleâ, d'avoir glissé beaucoup d'iinpuretês , et d'avoir fait des 
médièanceâ. Je tous supplie , dis-je , de considérer que ces re- 
proches regardait Tbonneur, ce seroif en quelque sorte recon- 
noltre qu'ils âOût vrais que de les passer sous silence ; qu'ainsi 
je ne pouvois {)aà bonnêtement me dispenser de In'en disculper 
cttdi-même danâ ttia nouvelle édition , ou d'y insérer une lettre 
qui ih'en dlàculpè si bohotablemeUt. Ajoutez que cette lettre eàt 
écrite avec tant d'honnêteté et d'égards pour celui même contre 
qui elle est écrite , qu'un honnête homme , à mon avis , ne sau- 
toit s*en offenser. J'ose donc me flatter , je le répète , que voiis 
là vëtrez sans chagrin , et que , comme j'avoue franchement que 
le dépit de me voir critiqué dans vos dialogues * m'a fait dire 
dès choses qu'il seroit mieux de n'avoir point dites, vous con- 
fesserez aussi que le déplaisir d'être attaqué dans ma dixième sa- 
tire * , Vous y a faii voir des médisances et des saletés qui n'y 
sont point. Du reste , je vous prie de croire que je vous estime 
comme je dois , et que je ne vous regarde pas simplement comme 
un très-bel esprit , mais comme un des hommes de France qui 
d le plus de probité et d'honneur. Je suis, etc. 

XXI. — A l'abbb BicnoN., doNSBiLLER d'Stat. 

4700 OU 4701. 

Il n'y a rien, monsieur, de plus poli til dé {jIus obligeaht que 
la lettre que je viens de f edevoif de Votre part ; et bieil que je 
né convienne en aucune sorte des éloges que vous m'y donhez , 
Je n'ai pas laissé de les lire avec un plaisir très-sensible, n'y 
ayant rien de plus agréable que d'être loué, .même sans fonde- 
meiit , par l'homme du monde le plus louable , et qui a le plus 
de iHérite. Vous pouvez, monsieur, nommer pour mon élève *, 
non-seulement un homme d'aussi grande càj)acité que tt. Bour- 
delin * , mais qui il vous plaira , et je me déterminerai toujours 
. plutôt par votre choix que par le mien. Je suis bien aise, mon- 

i . Parallèle dès anciens et des modernes. 

2. Vers 460 H suit. 

3. A l'Acadéthie des Inscriptions et tnédailles. Il y avoit alors dans 
cette Académie des membres honoraires, des pensionnaires, des asso- 
ciés et des élèves. 

4. François Bourdelin, archéologue, mort en MM, 
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àîeur, qne ydtiâ éicMèt si fsteileinâtit l'îiûpnliii^âned où mé inëi< 
ieht meà iâàfiniiéft d^àési^é^ & tôà sftYaUteà aisettiblée^. Tout ée 
que je vous demande, poui* tûettte 16 comblé à vos bontés, c'est 
de vouloir bien témoigner à tout le monde que si je suis si inu- 
tilement de l'Aettâétnie des médailles, il est bien vrai aussi que 
je n'en veux recevoir aueuû profit pécttniaire. Du reste, mon- 
sieur, je vous prie d'être bien persuadé que c'est sincèrement et 
avec un très-grand respect que je suis.... 

XXII. —À M. Ué it*ÔIÎTCÔAftTRÀi*ï. 

Péris I ndârdi» eiDf beores du §oir. ... 4701 . 

MONSBIOtVBOR^ 

ffdh ^«Vëh âi'ayaiit éeHt iiTiië iàns êéHéz bieii aise t[lie j6 vous 
féùdiiSè bomptè mdi-ihêMe de! fie qui 3ë sétoit paâ^é à l'Académie 
dès niédâilleâ 16 jottt de Ma i'écè^ioâ S j'ai saisi avée joie cette 
ocèaâion dé itïnii Mafquéf mbn obâissatoe. Je vous dirai donc, 
ftionsfei^elï^; ^iie j'y ai été fëôu aiijourd'hui àteo un àpplati- 
diSSéihëtit général, et qufe rbtiî" îfe'y a aécablé d'honneurs, de 
éâfèSSëS et ée bonîiteS parôlèâi l'y ai renouvefé contidissance 
mb Mgr je dilo d'Aumom, que j'avdîs eu l'hOiinëUf de fré- 
^tientei^ autrefois à la eouf . On a oommetioé par y lire un ou- 
tfage ÎQtt savant j fflais assè2 fastidieux, et o!i s'est fort doeté- 
ffîènt etinuyé ; mais ensiiite on en a etaminé un autre beaueottp 
|)lus agréable, et dont la lëctute a assez attiré d'attention. G'étOit 
tme dissertation eut l'ofigine du mot de médaille^ Gomme on a 
ftiit approcher de moi celili qui la lisoit, j'ai été en état dô l'en- 
tendre et d'en parler : o'est ce «îue j'ai fait jusqu'à l'affectation, 
sftbhatit bien quê oéia vous plairoit. D'autrésen ont dit aussi leur 
sentiment avec beaucoup de politesse et d'érudition , et je n'ai 
plus tu ftUcUttè bouehô s'otivrir pour bâiller. Ofi a reçu ensuite 
trwis èmêêi et j'ai nommé m. Bourdelin pour le mien. Yoilà, 
monseigneur^ ce qui s'est passé de plus mémorable dans cette cé- 
lèbre cérémottîe * cujus pats magna fui. Tout ce que je puis vous dire , 
é'est qtié je ne aotlte point que votre établissement' ne réussisse 
dans la suite, et il ne faut point S'êtOilfaer S'il y a maintenant 
quelques geris qui le désapprouvent; car tout ce qui est nouveau, 
quoique eicellent, ne manque jamais d'fitre contredit; et quelles 
sottises ilè dit-on point de l'Académie ftançoise , lorsque le car- 
dinal de Richelieu la fit fonder! Tout ce que je souhaîtëi-ois , 
mbnseigneUr , c'est (}ue tout le mdude fût content dans la métal- 
lique. Gela tient à bien peu de chose, et si vous vouliez bien me 
permettre de négocier pour cela , jô suis persuadé que tous vos 

4. De sa réception comme directeur. 

2. L'Académie royale des inscriptions et médailles; depuis 1716 ^ 
des inscriptions et belles-lettres. 
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pensionnaires seroient bientôt aussi satisfaits que moi. Je tous 
écris ceci , comme vous Tayez souhaité , très à la hftte , à la sortie 
de notre assemblée, et suis avec un très-grand respect, etc.... 

XXIII. — A H. DR BrOGLIO, COMTB DR RBTBL, LIRUTEITANT 
GÉNÉRAL DBS ARMÉES DU ROI. 

Swr le eonibat de Crémone ^ livré en février 1702. 

Paris, 47 atriHTOa. 

Vous ne sauriez tous imaginer, monsieur, combien je tous 
suis obligé de la bonté que tous ayez eue de m'euToyer yotre re- 
lation du combat de Crémone. Elle a éclairci toutes mes difficultés 
et elle m'a confirmé dans la pensée où j'ai toujours été , que les 
belles actions ne sont jamais mieux racontées que par ceux mêmes 
qui les ont faites. C'est proprement à César qu'il appartient d'é- 
crire les exploits de César. Mais à propos de TOtre action , que 
TOUS dirai-je sinon que je n'en ai jamais tu de pareilles que dans 
les romans ? Encore faut-il que ce soient des romans de cheTa- 
lerie, où l'auteur a beaucoup plus songé au merTeilleux qu'au 
Traisemblable?Je ne suis point surpris du remerctment honorable 
que TOUS en a 'fait Sa Majesté Catholique. Eh f quels remerct- 
mens ne tous doit point un prince à qui , en sauTant une seule 
Tille , TOUS sauyez les deux plus riches diamans de sa couronne , 
je TOUX dire le Milanois et le royaume de Naples ! Mais si les rois 
et les princes publient si hautement tos louanges , le peuple ici 
n'est pas moins déclaré en Totre faTeur. Le roi tous a donné le 
cordon bleu; mais il n'y a point de petit bourgeois à Paris qui ne 
TOUS donne en son cœur le bâton de maréchal de France , et qui 
ne soit persuadé comme moi que tous ne tarderez guère à en être 
honoré. 

ÀTant donc que tous l'ayez, et que nous soyons réduits par 
une indispensable bienséance à tous appeler monseigneur, trou- 
Tezbon, monsieur, que je tous parle encore aujourd'hui sur ce 
ton familier auquel tous m'ayiez autrefois accoutumé chez la cé- 
lèbre Champmeslé. Vous étiez alors assez épris d'elle , et je doute 
que TOUS en fussiez rigoureusement traité. Permettez-moi cepen- 
dant de vous dire que de toutes les maltresses que tous aTez ai- 
mées, celle, à mon aTis, dont tous aTez le plus sujet de tous 
louer, c'est la gloire, puisqu'elle yous a toujours comblé de ses 
fayeurs, et qu'elle ne yous a jamais trahi; car je ne youdrois pas 
jurer que les autres tous aient gardé la même fidélité. Continuez 
donc à la suivre , et soyez bien persuadé que je suis ayec toute 
l'estime et tout le respect que je yous dois , etc. 
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XXIV. — A M. DE La Chapelle, 

à fersailles. 

Paris, 43 mars 4703. 

Je vous renvoie, mon très-cher neveu, votre papier avec les 
changemens bons ou mauvais que j'y ai faits. Vous n'avez qu'à 
vous en servir comme vous jugerez à propos. Il me semble surtout 
qu'il faut prendre garde à l'article de Vigo * , qui est délicat à 
traiter. J'y ai mis ce qui m'est venu sur-le-champ. Le neveu de 
M. de Château-Renaud , qui m'a apporté votre lettre , me parolt 
un très-galant homme , et je vous prie de lui témoigner combien 
je suis plein de lui. C'est lui qui a mis à la marge les petits anachro- 
nismes de l'histoire de monsieur son oncle. Je ne sais si ce que j'ai 
changé les rectifie assez bien , parce que je ne suis pas fort dressé 
au style des lettres et des ordonnances royales , ou plutôt royaux ; 
car tel est le plaisir de ces lettres et de ces ordonnances de vou- 
loir être masculins , dérogeant en cela à toutes les règles de la 
grammaire. Que si, en travaillant sur un sujet si peu de mon 
genre , je vous ai fait un petit plaisir , je vous supplie , en ré- 
compense, de m'en faire un fort grand; c'est de vouloir bien 
témoigner de ma part à Mgr de Pontchartrain la part que je 
prends aux intérêts du fils de M. Gartigny, nouvel acquéreur 
d'une charge de commissaire de la marine. Je le prie de se res- 
souvenir que c'est le père de ce commissaire qui m'a donné le 
premier la connoissance de Mgr de Pontchartrain, et que c'est 
lui qui a accompagné à Auteuil cet illustre ministre d'Ëtat , la 
première fois qu'il me fit l'honneur de m'y venir voir, et que 
je lui donnai ce fameux repas qui me coûta huit livres dix sous. 
Je vous conjure , mon très-cher neveu , de lui vouloir bien repré- 
senter tout cela , et que la sollicitation que je lui fais n'est point 
de ces sollicitations mendiées auxquelles il suffit de répondre : Je 
verrai. Du reste , soyez bien persuadé que c'est du fond du cœur 
queje suis, etc. 

XXV. — A M. Lb Verrier. 

4703. 

N'êtes-vous plus fâché, monsieur, du peu de complaisance que 
feus hier pour vous? Non, sans doute, vous ne Têtes plus; et je 
suis persuadé qu'à l'heure qu'il est vous goûtez toutes mes rai- 
sons. Supposez pourtant que votre colère dure encore , je m'offre 
d'aller aujourd'hui chez vous à midi et demi vous prouver, le 
Terre à la main , par plus d'un argument en forme , qu'un homme 
oomme moi n'est point obligé de préférer son plaisir à sa santé , 
ni de demeurer à souper, même avec la meilleure compagnie 
du monde, quand il sent que cela le pourroit incommoder, et 

4. lieu où la flotte du comte de ChAtean-Renaud Ait battue, en 4702, 
par les Anglois et les Hollandois. 
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quand il a pour s'en excuser soixante Qt six rai^px^S ? &ussi bonnes 
et aussi valables que celles que la yieillesse avec ses doigts pesans 
m'a jetées sur la tête. Et, pour coflfonencer ma preuve, je vous 
dirai ces vers d'Horace à Mécénas : 

Quam n^ihi dos aegro , dabit œ^otare timentiy 
if^cenas ^ veniam, 

Un cês àona qjas tous voiiUes qua j*acléT« ma âjëmqnstnaion, 

8i validus , 4i Ixius ^rU , si dcnicfue j^osces. 

Autrewpiilt ordoîineç qu'çiji. ^ «a*Pliyre poi^it cI^ihk ytm, f ^e 
en«qre m^va. u'y point ^ïi^f^f q\k% 4'y ^ jn^l m$H* 4tt Wftl^i 
j'ai soi«n#u96«»ea( relu vot?« plêl^te 9a»tr« Us TuiU"^ • J-¥ 9i 
trpviv^ (len ¥^f »i bien tonm^, qu9 fWï*J^©^t e» 1#« li#jit j# 
n'ai pu me défendre à'x^ mm^$vm^\ dg jal^ufie pp^tiqu» cp^t^i 
vous ; 46 sorte qu'o^ U r^maniapt j'^i pWtât songé 4 YQUfi «uFpaii- 
ser qu'à vou» réfo|-mer. C'est çett^ j4pu«i9 qui m'a fait m^fi J4 
pi^e djms l'élat o^ elle e^t. Pr^z ù pei^^ d^ 1^ Ur«. 

Pkitnlf ifl9(re les 7«?lm«f . 
A^n^bles jardins où les Zéphyrs et Flore , etc. 

Jg n§ 9^, monsieur, si dans tout cela vous reconnqHre; yp^f:^ 
omr^ge, et si vous vous accommoderez de^ nouvelles pe^sé^ qwç 
je FOUS prête. Quoi qu'il en soit , ^ites-e^ tel us^e qup yp^s jug^o^ 
à propos; car pour moi, je voi^ d^l^e que je n'y Ir^vaiU^r^ 
pa3 davant^e. le ne vous capterai pais mêxue qup j'^i x^m 0$p^^ 
d§ cpnfusion d'avoir, par un^ paoUe complaisance pour vpus, 1^917 
^ÏQjé Quelques Jieures 4 m PH^f^ge ^ c^^te na^re , let d'ÔJf^ 
mpi-même tpmb^ da^ le zidiculç 4pPt j'accu^ le^ autr^, 4 
àou\ je me sw ;^i bje^i mj^qu^ p^r G«iif Îf^j^ 4e 1^ s^Û^d 4 9K>% t»^ 
prit » : 

Faudra-t-il de sang-froi4) Pf ^i^ ^tre amoureux, 
Pour quelque Iris en l'air faire le langoureux, 
^ui prodiguer le^ uoms de soleil ^t d'aurore 1 
gt, ^oujour^ biej^ mangent, mpurir pi^f métftpJiopp? 

Ce ou'il y a de 8^ , c'est que le ne retomberai plus dans une pa - 
raille foiblesse, et que eW à ces vers d'amoureîtes ^ bien plus jus- 
tement <{u'à ceux de ma pénultitoié ^ître, qu'a^jourd'hûi je' dis 
trèg-B^eusemfint : •. r 

A^n, m#^ 7m t ^4|eu iVNit )» 4«rn|^ g»^ 
Du reste, je suis parfaitement votre , ete. 

i Sat. iXf versMi.aoi. 
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3ÇXYI. — A M. DB ^AMQip«p». 

11 B^y ^ mn, monsieur, de si obligeant que votre lettre, et 
vous yflus y plaignez é'une maniera si agréable des fautes que 
vous prétende^ que j'ai commises à votre égard , que bien loin 
de me corriger vous me donn^ presque envie d^en commettre de 
nouvelles , afin de m^attirer encore de pareils reproches. Per 
mettez^moi pourtant de vous dire que ces reproches ne sont pas 
si bien fondés que vous vous imaginez. En efl|t, monsieur, puis- 
que f ai envoyé mon édition nouvelle à Mme de Lamoignon , 
n^<8t«e pas en quelque sorte vous l'avoir envoyée 4 vous-même, 
e4 tije dû présumer que le livre étant chez vous , la cuiiosité 
na vous feroit pas du moins jeter les yeux sur les nouveHee piè- 
ces que j'y ai ajoutées, dont U plupart regardent la querelle que 
j'avois alors avee M. Perrault, et dans la<j[uelle votre amour 
pour les anciens vous rendoit si fort intéressé ? Vous dites que 
cette négligence vient de ce que je ne vous ai pas averti qu'U 
étoit parlé de vous dans ces pièces ; mais n'y auroit-il pas eu 
une espèce d'affectation à moi de vous avertir de si peu de chose , 
puisque je ne fais proprement que vous y nommer et vous décla- 
rer défenseur du bon goût. La vérité est pourtant , je l'avoue , 
que dans les règles je devrois vous avoir porté moi-môme en 
personne mon livre accompagné de tous les cemplimens que 
l'on a accoutumé de faire en ces rencontres, mais pouvez-vous 
ignorer depuis combien d'années je me suis , de ma pleine puis- 
sance et notoriété poétique ,• libéré de toutes ees règles et de 
tous ees devoirs ? Avez-vous oublié ces deux vers de l'épttre que 
je me suis j^utrefois donné l'honneur de vous adresser : 

^^ ppvr moi, d« Pari» citoyen inhabile, 
Qui n« lui p«i9 fourni? qu'uft r&yejir iwtil^ '., 

et ne ppuyois-je pas suf ceU ^'^^ comme Horace : 

Quid Um pnfeci, meium facienHa jwfa,* 
Si UrnsH auentoi B, . . 

liais laissons là ce qui me regarde et parlojis de ce qui vous 
est arrivé »» «uj»^ de l'Académie. Tout m'#n paroît extraordi- 
naire et principalement le zèle immodéré de M. de Toureil ». Il 
semble que ce traducteur de Démosthène n'ait pas fait voir en cela 
toute sa prudence ordinaire ; je vous avoue néanmoins que je ne 
saurpi^ condamner la violente intention qu'il a eue de donner à 

I.ÉpMreYLyprs 487 eM?»- 
S. Horace, lîv. Il, épttre II, vers M. 

S. Membre de l'Académie firançolse et de celle des InscripUonSy né 
eoieM^morteni?^». 
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l'Académie un associé de votre mérite et de votre dignité. Quel- 
que peu disposé que vous parussiez à accepter la place d'acadé- 
micien, il a cru vraisemblablement entrevoir dans vos yeux une 
envie d'y être forcé , et s'est persuadé qu'au moment que vous 
seriez élu vous ne vous feriez plus prier pour occuper une place 
qu'on /ne pourroit plus vous soupçonner d'avoir recherchée : il 
s'est trompé, et vous l'avez refusée. Je veux croire que c'est 
pour de bonnes raisons. Vous m'en avez allégué môme une con- 
sidérable , c'est à savoir l'embarras d'avoir à louer dans votre 
harangue l'ennemi des Homère et des Virgile. On pourroit néan- 
moins vous répondre que c'étoit au contraire une belle occasion 
à un Isocrate comme vous de montrer ce que peut l'éloquence 
sur les sujets les plus ingrats. Quoi qu'il en soit, votre gloire 
est entièrement à couvert, et, quelque mauvaise humeur que les 
académiciens conçoivent contre vous, ils ne sauroient nier qu'ils 
ne vous aient tous donné leur suffrage. Il n'en est pas ainsi de 
TAcadémie , et un refus comme le vôtre ne sauroit jamais lui faire 
honneur. Elle a pourtant tâché depuis peu de rhabiller sa gloire 
en élisant à votre place M. le coadjuteur de Strasbourg* et elle a 
pris à mon sens un très-sage parti. Quelque mérite néanmoins 
qu'ait ce prince , et quelque beau que soit le nom de Soubise , je - 
doute que , dans une compagnie de gens de lettres comme l'Aca- 
démie, il sonne plus agréablement à l'oreille que le nom de La- 
moignon. Cependant, monsieur, quelque beau que soit votre 
triomphe , je suis persuadé que , de l'humeur noble et modeste 
dont je vous connois, vous êtes très-f&ché d'avoir causé ce dé- 
plaisir à une compagnie après tout très-illustre , qu'aucun motif 
de vanité ne s'est mêlé dans les considérations qui vous ont em- 
pêché d'y vouloir être admis, et que vous affecterez de le témoi- 
gner ainsi à toute la terre. C'est le parti, à mon avis, que vous 
devez prendre. Du reste , faites-moi aussi de votre côté la grâce 
de croire que j'ai pour vous, et pour toute votre illustre maison , 
le même zèle que j'ai eu autrefois. C'est de quoi j'espère les va- 
cations prochaines vous entretenir plus particulièrement à Bâ- 
ville, au pied de ces coteaux^ où Polyerine épand ses libérales 
eaux*. Je suis avec beaucoup de sincérité et de respect, 
Monsieur, 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 
Despréaux. 

XXVII. — A M...... 

4703 ou 4704. 

Comme je n'avois point eu de vos nouvelles, monsieur, je me 
suis engagé à une autre partie que celle que vous m'avez proposée. 
Pour les épigrammes, il n'y a plus de mesures à garder, puisque, 

4 . Armand-Gaston de Rohan-Soubise. 

2. £pttre VI, vers *M et 4B2. — 8. A M. Le Verrier, 



Digitized by VjOOQIC 



Â DIVERSES PERSONNES. $25 

grftce à rindiscrétion, ou plutôt à Tenvie de me faire valoir, de 
notre illustre ami , elles sont maintenant dans les mains de tout 
le monde. D'ailleurs , on n'y fait plus actuellement que des criti- 
ques que je ne sens point, et qui sont par conséquent mauvaises; 
car à quoi je reconnois une bonne critique, c'est quand je la sens, 
et qu'elle m'attaque par l'endroit dont je me défiois. C'est alors 
que je songe tout de bon à corriger , regardant celui qui me la fait 
comme un excellent connoisseur , et tel que le censeu^ que je pro- 
pose dans mon Art poétique^ en ces termes : 

Faites choix d'un censeur solide et salutaire , 
Que la raison conduise, et le savoir éclaire; 
Et dont le crayon sûr d'abord aille chercher 
L'endroit que l'on sent foible, et qu'on se veut cacher. 

Du reste, je m'inquiète peu de toutes ces frivoles objections qui 
se font contre les bons ouvrages naissans. Gela ne dure guère , et 
l'on est tout étonné souvent que l'endroit que l'on condamnoit de- 
vient le plus estimé. Gela est arrivé sur ces deux vers de ma satire 
des femmes : 

Et tous ces lieux communs de morale lubrique 
Que LuUi réchauffa des sons de sa musique'.... 

contre lesquels on se déchaîna d'abord, et qui passent aujourd'hui 
pour les meilleurs de la pièce. Il en arrivera de même, croyez- 
moi , du mot lubricité dans mon épigramme sur le livre des Fia- 
gellansi car je ne croîs pas avoir jamais fait quatre vers plus so- 
nores que ceux-ci : 

Et ne saurait souffrir la fausse piété , 
Qui, sous couleur d'éteindre en nous la volupté, 
Par l'austérité même et par la pénitence, 
Sait allumer le feu de la lubricité 3. 

Cependant M. de Termes ne s'accommode pas , dites-vous , du mot 
de lubricité. Eh bien 1 qu'il en cherche un autre. Mais moi , pour- 
quoi 6terois-je un mot qui est dans tous les dictionnaires au rang 
des mots les plus usités ? Où en seroit-on , si l'on vouloit contenter 
tout le monde? 

Quid dem? Quid non dem? Renuis tu quodjubet alter*. 

Tout le monde juge , et personne ne sait juger. Il en est de même 
que de la manière de lire. 11 n'y a personne qui ne croie lire ad- 
mirablement, et il n'y a presque point de bons lecteurs. Je suis 
votre très-hmnble , etc. 

4. Chant IV, vers 71-74. — i, Sal. X, vers 441-142. 

3. Ce sont les quatre derniers vers de l'épigramme XXXYII. 

4. Horace, liv. II, épttre II, vers 68. 

Boileaxj il. les 
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XîVlII. — A M. DE La Chapkhb. 

Paris, 40 juillet «704. 
J'ai nça, ttoa très^oher ef( très-«zact noT«U) mon ordoimaaM. 
EUe est eti très-boBiio forme » mais plût i Di^u que tous la pusaiea 
aiusi bien faire payer que tous la aareX faire expédiert II y a iau- 
t6t dix mois que je suis à soUioiter le pàyemant de la préoédente, 
el qu'où réDond au trésor royal t /{ n'y a potnl d'argent ^ sans 
même me faire espérer qu'il y ea aura. 8i eela dure, je vois biea 
qu'au lieu de louis d'or je vais amasser dans mon coffre quantité 
de beaux modèles de lettre^ Anaticîéres , et qui pourront être de 
quelque utilité à eeua: à qui j$ toud^ les prêter ^ôur lés éepier. 
Voilà les fruits de la guerte i 

Impiw hœc tam culta novalia miles habehU* I 

Je ?o«t doQiie le boiyouvi et «uis pateioBBémeutt e|# 

XXDL» ^ AO GOHÎB DB OBAAoUt^ 

A Paris, ce 43 octobre 4^o4. 
Je ne sais paa^ tfiofise!gn«ttr, cottU&e tous l'entcades^ iutis il 
me semble que e'est le poète qui doit éeri^e dé bellei^ lettres au 
duo et pair, et non point le due et pair au poëta. D'où vient 
donc que vous ayez songé à m'en écrire une? Est-ce que vous 
vouliez m'apprendre mon métier, et que vous pensez savoir 
mieux que moi où il faut placer les belles figures et les compar 
raisons du soleil? La vérité est cependant que votre plume à 
mieux fait que vous , et non-seulement ne s'est point guindée 
pour me dire de belles cboses, mais en me disant des oboses 
très-badines, âi'à stitdrisé à vOQs en dire de pareilles; «Test de 
quoi je m'accommode (é^, et dont je Satftai très-bien usôf'. Ose- 
rai- je néanmoins vous dire que votre lettre, en âté réjouissant 
fort, m'a pourtant chagriné, puisque je vous croyois entièrement 
guéri , et que s'est par elle que j'ai appris que vous étiez enoôre 
sous la conduite d'Esculape? Obi le f&«beux dieul II ne paria 
jamais que de sobriété et d'abstinenees ; et nous autres beaui( 
esprits, quoique ses frères en Apollon, nous ne le pouvons pl^a 
soufrir, surtout depuis qu'il n'a plus voulu entreprendre de gué- 
rir messieurs de.... de la folie de juger des ouvrages. Je le tiens 
de la Faculté; je lui pardonne pourtant volontiers la défen» 
qu'il vous a faite de m écrire de belles lettres ; mais non pas de 
m'écrire , comme vous faites , tout ce qui vient au bout de U 
plume, et surtout de m'assurer que Mme de K...< et Mme de 0'.- 
me font l'honneur de se souvenir de moi. Cela ne s'appelle point 

4. Virgûe* églofuei) v. 71. 

s. Celui dont on a les Mémoires, écrits pa* Bamilton. 
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magno ôônatu magnas nugas, puisque c'est au contraire une 
chose trés-aisée à dire , et qui me Mt un plaisir trés-sérieux. 

Mais, monseigneur, à propos de belles choses, quel est donc le 
nouvel habitant de Haintenon qui m'a écrit la lettre en vers que 
vous m'avez fait l'honneur de m'envoyer ? 

Quis nowu hic testris iUceeisU sedibus hospes^l 

Je n'ai pas l'honneur do I0 connaître; mais, supposé qu'il y ait 
chez vous beaucoup de pfMreila habitans, je ne doute point que 
les Muses n'abandonnent dans peu les rives du Permesse, pour 
s'aller habituer aux bords de la rivière d'Eure. U a raison de 
soutenir le parti de Voiture, puisqu'il lui ressemble beaucoup, 
et qu'en le défendant il défend sa propre cause, aux pointes 




j quoi 

je vous conjure encore davantage, c'est de bien marquer à 
Mme de N.... et à Mme de Q....« la sincère v^énération que j'ai 
pour elles, et de croire qu'il n'y a personne qui soit avec plus 
de sincérité et de respect que moi, 
Moa99igneiir« 

Votre , eto. 

XXX. — Au coMTfi Hamilton». 

Paris, le 8 février 1705, 
Je ne devois dans les règles , monsieur , répondre & votre obli- 
géante lettre, qu'en vous renvoyant l'agréable manuscrit que 
vous m'avez fait remettre entre les mains; mais ne me sentant 
pas disposé à m'en dessaisir, j'ai cru que je ne pouvois pas diffé- 
rer davantage à vous en faire mes remeroimens, et A vous dire 
que je l'ai lu avec un plaisir extrême ; tout m'y ayant paru éga- 
lement fin, spirituel, agréable et ingénieux. Enlin, je n'y ai rien 
trouvé à redire que de n'être pas assez long ; cela, ne me paroU 
pas un défaut dans un ouvrage de cette nature , où il faut mon- 
trer un air libre, et affecter même quelquefois, à mon avis, UE 
peu de négligence. Cependant , monsieur , comme dans l'endroit 
de ce manuscrit où vous parlez de moi magnifiquement, vous 
prétendez que si j'entreprenois de louer M. le comte de Gra- 
pont, je courrois risque en le flattant de le dévisager, trouves 
bon que je transcrive ici huit vers qui me sont éehappés ee matio, 

4. Virçile, Enéide, liv. rV, vers 40, 

a. On Ignore qui sont ces deux dames, et il n'importe pas beaucoup 
de le savoir; d'ailleurs il n'est pas bien certain que celte lettre soit de 
Boileau. 

3. Antoine HamUton, né en Irlande, vers 4646, sajet fidèle de 
Jacques II, auteur des Mémoires de Granwne, mort à Saiat^ermain 
en 4720. 
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en faisant réflexion sur la vigueur d'esprit que cet illustre comte 
conserve toujours , et que j*admire d'autant plus qu'étant encore 
fort loin de son ftge , je sens le peu de génie que j'ai pu avoir 
autrefois entièrement diminué et tirant à sa fin. C'est sur cela 
que je me suis récrié : 

Fait d'un plus pur limon , Gramont à son printemps 
N'a point vu succéder l'hiver de la vieillesse; 
La cour le voit encor brillant, plein de noblesse, 

Dire les plus fins mots du temps, 
Effacer ses rivaux auprès d'une maîtresse. 
Sa course n'est au fond qu'une longue jeunesse, 
Qu'il a déjà poussée à deux fois quarante ans. 

Je vous supplie , monsieur , de me mander s'il est égratigné 
dans ces vers , et de croire que je suis avec toute la sincérité et 
le respect que je dois, monsieur, votre, etc. 

3^XXI. — An DUC DE NOAILLBS*. 

A Paris, 30 juillet 1706. 
Je ne sais pas, monseigneur, sur quoi fondé vous voulez qu'il 
y ait de V équivoque dans le zèle et dans la sincère estime que j'ai 
toujours fait profession d'avoir pour vous. Avez-vous donc oublié 
que votre cher poète n'a jamais été accusé de dissimulation, et 
qu*enl%n sa candeur ( c'est lui-même qui le dit dans une de ses 
épîtres') seule a fait tous ses vices? Vous me faites concevoir 
que ce qui vous a donné cette mauvaise opinion de moi , c'est le 
peu de soin que j'ai eu depuis votre départ de vous mander des 
nouvelles de mon dernier ouvrage. Mais , tout de bon , monsei- 
gneur , croyez-vous qu'au milieu des grandes choses dont vous 
étiez occupé devant Barcelone , parmi le bruit des canons , des 
bombes et des carcasses , mes muses dussent vous aller demander 
audience , pour vous entretenir de mon démêlé avec l'Équivoque , 
et pour savoir de vous si je de vois l'appeler maudit ou maudite? 
Je veux bien pourtant avoir failli; et puisque, même encore 
aujourd'hui , vous voulez résolument que je vous rende compte 
de cette dernière pièce de ma façon , je vous dirai que je l'ai ache- 
vée immédiatement après votre départ , que je l'ai ensuite récitée 
à plusieurs personnes de mérite ^ qui lui ont donné des éloges 
auxquels je ne m'attendois pas; que Mgr le cardinal de Noailles 
surtout en a paru satisfait, et m'a même en quelque sorte offert 
son approbation pour la faire imprimer; mais que comme J'ai 
attaqué à force ouverte la morale des méchans casuistes < et que 
j'ai bien prévu l'éclat que cela alloit faire , je n'ai pas jugé à pro- 

1. Adrien-Maurice de Noailles, mort en 4766, i Tàge d'enviroB 
qoatre;-Tingt-huit ans. C'est celui dont on a les Mémoires, 
a. Eptire X, vers 86. 
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pos meam senectutem horum solUcitare amerUia, et de m'attirer 
peutrêtre avec eux sur les bras toutes les Furies de Tenfer, ou, 
ce qui est encore pis, toutes les calomnies de.... : vous m'enten- 
dez bien , monseigneur. Ainsi j'ai pris le parti d'enfermer mon 
ouvrage, qui vraisemblablement ne verra le jour qu'après ma 
mort. Peut-être que ce sera bientôt. Dieu veuille que ce soit fort 
tard! Cependant je ne manquerai pas, dès que vous serez à Paris, 
de vous le porter pour vous en- faire la lecture. Voilà l'histoire 
au vrai de ce que vous désiriez savoir; mais c'est assez parler 
de moi. 

Parlons maintenant de vous. C'est avec un extrême plaisir que 
j'entends tout le monde ici vous rendre justice sur l'affaire de 
Barcelone , où l'on prétend que tout auroit bien été , si on avoit 
aussi bien fini que vous avez bien commencé <. 11 n'y a personne 
qui ne loue le roi de vous avoir fait lieutenant général; et des 
gens sensés même croient que, pour le bien des affaires, il n'eût 
pas été mauvais de vous élever encore à un plus haut rang. Au 
reste , c'est à qui vantera le plus l'audace avec laquelle vous avez 
monté la tranchée , à peine encore guéri de la petite vérole , et 
approché d'assez près les ennemis , pour leur communiquer votre 
mal , qui , comme vous savez , s'excite souvent par la peur. Tout 
cela, monseigneur, me donneroit presque l'envie de faire ici votre 
éloge dans les formes ; mais comme il me reste très-peu de papier 
et que le panégyrique n'est pas trop mon talent , trouvez bon que 
je me hâte plutôt de vous dire que je suis avec un très-grand 
respect , monseigneur , etc. 

XXXII. — Au MARQUIS DE MiMEURE'. 

A Paris, 4 aoûH706. 
Ce n'est point, monsieur, un faux bruit, c'est une vérité très- 
constante , que dans la dernière assemblée qui se tint au Louvre 
pour l'élection d'un académicien , je vous donnai ma voix , et je 
vous la donnai avec d'autant plus de raison que vous ne l'aviez 
point briguée , et que c'étoit votre seul mérite qui m'avoit engagé 
dans vos intérêts. Je n'étois pas pourtant le premier à qui la pen- 
sée de vous élire étoit venue ; il y avoit un bon nombre d'acadé- 
miciens qui me paroissoient dans la même disposition que moi. 
Mais je fus fort surpris, en arrivant dans l'assemblée, de les 
trouver tous changés en faveur d'un M. de Saint-Aulaire', 
homme, disoit-on, de fort grande réputation, mais dont le nom 
pourtant, avant cette affaire , n'étoit pas venu jusqu'à moi. Je leur 

4. Dans la campagne de 1700, on leva le siège de Barcelone^ sans 
avoir livré d'assaut. 

3. Louis de Valon, marquis de Mimeure, mort en 4749, membre de 
l'Académie françoise , auteur de quelques traductions en vers. 

3. Le marquis de Saint- Aulaire tut de l'Académie, malgré Boileau. 
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témoignai mon étpnnement avec assez d'amertume ; mais ils me 
firent eate«drie, d'iw air assez pitoyable, qu'ils ètoient liés. 
Comme la brigue de H, de Saint-Aulaire û*étoit pas médiocre , 
plusieurs gens de conséquence m'avoient écrit en foyeur de cet 
aspirant à la dignité académique ; mais , par malheur pour lui , 
dans rintention de me faire mieux concevoir de son mérite, on 
m*a?oit enyoyé un poème de sa fkçon, très-mal versifié, où, en 
termes assez confus , il conjure la volupté de venir prendre soin 
de lui pendant sa vieillesse , et de réchauffer les restes glacés de 
sa concupiscence : voilà en efiet le but où il tend dans ce beau • 
poôme. Quelque bien qu'on m'eût dit de lui , j'avoue que je ne 
pus m'empécher d'entrer dans une vraie colère contre son ouvrage. 
le le portai à l'Académie, où je le laissai lire i qui voulut; et 
quelqu'un s'étant mis en devoir de le défendre , je jouai le vrai 
personnage du misanthrope dans Molière, ou plutôt j'y jouai 
mon propre personnage , le chagrin de ce misanthrope contre les 
méchans vers .ayant été, comme Molière me l'a confessé plusieurs 
fois lui-même, copié sur mon modèle. Ensuite on procéda à Tè- 
lection par billets; et bien (fue je fusse le seul qui écrivis votre 
nom dans mon billet , je puis dire que je taa le seul qui ne parus 
point honteux et déconcerté. 

Voilà, monsieur , au vrai toute l'histoire de ce qui s'est passé à vo- 
tre occasion à l'Académie. Je ne vous en fais pas un plus grand dé- 
tail , parce que M. Le Verrier m'a dit qu'il vous en avoit déjà écrit 
fort au long. Tout, ce que je puis vous dire , c'est que dans tout ce 
que j'ai fait , je n'ai songé qu'à procurer l'avantage de la compa- 
gnie , et rendre justice au mérite. Cependant je vois que par là je me 
suis fait une fort grande affaire, non-seulement avec M. de Saint- 
Aulaire , mais avec vous , et que je suis plutôt l'objet de vos re- 
proches que de vos remercîmens. Vqus vous plaignez surtout 
du hasard où je vous exposois , en voue nommant académicien , à 
faire une mauvaise harangue. Je suis persuadé que vous ne la 
pouviez faire que fort bonne ; maie quand m4me elle auroit été 
mauvaise , n'aviez-vous pas un nombre infini dlllustres exem- 
ples pour vous consoler? Et est-ce la première méchante aflaine 
dont vous seriez sorti glorieusement f Vous dites qu'en vous j'ai 
prétendu donner un bretteur à TAcadémie. Oui, sans doute; 
mais un bretteur à la manière de César et d'Alexandre. Hé quoit 
avez-vous oublié que le bonhomme Horaee avoit été colonel d'une 
légion , et n'étoit pas revenu comme vous d'une grande déiaitet 

Cum fracta virtus et minaces 
Turpe solum tetigere mento. 

(L. Il.od. va, V. 11, 12.) 

Cependant dans quelle Académie n'auroit-il point été reçu, sup- 
posé qu'il n'eût point eu pour concurrent M. de Saint-Aulaire? 
Enfin, monsieur, TOUS me faites concevoir que je vous ai en 
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quelque sortQ CQmprQjnis par trop de zèle , puisque vous n*ayez 
eu pour vous que ina sieule voit. Mais ni j'ose Ici fkité te faufil- 
ron, prètendez-votts que pia seule voix nôft briguée hô vaille 
pas vînçt voix mendiée? basseipent , et de quel droit prétéûdess- 
voiis qu'il Uô soit pas permis à un censeur ôok à droit , «dit à 
tort, installé depuis lojjgtemp? «ur le Parnasse, tourné moi, de 
ï^ndre ^ans votre congé justice à vos bonnes qualités , et de vous 
djonner soi;i suffrage sur une place qu'il croit que Vous mériteï? 
iiinsi, monsieur, demeurons bpns amis, et surtout pardooneÈ- 
inoi les ratures qui sont dans ma lettre , puisqu'elle me eodtefoSi 
trop à récrire, et que je ne sais si je poûrroiâ venir à beat de la 
piettre au net. Bu reste croyçz quîl n'y » personne qui veua t»* 
t|me plus <}ue moi^ et que Je suis très-affectuéuflement, 
Vôtre $rè$-ljumbU , etc, 

ITouB aven« â6|4 bu pluBiwirs fols à fotm aanté dam Vahusln 
«iberge où l'oa bèit «i soay«ni ^rfttit , eomme vous savsz *. 

XXSfl. -^ À X. Dis LO6MB BB MOMOBBBNM *. 

S^r là fiom44i^, 

4*2W, 

Puisque jqvls vpus Uf^^&l à^ Tinténêt d» ya^ipiaçur, je m 
YO}^ p^y monsieur, quie vo^s ^jt^^ «ucuq sujet dç vous plaindre 
4^ moi, ppwr gywir écn% q^W jç »e ppuvoi» juger à la hUte d'pu- 
Tr;agâ« comme l^s vôtres , et isurtpu^ 4 T^^rd i» h question qu^ 
you^ fintafioiez sur la tragédie çt sur U comédie , Qm je vous ^1 
avpi^ Qéaiim)pi{i^ que vpus ^raiti^z avec beaucoup d'esprit; c^, 
pv^squ'il faut vous dire le vrai , autaqt que je puis me rejssouv»- 
Wdi votre dernière piôjç^, yojiw preaepî 1« cb^Djge, etvou^^ 
<K)a£oi^d«? ia Êoméd^puç av«^ U com^di^, que, dan^ mes r^ispn- 
nevo^nfi av^Q le We 9f»ç6iIi^Q» fal- çon^iïA ypus savez, ^i^te- 
«i#nt s^aréiss. 

Du restiS ,¥p^y avAAB^ uqa maiinie qm ft'.est p^s pe me sembla? , 
sQute^abLe ; c'est à savoir , qu'une chose qui peut produira que}que- 
fipi^d|9 mauvais e^ts dafî;s4i^ esprits vicieux , quoique ^on yjipieu;3ie 
4*/elle^même, (jU)it être abisolwment défçndyjç, qupjqu'elle puisse 
d'ailleurs servir au délassement ci 4 TipJ^^uctjpA àe§ b^ommes. §i ceU 
fi^t, il ne sera plus pernîi^ de pein4i'^ 4;^^ les églises des vierges 
Maries, ni d£s Suzannes, ni des I^ïadeleines agréables de yis^ge, 
puisqu'il peut fort bien arriver que leur aspect excite la concupis- 
cence d'un esprit corrompu. La vertu convertit tout en bien, et le 

4 . I/auihenticité de cette lettre et des deux lettres précédentes n'est 
pas incontestable. 

3. Jacques de Losme de Monchesnai, auteur du Bolœana, naquit à 
Paris en 4666, et mourut à Chartres en 4 740. Il a travaillé pour le 
théâtre italien. 
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vice tout en mal. Si votre maxime est reçue , il ne faudra plus non- 
seulement voir représenter ni comédie , ni tragédie, mais il n'en 
faudra plus lire aucune; il ne faudra plus lire ni Virgile, ni 
Théocrite, ni Térence , ni Sophocle, ni Homère; et voilà ce que 
demandoit Julien VApostat , et qui lui attira cette épouvantable 
diffamation de la part des Pères de l'Église. Croyez-moi , mon- 
sieur, attaquez nos tragédies et nos comédies, puisqu'elles sont 
ordinairement fort vicieuses, mais n'attaquez point la tragédie 
et la comédie en général, puisqu'elles sont d'elles-mêmes indif- 
férentes, comme le sonnet et les odes, et qu'elles ont quelquefois 
rectifié l'homme plus que les meilleures prédications : et , pour 
vous en donner un exemple admirable , je vous dirai qu'un grand 
prince , qui avoit dansé à plusieurs ballets , ayant vu jouer le Bri- 
tannieus de M. Bacine , où la fureur de Néron à monter sur le 
thé&tre est si bien attaquée, il ne dansa plus à aucun ballet, non 
pas môme au temps du carnaval. Il n'est pas concevable de com- 
bien de mauvaises choses la comédie a guéri les hommes capables 
d'être guéris ; car j'avoue qu'il y en a que tout rend malades. En- 
fin, monsieur, je vous soutiens, quoi qu'en dise le père Massîl- 
lon, que le poème dramatique est une poésie indifférente de soi- 
même , et qui n'est mauvaise que par le mauvais usage qu'on en 
fait. Je soutiens que l'amour , exprimé chastement dans cette poé- 
sie , non-seulement n'inspire point l'amour , mais peut beaucoup 
contribuer à guérir de l'amour les esprits bien faits , pourvu qu'on 
n'y répande point d'images ni de sentimens voluptueux ; que s'il 
y a quelqu'un qui ne laisse pas , malgré cette précaution , de 
s'y corrompre, la faute vient de lui , et non pas de la comédie. 
Du reste, je vous abandonne le comédien et la plupart de nos 
poètes, et même M. Racine en plusieurs de ses pièces. Enfin, 
monsieur, souvenez-vous que l'amour d'Hérode pourMariamne 
dans Josèphe , est peint avec tous les traits les plus sensibles de 
la vérité. Cependant quel est le fou qui a jamais, pour cela, dé- 
fendu la lecture de Josèphe? Je vous barbouille tout ce canevas 
de dissertation , afin de vous montrer que ce n'est pas sans rai- 
son que j'ai trouvé à redire à votre raisonnement. J'avoue cepen- 
dant que votre satire est pleine de vers bien trouvés. Si vous 
voulez répondre à mes objections, prenez la peine de le faire de 
bouche, parce qu'autrement cela traineroit à l'infini : mais sur- 
tout trêve aux louanges. J'aime qu'on me lise , et non qu^on me 
loue. Je suis , etc. 
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XXXIV. — A M. Destouches S secrétaire de Mgr l'ambassadeur 
OB France en Suisse, 

A Soleure. 

Paris, 26 décembre 4707. 
Si j'étois en parfaite santé, tous n'auriez pas de moi, monsieur, 
une courte réplique. Je tâcherois , en répondant fort au long à 
vos magnifiques complimens , de vous faire voir que je sais ren- 
dre hyperboles pour hyperboles , et qu'on ne m'écrit pas impu- 
nément des lettres aussi spirituelles et aussi polies que la vôtre, 
mais l'âge et mes infirmités ne permettent plus ces excès à ma 
plume. Trouvez bon, monsieur, que, sans faire assaut d'esprit 
avec vous , je me contente de vous assurer que j'ai senti , comme 
je dois , vos honnêtetés , et que j'ai lu avec un fort grand plaisir 
l'ouvrage que vous m'avez fait l'honneur de m'envoyer. J'y ai 
trouvé en effet beaucoup de génie et de feu , et surtout des sen- 
timens de religion , que je crois d'autant plus estimables qu'ils 
sont sincères , et qu'il me paroît que vous écrivez ce que vous 
pensez. Cependant, monsieur, puisque vous souhaitez que je vous 
écrive avec cette liberté satirique que je me suis acquise ; soit à 
iroit , soit à tort , sur le Parnasse , depuis très-longtemps , je ne 
fOus cacherai point que i'aî 'emarqué dans votre ouvrage de pe- 
tites négligences dont il y a apparence que vous fous êtes aperçu 
aussi bien que moi ; mais que vous n'avez pas jugé à propos de 
réformer , et que pourtant je ne saurois vous passer. Car com - 
ment vous passer deux hiatus aussi insupportables que sont ceux 
qui paroissent dans les mots d^essuient et d.*envoie , de la manière 
dont vous les employez? Comment souffrir qu'un aussi galant 
homme que vous fasse rimer terre à colère? Comment?... Mais 
je m'aperçois qu'au lieu des remercîmens que je vous dois, je vais 
ici vous inonder de critiques très-mauvaises peut-être. Le mieux 
'donc est de m'arrêter, et de finir en vous exhortant de continuer 
dans le bon dessein que vous avez de vous élever sur la montagne 
au double sommet, et d'y cueillir les infaillibles lauriers qui vous 
y attendent. Je suis avec beaucoup de reconnoissance.... 

XXXV. — Au RÉVÉREND PÉRB THOULIER, JÉSUITE, 

DEPUU, i:.'ABBi; d'ouvet. 

Paris, 43 aoûM 7091! 
Je vous avoue, mon très-révérend père, que je suis fort scan- 
dalisé qu'il me faille une attestation par écrit pour désabuser le 
public, et surtout d'aussi bons connoisseurs que les révérends 
pères jésuites, que j'aie fait un ouvrage aussi impertinent que U 

A . Néricault Destouches, poëte comique, né i Tours en 4680, mort 
à Melun en 4754. 
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Uâa épttre en ver» ilont vous me parlez. Je m'en vais pourtant 
TOUS donner cette attestation, puisque tous le voulez, dans ce 
billet, où je vous déclare qu'il ne s*est jamais rien fait de plus 
mauvais , ni de plus sottement injurieux que cette grossière bou- 
tade de quelque cuistre de l'Université ; et que , si je Tavois faite , 
je me mettrois moi-même au-dessous des Goras, des Pelletiers et 
des Cotins. J'ajouterai à cette déclaration, que je o'aurai jamais 
aucune estime pour eeux qui, ayant lu mes ouvrages, ont pu me 
soupçonner d'avoir fait cette puérile pièce, fussent-ils jésuites. Je 
vous en direis bien davantage si je n'étois pas malade, et si j'en 
«vois la permission de mon médecin. Je vous donne le bonjour, 
el tttis parfaitement, mon révérend père, eto. 

XXXTï. — Au uÂint. 

Paris I f3 àHavibre 4^09. 

Vous m'avez fait un trè«-grapd plaisir de m'envoyer la lettre 
que j'ai écrite i M, Maucroiz ; car, comme elle a été écrite fort h 
l4 bÂte , et , comme on dit , currente ealamo , U y a des négligences 
d'expression qu'il sera bon de corriger. Vous faites fort bien ^ au 
reste, de ne point insérer dans votre «opie la fin de cette lettre, 
parce que çeU me pourroit faire des affaires avec l'Académie, et 
qu'il est bon de ne point réveiller les anciennes querelles, 

J'oubliois de vous dire qu'il est vrai que mes libraires me pres- 
sant fort de donner une nouvelle édition de mes ouvrages; mais 
je n'y suis nnUemant disposé , évitant de faire parler de moi , et 
^yant le bruit avec autant de soin que je l'ai cherctié autrefois. 
Je vous en dirai davantage la première fois que j'aurai le bonheur 
de vous voir. Ce ne sauroit être trop tôt. Faites-moi donc la grâce 
de me mander quand vous vouLe;^ que je vous envoie mon car* 
rosse ; il sera sans laute à la porte de votre collège , à l'heure 
que vous me marquerez, hi droit du jeu pourtant seroit que j'alr 
lasse moi-même vous dire tout ^la cbez vous; mais comme je ne 
saurois presqi^ plus marcher qn'on ne me soutienne, et qu'il 
faut monter les degrés de votre escalier pour avoir le plaisir de 
vous entretenir , je crois que le meilleur est de vous voir chez 
moi. Adieu, mon très-révérend père; croyez que je $ens, comme 
je dois , les bontés que' vous avez pour moi ; et que je ne vous 
donne pas une petite place entre tant d'excellens hommes de votre 
so<*té que j'ai eus pour amis , et qui m'ont fait l'honneur , comme 
vos», de m'aimer «n j»*, mas s'effrayer d« l'«itime très-bien 
(bodée que j'avisis pmt U. ArnauW ei pour quclqwes personaw 
de Portr^ioyal , «e m'^tei i^ni^ig is^lé d«» qui^i^tte» de la grê^. 
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IQ^YIL — Ad Hiiuu. 

Il A- y a point, ^oa réyér«nd pèr6, à fi« plaindre du hânnl. 
{^aatT^tre sl-X-H bifin fai^^ car j'avoi» répandu fort à la bAte mut le 
papiçr les correct) on« que je ¥i9Ufi ai envoyées, et je suis persuadé 
que j^en aurois rétracté plusieurs dans les entretiens que je pré» 
tendois sur cela a?oir avec tou«» Ainsi » laissant toutes ces corFeo<^ 
lions, ]»onnes ou mauvaises, trouves bon que je me eontenta d« 
TOUS remercier de votre agréable présent. Je ne manquerai pas (te 
porter à. M. Le Verrier, che» qui je vais aujourd'hui dîner, le vo- 
lume * dont vQus m'avez chargé pour lui. Il meurt d'envie de tous 
donner à dîner, e| il faut que neus preniwis jour pour cela. 
Adieu, mon illustre père< Mmea^^moi toujours, et eroyes que j« 
ne perdrai jamais la mémoire ^u serriee coasidérabU que vous 
m'avez rendu , en contribuant si bien à détromper les hommes de 
^horrible affront qu'on me vouloit faire, en m'attribuant le plus 
plat et le plus monstrueux libelle qui ait jamais ét4 fait. Je vous 
embrasse de tout mon çm^r, et suis très>parfaitement.... 



LETTRES D£ BOILËÀU A RACINE 

ET m EAGINE A BOILEAU*. 



I. «^ BoiLBàU A RâGIUS. 

Auteuil, 40 mai 4687. 
f e ▼«udrois bien pouvoir vous mander que ma voix est revor 
nue* mais la vérité est qu'elle est au même état que vous l'avez 
laissée , et qu'elle n'est haussée ni baissée d'un ton. Rien ne la 
peut feiire revenir-, mon ânesse y a perdu son latin, aussi bien 
que tous les médecins. La différence qu'il y a entre eux et elle , 
6'est que son lait m'a engraissé , et que leurs remèdes me dessè- 

i, J^es poésies de Huet» évéqae d'Avrancfasi, éditées par d^Otivei. 

9r ÎMiie Raeio0, «n puhiiuit ces lettres p&wr la première fois, les 
'fil précé(â«r d'isa atwtissemern que nous neproduiscos : 

« On verra, dans les leUres fluivautes, tout eoaimaH entre les deux 
l^PDPies qni s'éerireitt, amis, intérèU, sentimens el oavmees. On 
verra aussi ma^i père plus eceupé, à la cour, de Boileau que de lui- 
W^Âiye. Celte UB*en qei a duré prés de quarante ans ne s'est jtOHw 
nerr(M4Âe. 

» f4t^ ppenûéuss lettres foreiit éeriies dans le temps que Seiiwa éteit 
alM A BÔarbjMH où. les médecine Tavoient envAyé ^nendre les eanx t 
remède assez bizarre pour une extinction de voix. Il l'avoit perdue 
entièlMment «t tont à eoup, i la fin d'un vielent rhume et ee regar* 
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chent. Ainsi , mon cher monsieur , me voilà aussi muet et aussi 
chagrin que jamais. J'aurois bon besoin de votre vertu , et sur- 
tout de votre vertu chrétienne, pour me consoler; mais je n'ai 
pas été élevé, comme vous, dans le sanctuaire de la piétés*, et, 
à mon avis , une vertu ordinaire ne sauroit que blanchir contre 
un aussi juste sujet de s'affliger qu'est le mien. Il me faut de la 
gr&ce , et de la grâce augusHnienne la plus efficace , pour m'em- 
pêcher de me désespérer; car je doute que la grâce molinienne 
la plus suffisante suffise pour me soutenir dans l'abattement où 
je suis. Vous ne sauriez vous imaginer à quel excès va cet abat- 
tement, et quel mépris il m'inspire pour toutes les choses de la 
terre , sans néanmoins (ce qui est de fâcheux) m'inspirer un assez 
grand goût des choses du ciel. Quelque insensible pourtant qu'il 
m'ait rendu pour tout ce qui se passe ici-bas , je ne suis pas en- 
core indifférent pour la gloire du roi. Vous me ferez donc plai- 
sir de me mander quelques particularités de son voyage', puis- 
que tous ses pas sont historiques, et qu'il ne fait rien qui ne 
soit digne, pour ainsi dire, d'être raconté à tous les siècles. 
Je vous aurai aussi beaucoup d'obligation, si vous voulez en 
même temps m'écrire des nouvelles de votre santé. Je meurs de 
peur que votre mal de gorge ne soit aussi persévérant que mon 
mal de poitrine. Si cela est , je n'ai plus d'espérance d'être heu- 
reux, ni par autrui, ni par moi-même. On me vient de dire que 
Furetière a été à l'extrémité , et que , par l'avis de son confesseur, 
il a envoyé quérir tous les académiciens offensés dans son fac- 
tum , et qu'il leur a fait une amende honorable dans les formes , 
mais qu'il se porte mieux maintenant. J'aurai soin de m'éclaircir 
de la chose, et je vous en manderai le détail. Le père Souvenin» 
a dîné aujourd'hui chez moi, et m'a fort prié de vous faire ses 
recommandations. Je vous les fais donc, et en récompense je 
vous conjure de bien faire les miennes au cher M. Félix*. Pour- 
quoi faut-il que je ne sois pas avec lui et avec vous, ou que je 
n'aie pas du moins une voix pour crier encore contre la fortune , 
qui m'a envié ce bonheur ? Dites bien aussi à M. le marquis de 

dant comme un homme inutile au monde, il s'abandonnoit à son afflic- 
tion. Mon père le consoloit, en l'assurant qu'il retrouveroit la voix 
comme il l'avoit perdae, et qu'au moment où il s'y attendroit le moins 
elle reviendroit. La prédiction fut véritable : les remèdes ne firent rien; 
et 4a voix, six mois après, revint tout à coup. 

«Les autres lettres sont presque toutes écrites dans le temps que mon 
père suivoit le roi dans ses campagnes. Boileau ne pouvant, à cause 
de la foiblesse de sa santé , avoir le même honneur, son collègue dans 
l'emploi d'écrire cette histoire avoit attention de l'instruire de tout ce 
qui se passoit. Il lui écrivoit à la hâte et Boileau lui répondoit de même. 
Ces lettres, dans lesquelles ils ne cherchent point l'esprit» font eon- 
noUre leur cœur. » 

4. Port-Royal. — 2. A Luxembourg. — - 3. Génovéfain, parent de 
Bacine. — 4. Premier chirurgien du roi 
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Termes que je songe à lui dans mon infortune, et (pi'encore ^ 
que je sache assez combien les gens de cour sont peu touchés T 
des malheurs d'autrui, je le tiens assez galant homme pour me ' 
plaindre. Maximilien' m'est venu voir à Auteuil, et m'a lu quel- 
le chose de son Théophraste. C'est un fort honnête homme, et 
à qui il ne manqueroit rien si la nature l'ayoit fait aussi agréa- 
ble qu'il a envie de l'être. Du reste, il a de l'esprit, du savoir et 
du mérite. Je vous donne le bonsoir ^ et suis tout à vous. 

II. — RAaiVE A BOILEAU. 

Luxembourg', 24 nai 4687. 

Votre lettre m'auroit fait beaucoup plus de plaisir si les nou- 
Telles de votre santé eussent été un peu meilleures. Je vis H.Do- 
dart' comme je venois de la recevoir, et la lui montrai. Il m'as- 
sura que vous n'aviez aucun lieu de vous mettre dans l'esprit que 
votre voix ne reviendra point, et me cita même quantité de gens 
qui sont sortis fort heureusement d'un semblable accident. Mais, 
sur toutes choses , il vous recommande de ne point faire d'effort 
pour parler, et, s'il se peut, de n'avoir commerce qu'avec des 
gens d'une oreille fort subtile , ou qui vous entendent à demi- 
mot. Il croit que le sirop d'abricot vous est fort bon , et qu'il en 
faut prendre quelquefois de pur , et très-souvent de mêlé avec 
de l'eau , en l'avalant lentement et goutte à goutte ; ne point 
boire trop frais, ni de vin que fort trempé; du reste vous tenir 
l'esprit toujours gai. Voilà à peu près le conseil jqne M. Henjot 
me donnoit autrefois. M. Dodart approuve beaucoup votre lait 
d'ânesse , mais beaucoup plus encore ce que vous dites de la 
vertu moliniste. Il ne la croit nullement propre à votre mal, et 
assure même qu'elle y s voit très-nuisible. Il m'ordonne presque 
toujours les mêmes choses pour mon mal de gorge , qui va tou- 
jours son même train; il me conseille un régime qui peut-être 
me pourra guérir dans deux ans, mais qui infailliblement me 
rendra dans deux mois de la taille dont vous voyez qu'est M. Do- 
dart lui-même. M. Félix étoit présent à toutes ces ordonnances, 
qu'il a fort approuvées ; et il a aussi demandé des remèdes pour 
sa santé , se croyant le plus malade de nous trois. Je vous ai 
mandé qu'il avoit visité la boucherie de Châlons. Il est, à l'heure 
que je vous parle , au marché , où il m'a dit qu'il avoit rencontré 
ce matin des écrevisses de fort bonne mine. 

Le voyage est prolongé de trois jours , et on demeurera ici 
jusqu'à lundi prochain. Le prétexte est la rougeole de M. le comte 
de Toulouse * ; mais le vrai est apparemment que le roi a pris 
goût à sa conquête*, et qu'il n'est pas i&ché de l'examiner tout 

4 . La Bruyère. — S. Racine y suivoit le roi. — 3 Médecin du roi. 
4. Troisième fils de Louis XIV et de Mme de Montespan. 
6. LuxexBbourg. 
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k loUit. Il à déjà considéré toutes lea fortifications Tune aprèf 
l'autre , edt entré jusque dans les contre-mines du chemin coi^ 
vert, <lui sont fort belles, et surtout a été ^ort aise de voir oea 
fkmeuses redoutes entre les deux chemins couverts, lesqueUat 
ont tant donné de peine à M. de Vauban. Aujourd'hui U roi va 
examiner la circonvallation, c'est-à-dire faire uh tour de sept ou 
huit lieues. Jte ne vous fais point le détail de tout ce qui m*a 
paru ici de merveilleux; qu'il vous suffise que le vous en ren- 
drai bon compte quand nous nous verrons , et que je vous ferai 
peut-être concevoir les choses comme si vous y aviez été. M. de 
Vauban a été ravi de me voir , et, ne pouvant pas venir avec moi, 
n'a donné u& ingénieur qui tt'a cfténé |)aMottt. 11 m'a aussi 
ab^uahé aVeo Mt d'Bspagne, gottvèrfteilf de Thionville, qui &e 
«ignala tant à Saint-Godard < , et qui m'a fait souvenir qu'il avoit 
activent bu avec moi à l'aubetge de M. l^oignant, et qtie nous 
étions, Poignant et mol, fort agi^ables avec feu M. de Ber- 
nàge, évêque de Gfasse. Bérlensemént ce M. d'Espagne est un 
fort galant homme, et il m'a paru un gfand aif de vérité dans 
tout ce qu'il m'a dit de ce combat de fiaint-Godard. Mais, mon 
cher monsieur, cela ne s'accorde ni avec M. de Montécuculli , ni 
avec M. de Bl^sy; ni avec M. de La Feuillade, et je vols bien que 
la vérité qu'on nous demande tant e^t bien plus difficile à trouVôf 
qu'à écrire, l'ai vu aussi M. de Charviî, qui étoit intendant à Gl- 
^rl^ Oelui-ci »ait apparemment la vérité, mais 11 se serre k% 
lèvfes tant ou'li peut de peur de la dire ; et j^ai eu à peu près U 
même peine & lui tirer quelques motâ de la bouche , que Trivelîtl 
en àvoit à en tirer de Scaramouche , musicien bègue. H. de Gour- 
ville • arriva hief , et tout en arrivant me demanda de vos tiou- 
velleâ. Je ne flnirois point si je vous nommois tous les gens qui 
m'en demandent tous les jours avec amitié. M. de Chévreuëe , 
entfe autres, M. de NoalUes, ytgt le Prince, que îe devrois tioïù* 
mer le premier, surtout M. Moreau notfe ami*, et ^, Roze*; 
«6 derniet avec deë expressions fortes, vigoureuses, et qu'on 
voit bien en vérité qui partent du cœur. Je hs hier grand plaiâir 
k M. de termes de lui dire le souvenir que vous avez de lui. 
M. l'archevêque d'Êmbi-un est Ici , toujours mettant le foi en 
i)onne humeur', M. de Reims, M. le président de Mesmes, 11. le 
càMinal de ï'urâtembefg; enfin, plus de gens trois fois qu'à VeN 
sailles, la presse dans leâ rueâ, comme à Bouquenon, uné iîA- 
nilé d^AllemaUdâ et d'Allemandes <jui veulent..,, (voif le roî). 

t . Po«t Skinl^ûtliaM. 

a. mgert en Afiriqae» j^i^i d'Aider, fut pris pà> lee FiiDioii It 
22 juillet 4 664. 

a. Héramde GourrillO) Tstiteot des Mémoires. 

4. Chirursleii oMlflaiM dit foi. 

6. Président à la Chambre des comptes de Paris, mmû^ ê» l' Aca- 
démie françoise. 
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Suê&ripHêH : A M. DdspréâttX , cbes M.Tabbè de Dreux, oloHre 
Kertre-DÀiûe à Paris. 

}II« ^ BOXIBAU ▲ IU6HVB. 

AiiMoU^laSe mai46«7. 
U né îàe éuîI pdiât hftté éêt^otts répondre , parce quejeB'aToié 
nfsn à Voua mander que de qtié je toui âfois déjà écrit dans ttm 
dernière lettre. Leâ eboftee sent ehangéee depuis^ J'ai quitté au 
bmit de ein^ semaines \ê lait d'ftnessef parce que n^à-stfuleiaeiit 
il ne tte i^ndoit point la voil, mais qu'il comtneBçoit i m'ôtev 
là ^nté en me donnant des dégoflt» et des espèces d'émotion ti^ 
rant à fièvre. Tout ce que tous a dit M. Dodart est fort raison» 
nable, et je yeux croire sur sa parole que tout ira bien : mais, 
mtre nous , je doute que ni lui , ni personne connoisse bien ma 
maladie , ni mon tempérament. Quand je fus attaqué de la diffi- 
culté de respirer, il y a vingt-cinq ans , tous les médecins m'assu- 
roient que cela s'en iroit , et se moquûient de moi quand je témoi- 
gnois douter du contraire, dépendant cela ne s'est point en allé , 
et j'en fus enoorebier incommodé considérablement. Je sens que 
cette difficulté de respirer est au même endroit que ma difficulté de 
parler, et que c*est un poids fort extérieur que j'ai sur la poi- 
trine, qui les cause l'une et l*autre. ï)ieu veuille qu'elles n'aient 
pas fait une société inséparable 1 Je ne vois que des gens qui pré- 
tendent avoir eu le même mai que moi , et qui en ont été guéris ; 
mais , outre que je ne sais au fond s'ils disent vrai , ce sont pouf 
la plupart des femmes eu des jeunes gens qui n^ont point de rap- 
port aves un homme de cinquante ans : et d^ailleurs , si je suis 
original en quelque chose 4 c'est en infirmités 4 puisque mes ma- 
ladies ne ressemblent jamais à celles des autres. Avec tout ce que 
je vous dis, je ne me couche point que je n'espère le lendemain 
m'éveiller avec une toix sonore ; et quelquefois mâme après mon 
réveil, je demeure longtemps sans parler » pour m'entretenil' 
dans mon espéranee. Ce qui est de vrai , o'est qu'il n'y a point dô 
nuit que je ne recouvre û voix en songe ; mais je reconnois bîé^ 
ensuite que tous les songes , quoi qU en dise Homère , ne vien- 
nent pas de Jupiter , ou il faut que Jupiter soit un grand men- 
teur. Cependant je mène une vie fort chagrine et fort peu pfopfe 
aux conseils de M. Dodart, d'autant plus que je n'oserois m^a|t- 
pUquer fortement à aucune chose , et qu'il né me sort rien du ceN 
veau qui ne me tombe sur la poitrine et qui ne me ruine encore 
plus la voix. Je suis bien aise que votre mal de gorgé vous laisse 
au moins plus de liberté , et ne vous empêché paâ de contem|)ier 
les merveilles qui se font à Luxembourg. Vous avez raison d'esti- 
mer comme vous faites M. de Yauban. C'est un des hommes de 
notre siècle , à mon avis , qui a le plus prodigieux mérite ; et pour 
T«us dire §B un mot oe que Je pense de lui ^ je croie qu'il y a 
plus d'un maréchal de France qui, quand il le rencontre, reiifit 
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de se Toir maréchal de France. Vous avez fait une grande acqui- 
sition en TamUié de M. d'Espagne; et c'est ce qui me fait encore 
plus déplorer la perte de ma Toiz , puisque c'est yraisemblable- 
ment ce qui m'a fait manquer cette acquisition. J'écris à M. de 
Flamarens. Je veux croire que notre cher Félix est le plus malade 
de nous trois ; mais , si ce que vous me mandai est yéritable , 
l'affliction qu'il en a est une affliction à la Puimorine\ je veux 
dire fort déyorante , et qm ne lui a pas fait perdre la mémoire des 
soles et des longes de veau. Faites-lui bien mes baisemains , aussi 
bien qu'à M. de Termes, à M. de Niert et à M. Moreau. Adieu, 
mon cher monsieur; aimez-moi toujours et croyez que je vous 
rendrai bien la pareille. 

lY. — BoiLBAu A Racine. 

Bourbon, le 24 juillet 4687. 

Depuis ma dernière lettre j'ai été saigné, purgé, etc. Il ne me 
manque plus aucune des formalités prétendues nécessaires pour 
prendre les eaux. La médecine que j'ai prise aujourd'hui m'a fait, 
à ce qu'on dit, tous les biens du monde; car elle m'a fait tomber 
quatre ou cinq fois en foiblesse , et m'a mis en tel état qu'à peine 
je me puis soutenir. C'est demain que se doit commencer le grand 
chef-d'œuvre , je veux dire que demain je dois commencer à pren- 
dre des eaux. M. Bourdier , mon médecin , me remplit toujours de 
grandes espérances; il n'est pas de l'avis de M. Fagon pour le 
bain, et cite même des exemples de gens non-seulement qui n'ont 
pas recouvré la voix, mais qui l'ont même perdue pour s'être 
baignés : du reste , on ne peut pas faire plus d'estime de H. Fagon 
qu'il en fait, et il le regarde comme l'Esculape de ce temps. J'ai 
édt connoissance avec deux ou trois malades, qui valent bien des 
gens en santé. J'en ai trouvé un même avec qui j'ai étudié autre- 
fois , et qui est fort galant honmie. Ce ne sera pas une petite affaire 
pour moi que la prise des eaux , qui sont , dit-on , fort endor- 
mantes , et avec lesquelles néanmoins il faut absolument s'empê- 
cher de dormir : ce sera un noviciat terrible ; mais que ne fait-on 
pas pour avoir de quoi contredire M. Charpentier'? 

Je n'ai point encore eu de temps pour me remettre à l'étude, 
parce que j'ai été assez occupé des remèdes, pendant lesquels on 
m'a défendu surtout l'application : les eaux , dit-on , me donne- 
ront plus de loisir; et pourvu que je ne m'endorme point, on me 
laisse toute liberté de lire , et même de composer. Il y a ici un 
trésorier de la Sainte-Chapelle, grand ami de M. deLamoignon, 
qui me vient voir souvent : il est homme de beaucoup d'esprit; 

4 . Boilean de Puimorin, trèn du poète, oc étoit profés de Tordre des 
Coteaux. » 

5. Acadteaicien* contre lequel BoUein disputoit souvent i FAet* 
demie. 
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et sHl n'a pas la main si prompte à répandre les bénédictions que 
le fameux M, de Coutances », il a en r^^îompense beaucoup plus de 
lettres et beaucoup plus de solidliè. Je suis toujours fort affligé 
de ne vous point voir; mais l^nchement le séjour de. Bourbon ne 
m*a point paru, jusqi?'à présent, si borrible que je me Tétois 
imaginé; j*ai im jardin pour me promener; et je m'étois préparé 
à une si gra;ide inquiétude , que je n*en ai pas la moitié de ce que 
j'en croyois avoir. Celui qui doit porter cette lettre à Moulins me 
presse fort : c'est ce qui fait que je me hâte de vous dire que je 
n'ai jamais mieux conçu combien je vous aime que depuis notre 
triste séparation. Mes recommandations au cher M. Félix; et je 
vous supplie , quand môme je Taurois oublié dans quelqu'une de 
mes lettres, de supposer toujours que je vous ai ^arlé de lui, 
parce que mon cœur Ta fait , si ma main ne Ta pas écrit. Je vous 
embrasse de tout mon cœur. 

V. — Racine a Boileau. 

Paris, 25 juillet ^687. 

Je commençois à m'ennuyer beaucoup de ne point recevoir de 
vos nouvelles, et je ne savois même que répondre à quantité de 
gens qui m'en demandoient. Le roi, il y a trois jours, me demanda 
à son dîner conmient alloit votre extinction de voix : je lui dis que 
vous étiez à Bourbon. Monsieur prit aussitôt la parole , et me fit 
là-dessus force questions, aussi bien que Madame*, et vous fîtes 
l'entretien de plus de la moitié du dîner. Je me trouvai le len- 
demain sur le chemin de M. de Louvois, qui me parla aussi de 
vous , mais avec beaucoup de bonté , et me disant en propres mots 
qu'il étoit très-fâché que cela durât si longtemps. Je ne vous dis 
rien de mille autres qui me parlent tous les jours de vous; et . 
quoique j'espère que vous retrouverez bientôt votre voix tout en- 
tière , vous n'en aurez jamais assez pour suffire à tous les remer- 
cimens que vous aurez à faire. 

Je me suis laissé débaucher par M. Félix, pour aller demain 
avec le roi à Maintenon : c'est un voyage de quatre jours. M. de 
Termes nous mène dans son carrosse; et j'ai aussi débauché 
M. Hessein pour faire le quatrième. Il se plaint toujours beau- 
coup de ses vapeurs , et je vois bien qu'il espère se soulager par 
quelque dispute de longue haleine : mais je ne suis guère en état 
de lui donner contentement , me trouvant toujours assez incom- 
modé de ma gorge dès que j'ai parlé un peu de suite. Gela va pour- 
tant mieux que quand vous êtes parti ; mais je ne suis pas encore 
hors d'affaire : ce qui m'embarrasse , c'est que U. Fagon , et plu- 
sieurs autres médecins très-habiles, m'avoient ordonné, conmie 

* . Claude Àuvry, ancien évoque de Coutances, trésorier de la Sainte^ 
Chapelle. Yoy. Le Lutrin ^ chant I, vers 4, 
a Mère du récent. 

BonJBlu n» 16 
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E , 4e boirfi hem coup d'eau de Sainte^eine , et de9 tisanes 
di Maoréê : «t j'ai trouvié chez )C Nicole un médecin gui jne 
punM fert saasé, qui m'a dit qu'il connoissoit mon mal à fond; 
qv'il e& A ga^ri pliuieurs gens en £a vie, et que je ne guérirois 
jamais tant que je l)oirûJU de l'ean ou de la tisane; que le seul 
mof€Sk de sortir d'affaire étoit de ne boire que pour U seule né- 
oaHÎté, et tout au plus pour détremper les alimens dans Testo- 
nae. Il a appuyé «eLa die quelques raisonnemens qui m'pnt paru 
aasas «otides. Ce qui est arrivé de là, c'est que présentement je 
n'esécute ai eoa ordonnance ni Aeile 4e H. Fagon : je ne me noie 
fins d'eau comme je faisois , je bois à ma soiX, et yous jugez bien 
<|tte par lis temps qw'il fait on a toujours assec soif., c'est-i-dire, 
k fOiM pafieiLfranchefnent, que je me suis remis dans mon train 
de 'vie ordiftMre, et je m'en trouve jasgez bien. Le même médecin 
m*a assuré que si les eaux de Bourbon ne vous guérisdoient pas, 
il vous guériroit infailliblement. Il m'a cité l'exemple d'un chan- 
tre de Notre-Dame (je crois que c'étoit une basse) à qui un rhume 
avoit fait perdre entièrement la voix depuis six mois , et il étoit 
sur le point de se retirer : le médecin que je vous dis l'entreprit , 
et avec une tisaoe d'une herbe qu^on appelle , je crois , erytimttm , 
il le tira d'affaire en trois semaines; en telle sorte que non-seu- 
lement 11 parle , mais il chante très-bien , et a la voix avts^ forte 
qu'il l'ait jamais eue. Ce chantre a, dit-il, plus de quarante ans. 
^ai conté la chose aux médecins de la cour ; ils avouent que cette 
plante 6'erysimum est très-bonne pour la poitrine.; mais as disent 
qu'ils ne lui croient pas la vertu que dit mon médecin. C'est îe 
même qui a deviné le mal de H. Nicole : il S'appelle M. tforin, et 
il est à Mlle de Guise. M. Fagon en fait un fort grand cas. Tes- 
père que vous n'aurez pas besoin de lui ; mais cela est toujours 
bon à savoir : et , si le malheur vouloit que vos eaux ne fissent 
pas tout Feffet que vous souhaitez , voilà encore une assez bonne 
consolation que je vous donne. Je ne vous manderai point cette 
fois-ci d'autres nouvelles que celles qui regardent votre santé tt 
la mienne. Je vous dirai seulement que j*aî encore mes deux dtie- 
lanx sur la litière. J'ai, etc. 

9ttsmptixm : A H. Despréaux, chez V. prérM, tSiirurgien à . 
Bourbon. 

VI. — BaiLmàM éL Bach». 

Bavri>eii , le È9 JifËlet •l«89. 
Totre lettre m'a tii* d'un Tort grand embarras; uar je doutoîs 
que vous eussiez reçu celle que je tous avois écrite, et dont la 
réponse «st wrivée fort tard à Bourt)on. Si la perte de ma voix n^ 
nf avoll fbrt guéri de la vanité , j'auroîs été très-sensible & tout c» 
W Txm» si'ayeJE mandé de ll^onneur que m'a fait le plus grand 
prince de la terre , en vous demandant 4es nouyelleis de ina3aitfié $ 
ntif l'impuissance où ma ntniadie me met de jiftpoBikf fu toou 
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ti9V9Jl à to«tM les bontés iqu'il me témoigiie , mê ioH un svijet 4« 
cl^agriB de e« 4«i den^H foir« teule mt, joie. Les taui ]u«qu'ioi 
m'ont fait un fort grand bien, suivant toutes les règles, puisque 
je les rends 4e reMe, et qu'elles m'ont, pour ainsi dire, tout fait 
sortir du corps, excepté la maladie pour lamelle je les prends. 
M. Bourdier, mon médecin, eou tient pourtant que j'ai la toîx 
pl«s forte ique quand je snis arriyé ; et M. Baudière, mon apothi- 
caire, qui est encore metlLeur juge tipie lui^ puisqu'il est «ourd, 
préteîikd aussi la même chose; mais, pour m<H, je 8»s persuadé 
qiftUls me fla4,tent4 ou plutôt qu'ils se flattent eux-4nêmes{ «t^ à 
oe que je i^uis reooDtioltre «en aoi , je tiens qure les eau?[ me leai» 
lageront plutôt la difQcullé ide respirer que la difficulté de par^ 
1er. Quoi qu'il en soit, j'irai jusqu'au boni, et je oe donnerai pas 
oeeftgien i M. Pa^^n et i M. Fétis de dire ^que je me suie Impar 
ti«kBté. Au pis allier, nous essayerons cet Mver Vûryêimnm : mon 
médecin let mou «poilbicair^ , à qui j'ai montré Fendroit de ttÈ» 
letlre ^ vous parles ide cette plante , ont t&moigné tous devx «n 
Ukp gtfUid cas ; «^is X. ftonodier prétend qu'elle ne pewt ren- 
dre la voix qu'à des gens qui ont le gosier «tUqué, et non pat 
à «n tanme oomme b»! , qui n tons les muscles de ia pcntrioe ^em- 
barrassés. Peut-être que, ai j'ayoîs le gosier maiade, pré<en« 
dÉnt^il que Yerytimum ne saurort guérir que «eux qui 4>nt la po^ 
trine Attaquée. JLe bon de l'n&ire est qu^l persiet^ loai<»»rs àam 
la pansée qu« les ea«K de Bourbon me i^idront biestét U ^x 
si cela •arrtye , ce «ei^a A moi , non cbor monsieut ^ à ^wis eonso^ 
1er, puisque , de ik •mamiève doni tous me parlée 4e TOtre mal 
de ^rf;e, je do»te ipi*il puisée être guéri ntôt, eurte«<t ei vous 
^mis ittiigagec «a de longs voyages uvee X. fiesséin. Vais laissée- 
mot ûdve , si la voîk me revient , j'ospère de vous soulager dans 
les disputes que vous aurez avec lui , sauf à la perdre encore une 
seconde fois pour tous rendre cet i>ffice. Je tous prie pourtant 
de lui ftire bien des amitiés de ma part , et de lui faire entendre 
qne ses coutiiadictienf me seront toii^oun beaucoup plus «gréa- 
blns^li^ Ias icoDi^KlaJeaiifGes -et les applaudÂssemens fades des mna- 
tfiUES de beaux esprit^. B s'est tnouvé ici pai^ ies capu&ins un 
ôfi «09 amateurs., qui n fait des vers à ma louange, ^'adm^re-oe 
qiieic'te«t ^ue4es hommes^ VamUae^ jet omntn uon^liut. Cette eon- 
toAee fi» <m'a iamaie paru ^i voue qu'en Ccéqu^taot pes bons «t 
ciMseièX pètre». Je ^suis U^ Iftcbé qun tous ne noyw ^poiiai #acoM 
buJi^iMéiAuteuil, où 

Ipsi ie fofiUf , ipta tec orbwto voeàbant* , 
c'«$-Mim4 Q^ fiiw ^^mvf. piHia st Mes Abnw^to's roue appe- 
Vous faites très -bien d'aller à Xaintenon avec une compa- 
4 . SecUf.^ I, î. — a. ViifiHe , Éf^ogue I , vers 4#. 
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gnie aussi agréable que celle dont vous me parlez, puisque 
TOUS y trouverez votre utilité et votre plaisir. Omne tuUt pune- 
tumK, etc. 

Je n'ai jamais pu deviner la critique que vous peut faire M. Tabbé 
Tallemant sur Tendroit de Tépitaphe* que vous m*avez marqué. 
N'est-ce point qu'il prétend que ces termes , il fut nommé , sem- 
blent dire que le roi Louis XIII a tenu M. Le tellier sur les 
fonts de baptême ; ou bien que c'est mal dit , que le roi le choi- 
sit pouf remplir la charge , etc. , parce que c'est la charge qui 
a rempli M. Le Tellier , et non pas M. Le Tellier qui a rempli la 
charge : par la même raison que c'est la ville qui entoure les 
fossés, et non pas les fossés qui entourtnt la ville? C'est à vous 
à m'expliquer cette énigme. 

Faites bien, je vous prie, mes baisemains au père Bouhours 
et à tous nos amis , quand vous les rencontrerez ; mais surtout 
témoignez bien à M. Nicole la profonde vénération que j'ai pour 
son mérite, et pour la simplicité de ses mœurs, encore plus ad- 
mirable que son mérite. Vous ne me parlez point de l'épitaphe 
de Mlle de Lamoignon. 

Voilà, ce me semble, une assez longue lettre pour un homme 
à qui on défend les longues applications, et qu'on presse d'ail- 
leurs de donner cette lettre pour la porter à Moulins. J'ai appris 
par la gazette que M. 'l'abbé de Choisi étoit agréé à TAcadémie. 
* Voici encore une voix que je vous envoie pour lui , si les trente- 
neuf ne suffisent pas. Adieu, aimez-moi toujours, et croyez que 
je n'aime rien plus que vous. Je passe ici le temps , sic ut qut- 
mus , quando ut voïumw non possum. Adieu , encore une fois ; 
dites à ma sœur et à M. Manchon que je ne manquerai pas de 
leur écrire par la première commodité. J'ai écrit à M. Marchand. 

VII. — Racine a Boileau. 

Paris, 4 août 4687. 

Je suis ravi des bonnes espérances que l'on continue de vous 
donner, et du soulagement que vous ressentez déjà à votre poi- 
trine. Je ne doute pas que la difficulté de parler ne soit encore 
plus aisée à guérir que la difficulté de respirer. Je n'ai point 
encore vu M. Fagon depuis que j'ai reçu de vos nouvelles; oui 
bien M. Daquin , qui trouve fort étrange que vous ne vous soyez 
pas mis entre les mains de M. des Trapières : il est même bien 
en peine qui peut vous avoir adressé à M. Bourdier. Je jugeai 
à propos, tant il étoit en colère, de ne lui pas dire un mot de 
M. Fagon. 

J'ai fait le voyage de Maintenon, et je suis fort content des 
ouvrages que j'y ai vus; ils sont prodigieux, et dignes en vérité 

4. Horace, Art poétique , vers 343. 

3. Dq chanMUer Michel Le fellier, mort le 34 octobre 4685. 
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de la magnificence du roi. Il y en a encore, dit-on, pour deux 
ans. Les arcades qui doivent joindre les deux montagnes vis-à- 
vis Maintenon sont presque faites : il y en a quarante-huit; elles 
sont bâties pour l'éternité. Je voudrois qu'on eût autant d'eau à 
faire passer dessus qu'elles sont capables d'en porter. Il y a là 
plus de trente mille hommes qui travaillent, tous gens bien 
faits , et qui , si la guerre recommence , remueront plus volon- 
tiers la terre devant quelque place sur la frontière que dans les 
plaines de Beauce. 

J'eus l'honneur de voir Mme de Maintenon, avec qui je fus 
une bonne partie d'une après-dînée ; et elle me témoigna mâme 
que ce temps-là ne lui avoit point duré. Elle est toujours la 
même que vous l'avez vue, pleine d'esprit, de raison, de piété, 
et de beaucoup de bonté pour nous. Elle me demanda des nou- 
velles de notre travail : je lui dis que votre indisposition et la 
mienne, mon voyage à Luxembourg, et votre voyage à Bour- 
bon, nous avoient un peu reculés, mais que nous ne perdions 
cependant pas notre temps. 

A propos de Luxembourg, je viens de recevoir un plan et de 
la place et des attaques , et cela dans la dernière exactitude. Je 
viens aussi tout à l'heure de recevoir une lettre de Versailles , où 
l'on me mande une nouvelle fort surprenante et fort affligeante 
pour vous et pour moi : c'est la mort de notre ami M. de Saint- 
Laurent*, qui a été emporté d'un seul accès de colique néphré- 
tique , à quoi il n'avoit jamais été sujet en sa vie. Je ne crois 
pas qu'excepté Madame , on en soit fort affligé au Palais-Royal : 
les voilà débarrassés d'un homme de bien. 

Je laisse volontiers à la gazette à vous parler de M. l'abbé de 
Choisi. Il fut reçu sans opposition'; il avoit pris tous les devans 
qu'il falloit auprès des gens qui auroient pu lui faire de la peine. 
Il fera, le jour de Saint-Louis, sa harangue, qu'il m'a montrée: 
il y a quelques endroits d'esprit ; je lui ai fait ôter quelques fau- 
tes de jugement. M. Bergeret » fera la réponse; je crois qu'il y 
aura plus de jugement. 

Je suis bien aise que vous n'ayez pas conçu la critique de 
M. l'abbé Tallemant; c'est signe qu'elle ne vaut rien. La critique 
tomboit sur ces mots : H en commença les fonctions. Il préten- 
doit qu'il falloit dire nécessairement : H commença à en faire 
les fonctions. Le père Bouhours ne le devina point, non plus 
que vous; et quand je lui dis la difficulté, il s'en moqua. Je 
donnai l'épitaphe de Mlle de Lamoignon à M. de La Cha- 

4. Précepteur du duc de Chartres (depuis le duc d'Orléans, régent). 
Saint-Laurent fat remplacé par l'abbé Dubois. 

2. À la place du duc de Saint-Aignan, à l'Académie. 

3. Ce Bergeret avoit été reçu académicien en 4685, sans aucun titre, 
et à force d'intrigues, comme tant d'autres: il est mort en 4694. 
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pdle * 1 sa Fétat qvc& mvts étâeiDg eonveniui à Bd8tg«reii^; je ii'«n 
ai pas 903 parler ég^ms. 

m, Hessein h'& point chmgé : mym fftniea eln^ |ew* Msan- 
bl«. n fat f»rt deux dans les quatre premiers joar», et Mt l^sA- 
eottp de cosiplaisailce poiv M. de Termes, q^ se Fateit jasmU 
TU, et (}ui étoit eharteè dé sa doaeenr. te dernier jotir , H. Hea- 
tf in ne lui laisaa pas passer wê mot sans le centredilf e; et mène , 
quand il nQus royett ftttigoés de parïer (m endermi», il ataneoit 
malicieusement quelque paradoxe , qu'il savoit ]>ien qo'oB ne loi 
lâisserert poist passer, fin un moi, tt eut conletttenieiil; non- 
aankment en dispiata, ni»is on se qvéï^Ua, et en se séj^ra saâs 
âToir trop d'envie de 98 revoir de plus de huit jertre. Il me setn- 
l^la que M. de Termes airoil to«fe«irs raison ; il l«î seMbla aiiasi 
la même chose de nei. 11. Féii< ftooigna un pe« plus de boMé 
pour X. Hessein, et aima mieuie nous gronder tooe que de se 
résoudre à le condamner. Yoilâ eommenl s^est pasal le toyage. 
Mon BMil de gorge est beaucoup diminué, Oie» metei; maia 11 
n'est pas encore fini : il me reste de temps en temps quelcfaes 
âcretèi vers la luette , mais cela ne dsre point Quoi qu'il en 
ioit, je n'y fais ptaw rien. Mm ^iwvanx ra^reherofft demain pour 
fat première fois depiiie votre départ ; télnl qui avoit le laiein 
est, dit'on, entièrement gnéri : je n'ose enoore trop vo«s )*as- 
eorér. M. Ifarokand me vint voir, il y a trois josrs, «n peu fl- 
ebè de ee que vous n'aveat pas |frîs à Bourbon le logis qu'il vous 
svoit dit. Il doit mener à Autenil se fllle qui est sortie de ré- 
gion, pour lui ftiîre pren<lte l'air. Oela ne m'empêebera pas ^y 
aller passer des aprè»-dînôes , él teème d'y aller dîner avee lui. 
Adieu ,■ mon eher m<dn^ear ; m«ndez-mei atf plus tdt que vous 
ptfUtz; è'est la meilleortf nottteUe q^ke }é pêàsèé reeeveir em 
Ma vie. 

VDS. — KAÛfNR A BoïttfAù. 

Parts, « aorft *e87. 
ytme M'andion vint avant -hier me chercher, fort alarmée 
d'une lettre que vous lui avez écrite , et qui est en effet bien dif- 
férente de celle que j'ai reçue' de Vous, ratfrôis déjà été à Ver- 
âarîiles naur entretenir M. î'agon ; mafs le roi est à Marly depds 
<ïtiat*'e jouris, et n'en reviendra que demain au ôôir : ainsi Je n^- 
fâi qa'aptèâ-demam mdtiû, et Je vous manderai eîâctemelit toftrt ^ 
<iù qu'il m^'âura dit. Cependant je tne ffatte que ce dégoût et l 
éétté lassitude dont Vous vous plaignez n'auront point de suîtêr, | 
et que c'est seulement Un effet que les eaui doivent produire, jr 
quand l'estomac n'y est pas encore accoutumé ; que si elles con- | 
tinuent k vous &ire mal, vous sèves que tout le monde vous dit ^^ 
en partant, qu'il falloit lee <|uiltef en oe «las, ou tout du SMiias 

e 

I. ha. Ckapolle-ltilon, cOBtfMeifr â«s bfttiiBeat», seevétsini de l'Aca- 
démie des inseripttone, msrt d'eee ntèee de Boilesu. 
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Iw iBtw n MBiyw. Si par mslfteiir e&e» ne tous gaérissent pas, il 
B^y a j^ittt ISmt eaaere de Tcfdd découfager; et ytms ne seriez 
pas le premier* qtà, n'ayaftt patf été gnéri sar les fiem, s'est 
trautè g«éri étaBi de retour chez lui. En tout cas, le sirop 
ëterfsimnm fl'e^ piôtnt assnrémein une yrsion. Sf. Dodart, à qui 
j^en parlai il y a trois jotrrs, nre dit et m'assura en conscience 
^e c€^ M. Iferin qui m'a ttailé^ de ce remède est sans doute le 
pîtts ftabtle médecin qai sort (fans Paris» et le moins charlatan. 
Sest eenstant ({tre, pour moi, fe me trouve infiniment miemx 
dep^sqtie, par son conseil, faî renoncé à tout ce lavage d'eaux 
qu'on m'avoit ordonnées , et qui m'avoient presque gâté entière- 
ment l'estemaef, sans me guérir mon mal de gorge. Je prierai 
aussi If. de Jtrssac d'écrire à madame sa femme , à Fontevrault, 
et de hiî mander l'embarras de ce pauvre paralytique , gui étoit 
é«iîg vows sur le pavé. 

tf. de Sahït-Laurent est mort d'une colique de mt«erer«, et 
naa point d'un accès de néphrétique , comme je vou5 avois mandé. 
Sa m-ort a été fbrf chrétienne , et même aussi singulière que le 
reste de a» vie. Il ne confia qu'à U, de Chartres qu'ail se trouvoit 
maP, et qu'il alïoit s'enfermer dans une chambre pour se repo- 
ser , conjurant instamment ce jeune prince de ne point dire où 
ilétoit, parce qu'il nevouloit voir personne. En le quittant, il 
aRa ftiire ses dévotions; c'étoit un dimanche, et on dit qu'il les 
kàsBH te«s les dimanches : puis il s'enferma dans une chambre 
îasqu'ft trois heures après midi , que M. de Chartres , étant en 
inquiétude d« sa santé, déclara où il étoit. Tancret y fut, qui le 
troofva fout habillé sur un lit, souffrant apparenmient beaucoup, 
et tiéanmoins fort tranquille. Tancret ne lui trouva point de 
pouls;, mais M. de Saittt-Laurent lui dit que cela ne TétonnAt 
point, qu'il étoit vient, et qtfïl n'avait pas naturellement le 
pouls fort élevé. Il voulut être saigné, et il ne vînt point de 
sang. Peu de temps après fl se mit sur son séant, puis dit à son 
valet de le pencher un peu sur son chevet ; et aussitôt ses pieds 
se mirent à trépigner contre le plancher , et il expira dans le mo- 
ment même. On trouva dans sa bourse un billet par lequel H 
déclaroit où l'on trouveroit son testament. Je crois qu'il donne 
tout son bien aux pauvres. Voilà comme il est mort; et voici ce 
qui fait, ce me semble, assez bien son éloge : vous savez qu'il 
n'avoit presque point d'autres soins auprès de If. de Chartres que 
de l'empêcher de manger des friandises ; qu'il l'empêchoit le plus 
qu'il pouvoit d'aller aux comédies et aux opéras; et il vous a conté 
lui-même toutes les rebuflfeides qu'il lui a fallu essuyer pour cela^ 
et comment toute la maison de Monsieur étoit déchaînée contre 
lui, gouverneur, sous-précepteur*, valets de chambre. Cepen- 

4. Le sous-précepteur étoit alon H. Tabbé Dubois, d^uii cardinal. 
premier aHuictre. (Note de Lomis Rtidru.) 
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dant on a été plus de deux jours sans oser apprendre sa mort à 
ce même M. de GhÀrtres ; et quand Monsieur enfin la lui a an- 
noncée , il a jeté des cris effroyables , se jetant non point sur son 
lit, mais sur le lit de M. de Saint-Laurent, qui étoit encore dans 
sa chambre, et l'appelant à haute voix, comme s'il eût encore 
été en vie : tant la yertu , quand elle est vraie , a de force pour 
se faire aimer 1 Je suis assuré que cela tous fera plaisir, non- 
seulement pour la mémoire de M. de Saint- Laurent , inais même 
pour M. de Chartres. Dieu veuille qu'il. persiste longtemps dans 
de pareils sentimens I II me semble que je n'ai point d'autres 
nouvelles à vous mander. 

M. le duc de Roannès est venu ce matin pour me parler de sa 
rivière, et pour me prier d'en parler. Je lui ai demandé s'il ne 
savoit rien de nouveau; il m'a dit que non : et il faut bien, 
puisqu'il ne sait point de nouvelles , qu'il n'y en ait point , car il 
en sait toujours plus qu'il n'y en a. On dit seulement que M. de 
Lorraine a passé la^ Drave , et les Turcs la Save ; ainsi il n'y a 
point de rivière qui les sépare : tant pis apparemment pour les 
Turcs ; je les trouve merveilleusement accoutumés à être battus. 
La nouvelle qui fait ici le plus de bruit , c'est l'embarras des co* 
médiens , qui sont obligés de déloger de la rue Guénégaud , à 
cause que messieurs de Sorbonne, en acceptant le collège des 
Quatre-Nations , ont demandé , pour première condition , qu'on 
leç éloignât de ce collège. Ils ont déjà marchandé des places dans 
cinq ou six endroits ; mais , partout où ils vont , c'est merveille 
d'entendre comme les curés crient. Le curé de Saint-Germain 
l'Auxerrois a déjà obtenu qu'ils ne seroieni point à l'hôtel de 
Sourdis , parce que de leur théâtre on auroit entendu tout à plein 
les orgues , et de l'église on auroit parfaitement bien entendu les 
violons, Enfin ils en sont à la rue de Savoie , dans la paroisse de 
Saint- André. Le curé a été aussi au roi lui représenter qu'il n'y 
a tantôt plus dans sa paroisse que des auberges et des coque- 
tiers; si les comédiens y viennent, que son église sera déserte. 
Les grands augustins ont aussi été au roi; et le père Lembro- 
chons , provincial , a porté la parole : mais on prétend que les 
comédiens ont dit à Sa Majesté que ces mêmes augustins qui ne 
veulent point les avoir pour voisins sont fort assidus spectateurs 
de la comédie , et qu'ils ont même voulu vendre à la troupe des 
maisons qui leur appartiennent dans la rue d'Anjou, pour y 
bâtir un théâtre, et que le marché seroit déjà conclu si le lieu 
eût été plus commode. M. de Louvois a ordonné à M. de La 
Chapelle de lui envoyer le plan du lieu où ils veulent bâtir dans 
la rue de Savoie. Ainsi on attend ce que M. de Louvois décidera. 
Cependant l'alarme est grande dans le quartier; tous les bour- 
geois , qui sont gens de palais, trouvent fort étrange qu'on vienne 
leur ei^arrasser leurs rues. M. Billard surtout, qui se trouvera 
vis-à-vis de ht porte du parterre, crie fort haut; et, quand on 
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lui a voulu dire qu'il en auroit plus de commodité pour s'aUer 
diyertir quelquefois, il a répondu fort tragiquement : Je neveu» 
point me divertir. Adieu, monsieur : je fais moi-môme ce que je 
puis pour vous divertir , quoique j'aie le cœur fort triste depuis 
la lettre que vous avez écrite à madame votre sœur. Si vous 
croyez que je puisse vous être bon à quelque chose à Bourbon^ 
n'en faites point de façon , mandez-le-moi , je volerai pour vous 
aller voir. 

IX. — BoiLEAu k Racinb. 

Bourbon, le 9 août 4687. 

Je vous demande pardon du gros paquet que je vous envoie : 
mais M. Bourdier, mon médecin, a cru qu'il étoit de son devoir 
d'écrire à M. Fagon sur ma maladie. Je lui ai dit qu'il falloit que 
M. Dodart vît aussi la chose ; ainsi nous sommes convenus de 
vous adresser sa relation. Je vous envoie un Compliment pour 
M. de La Bruyère. 

J'ai été sensiblement affligé de là mort de M. de Saint-Laurent. 
Franchement notre siècle se dégarnit fort de gens de mérite et 
de vertu; et, sans ceux qu'on a étouffés sous prétexte de jansé- 
nisme , en voilà un grand nombre que la mort a enlevés depuis 
peu. Je plains fort le pauvre M. de Sainctot *. Je ne vous dirai 
point en quel état est ma poitrine , puisque mon médecin vous 
en écrit tout le détail; ce que je puis vous dire, c'est que ma 
maladie est de ces sortes de choses quse non recipiunt magis et 
minus y puisque je suis environ au même état que j'étois lorsque 
je suis arrivé. On me dit cependant toujours comme à Paris , quf 
cela reviendra; et c'est ce qui me désespère, cela ne revenant 
point. Si je savois que je dusse être sans voix toute ma vie , je 
m'affligerois sans doute; mais je prendrois ma résolution, et je 
serois peut-être moins malheureux que dans un état d'incerti- 
tude qui ne me permet pas de me fixer , et qui me laisse toujours 
comme un coupable qui attend le jugement de son procès. Je 
m'efforce cependant de traîner ici ma misérable vie du mieux que 
je puis , avec un abbé très-honnête homme qui est trésorier d'une 
sainte-chapelle, mon médecin, et mon apothicaire. Je passe le 
temps avec eux à peu près comme don Quixotte le passoit en un 
lugar de la Mancha, avec son curé, son barbier, et le bachelier 
Samson Carrasco. J'ai aussi une servante, il me manque une 
nièce': mais, de tous ces gens- là, celui qui joue le mieux son 
personnage , c'est moi , qui suis presque aussi fou que lui , et qui 
ne dirois guère moins de sottises , si je pouvois me faire entendre. 

Je n'ai point été surpris de ce que vous m'avez mandé de 
M. Hessein : Naturam expellas furca , tamen usque recurret. Il a 
d'ailleurs de très-bonnes qualités : mais , à mon avis , puisque ie 

4 . Maître dei cérémonies. 
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tniê su^ U «ilstiott à» àaa- Qnizotte^ il n'est fm mumms Ai 
gstêer «lyécr Ivà ïw mèiie» metuv» fu'atec Caatàtm». Cfmm» il 
irenf t(yBjo#^ coatredirery il ■» serait ]^ nairrass de Wiii«l|«e 
at^ cet henCMs <pie vêtus Savex da notre assemblé*, qui ne ^t 
jaiDais^ riea ^'e^ ne dol^ eooftredm* : ib seroieAl merreilleali 
etneiUftlyfe. 

rai dè^ ftmàiè mon pkn» poat Faiinè« Mtt7 , où j» y^sde qiati 
ouvrir un beau champ à l'esprit; mais, à ne tous rien éàfpaâmty 
il ne faut pas que vous fassiez un g^and fond sur moi , tant que 
j'aurai tous les matins à prendre douze verres d'eau , qu'il coûte 
encore plus à rendre qu'à avaler , et qui vous laissent tout étourdi 
le reste dùjotïr, sans qu^a vous soit permis de sommeiller un 
moment. Je ferai poxtrtaût dn m:retrx ^e je pourras, et f es père 
(pie Dieu m'aMera. 

Tous faites bien de cnltiver Mme^ de MaiÊrtettonf t jamaîff par- 
sonne ne ftit si dignfe qu'elle du poste qu'elle occupe , et c'est la 
seule vertu où je n'aie point encore remarqué de défaut, l'estime 
qu'elle a pour tous est une marqua de son bon goût. Pour moi, 
je ùe me compte pas att ratrg des cltoses vitanfes. 

Vostquoque Mœrim 
Jeu» fugit ipsa : iupi Mœrim videte priores'. 

X. — Boii,BAa A Racuk. 

Meatiasy le 4» aeût 4M7. 
Mon médecin a jugé à propos de me laisser reposer deux jours ; 
el j'ai ^ris ee femiss pottr venir voir Moulins, où j'arrivai hiw au 
matin , et d'^ù je m'en dois retovmer aBjomrd'hui a« soir. Cest 
ttne: Yflk trô^^marehande et très-peoplée^ et qui n'est pas indigne 
d'avoir un fréserier de France oomme vous, lîn M. de Ckantbiain , 
anyi de M. Fabbé de Salle», qui y est venu avec moi, m'y donna 
Mer à sotrper fort magnifîqnement. Il se dit grrand ami de M. de 
Poignant , et comioît fort votre nom , aussi bien que tout le monde 
de cette ville , qui slkonore fort d'avoir un magistrat de votre 
force, et qui liiî est sî peu à charge. Je vous ai envoyé, par le 
derûîeff ordinaire, ufte trés-Iongue déduction de ma maladie, que 
Jf, Bonrdîer, mon médecin, écrit à M. Pagon : ainsi vô«s en 
devez être instruit à l'heure qu'il est parfaitement. Je vous dirai 
pourtant que dans cette relation il ne parle pomt de la lassitude 
de jambes, et du peu d'appétit; si bien que fout le profit que J'ai 
fait jusqu'ici à boire des eaux , selon lui , consiste à un éclaircîs> 
sèment de teint , que le hâte du voyage m'avoît jauni plutdt que 
ma maladie : car vous savez bien qu'en partant de Paris, je n'avois 
pas le visage trop mauvais ; et je ne vois pas qu'à Moulins, où je 
suis , on me félicite fort présentement de mon embonpoint. Si f ai 

« . Charpentier. — 2. VirgUe, églogue IX, vers 63. 
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teit va» lettre ù ttial» k ba sœtr^ 0^ ae ykoit f^% de 0» fM 
ja me seuto be«i«Miip plu» mal ^'ji Pavi»^ puiajii'à vous dire k 
Tfaty tout le bie» et tout le mai m» ensemble , je suis eaviroB au 
mtee Met que qpiaAd je per^; maie, dans la chagrin de ne poim 
guêrif y en a ^uelquefais des BaouMne o4 la mélanoolie redouble, 
et je lui ai écFit dane un de eee momens. Peut-être ^ dan» une 
autre lettre , yerra-t-elle que je ris. Le chagrin est comme une 
fièvre qui a ses redoublemens et ses suspensions. 

La mort de M. de Saint-Laurent est tout à fait édifiante : il me 
parotf qiï'il a fini avec toute l'audace d'un philosophe et toute 
Flnifnrilité d'ttù chrétien. Je suis ^rsuadé qu'il y a des saints cano- 
tfisés qui t^èioieïit pas plus sainte que lui : on le verra <m jour, 
s«l(în toute» les apparences, dans les litanies. iTon emitttrras est 
seulement comment ou rappellerai , et si on ki dira sîmpleâient 
sann Laurent , Ou saint Saitrt-Lâurént. Jfe n'atdmîre pas seulement 
M. de Gïïarfres*, mais je Paime, fen suis fou. Je nfe sais pas ce 
qu'il Sera dans ïa suite ; mais je sais bien que Penfeûce d'Alexandre 
ui de Con^antfn , s'a jamais promis de si grandes dfaosee que la 
sienûe; et on pourroît beaucoup plus justement ferre de lui les 
prophêfîes que Yirgile, à mou avis , a feites assez à la légère du 
Èh de PolIioU. 

fiaiîg le XettLps qtte je vous écfrîs decî, 11. litfîôl* vietft d'eùtrér 
dans ïna chambre : il a précipité, dit-il, son retour à BourboU 
pour me venir tendre service. Il m'a dît qu'il avoit vtr , avant que 
de partir , M. Pagon , et qu'ils persistoient l'un et l'autre dans la 
pensée du demi-bain , mioi qu'eu puissent dire MUf . Bourdier et 
Baudiêre : c'est une amiire qui se décidera detaain à Bourbon. 
A vous dire le vrai, mon cher monsieur, c'est quelque chose 
d'as^efî fâcheux , que de se voir ainsi le jouet d'une science trè»- 
conjecfurale, et 0^ l'un dit blanc, et l'autre noir r car les deut 
dertïîefs ne soutiennent pas seulement que le bain n'est pas bon 
â mon mal , mais ils prétendent qu'il ^ va de la vie, et citent sur 
cela des exemples funestes. Mais enfin me toilà liv'ré à la méde- 
cine , et il n'est plus tempi de reculer. Ainsi 6e que je demtande 4 
tiea , ce n'est pas qu'il ôie rende la voix , maïs qu'il me donne le 
vertu et la piété de If. de Saint-Laurtut, ou de M. NJcole, o« 
même ia vôtre, puisque âVec eela on se moque des périls. S'il f 4 
quelque malheur dont on se puisse réfoair, c'est, à mon atis, de 
(îèlui des comédiens i si On coùtinue a les traiter comme on fait, 
îî faudra qu'ils s'aillent établir ewtre la Vîîlette et la porte Saint- 
Martin î encore ne saîs-je â'ils n'auront point sur les bras le curé 
de Saint-Laurent. Je vous ai une obligation infime du soin que 
vous prenez d'entretenir uU misérable comme moi. L'off*re qtte 
vous mes faites de venir à Bouxb6U est tout à fait héroïque et obli- 
geante ; mais il n'est pas nécessaire que vous veniez vous enterrer 

< . Depuis régent du roysane. *^ 2. Médecin de Bourbon. 
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inutilement dans le plus tilain lieu du monde; et le chagrin qne 
vous auriez infailliblement de vous y voir ne feroit qu'augmenter 
celui que j'ai d'y être. Vous m'êtes plus nécessaire à Paris qu'ici 
et j'aime encore mieux ne vous point voir que de tous yoir triste 
et affligé. Adieu, mon cher monsieur. Mes recommandations k 
M. Félix , à M. de Termes , et à tous nos autres amis. 

XI. — Racine k Boileàu. 

Paris, 48 août 4687. 
Je ne vous écrirai aujourd'hui que deux mots : car outre qu'il 
est extrêmement tard , je reviens chez moi pénétré de frayeur et 
de déplaisir. Je sors de chez le pauvre M. Hessein, que j'ai laissé 
à l'extrémité : je doute qu'à moins d'un miracle je le retrouve 
demain en vie. Je vous conterai sa maladie une autre fois, et je 
ne vous parlerai maintenant que de ce qui vous regarde. Vous 
êtes un peu cruel à mon égard, de me laisser si longtemps dans 
l'horrible inquiétude où vous avez bien dû juger que votre lettre 
à Mme Manchon me pouvoit jeter. J'ai vu M. Fagon , qui , sur le 
récit que je lui ai fait de ce qui est dans cette lettre, a jugé qu'il 
falloit quitter sur-le-c^amp vos eaux. Il dit que leur effet naturel 
est d'ouvrir l'appétit, bien loin de l'ôter; il croit même qu'à 
l'heure qu'il est vous les aurez interrompues , parce qu'on n'en 
prend jamais plus de vingt jours de suite. Si vous vous en êtes 
trouvé considérablement bien , il est d'avis qu'après les avoir lais- 
sées pour quelque temps , vous les recommenciez : si elles ne vous 
ont fait aucun bien , il croit qu'il les faut quitter entièrement. Le 
roi me demanda hier au soir si vous étiez revenu : je lui répon- 
dis que non , et que les eaux jusqu'ici ne vous avoient pas fort 
soulagé. Il me dit ces propres mots : « Il fera mieux de se remettre 
à son train de vie ordinaire ; la voix lui reviendra lorsqu'il y 
pensera le moins. » Tout le monde est charmé de la bonté que 
Sa Majesté a témoignée pour vous, en parlant ainsi; et tout le 
monde est d'avis que , pour votre santé , vous ferez bien de reve- 
nir. M. Félix est de cet avis : le premier médecin et M. Moreau 
en sont entièrement. M. du Tartre < croit qu'absolument les eaux 
de Bourbon ne sont pas bonnes pour votre poitrine , et que vos 
lassitudes en sont une marque. Tout cela, mon cher monsieur, 
m'a donné une furieuse envie de vouis voir de retour. On dit que 
vous trouverez de petits remèdes innocens qui vous rendront 
infailliblement la voix , et qu'elle reviendra d'elle-même quand 
vous ne ferez rien. M. le maréchal de Beilefonds m'enseigna hier 
un remède dont il dit qu'il a vu plusieurs gens guéris d'une 
extinction de voix : c'est de laisser fondre dans sa bouche un peu 
de myrrhe , la plus transparente qu'on puisse trouver ; d'autres 

4. 11 fut depuis chirurgien ordinaire du roi. 
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se sont guéris avec la simple eau de poulet, sans compter l'ery- 
simum; enfin, tout d'une voix, tout le monde vous conseille de 
revenir. Je n'ai jamais tu une saaté plus généralement souhaitée 
que la yôtre» Venez donc , je vous en conjure ; et , à moins que 
TOUS n'ayez déjà un commencement de voix qui vous donne des 
assurances que vous achèverez de guérir à Bourhon , ne perdez 
pas un moment de temps pour vous redonner à vos amis , et à 
moi surtout , qui suis inconsolable de vous voir si loin de moi , 
et d'être des semaines entières sans savoir si vous êtes en santé 
ou non. Plus je vois décroître le nombre de mes amis , plus je 
deviens sensible au peu qui m'en reste ; et il me semble , à vous 
parler franchement, qu'il ne me reste plus que vous. Adieu; je 
crains de m'attendrir follement en m'arrêtant trop sur cette 
réflexion. Mme Manchon pense toutes les mêmes choses que moi , 
et est véritablement inquiète sur votre santé. 

XII. — Ràcins a Boilbàu. 

Paris, 47 août 4687. 

J'allai hier au soir à Versailles , et j'y allai tout exprès pour voir 
M. Fagon, et lui donner la consultation de M. Bourdier. Je la lus 
auparavant avec M.Félix, et je la trouvai très-savante, dépei- 
gnant votre tempérament et votre mal en termes très-énergiques; 
j'y croyois trouver en quelque page : Numéro Deus impa/re gau- 
deV. M. Fagon me dit que du moment qu'il s'agissoit de la vie, 
et qu'elle pouvoit être en compromis, il s'étonnoit qu'on mit en 
question si vous prendriez le demi-bain. Il en écrira à M. Bour- 
dier, et cependant il m'a chargé de vous écrire au plus vite de ne 
point vous baigner, et même, si les eaux vous ont incommodé, 
de les quitter entièrement , et de vous en revenir. Je vous avôis 
déjà mandé son avis là-dessus, et il persiste toujours. Tout le 
monde crie que vous devriez revenir, médecins, chirurgiens, 
hommes, femmes. Je vous avois mandé qu'il falloit un miracle 
pour sauver M. Hessein : il est sauvé , et c'est votre bon ami le 
quinquina qui a fait ce miracle. L'émétique l'avoit mis à la mort : 
M. Fagon arriva fort à propos, qui, le croyant à demi mort, 
ordonna au plus vite le quinquina. Il est présentement sans 
fiÀvre : je l'ai même tantôt fait rire jusqu'à la convulsion, en lui 
montrant l'endroit de votre lettre où vous parlez du bachelier, du 
curé , et du barbier. Vous dites qu'il vous manque une nièce : 
voadriez-vous qu'on vous envoyât Mlle Despréaux*? Je m'en vais 
ce Boir à Marly. M. Félix a demandé permission au roi pour moi , 
et j'y demeurerai jusqu'à mercredi prochain. 

M. le duo de Gharost m'a tantôt demandé de vos nouvelles d'un 

4. VirgUe, églogae VUI, vers 76. 

5. Petit trait de raillerie. H n'aimoit pas beaucoup cette niéee. 
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toa êB Toiz que je vous touhaiterovs 4e lo^t mm KMeuf > Qumlité 
4e g9iMi lie nos amis sont oialades , eotro autnes M. Iç éw^ de £te- 
mwe et M de Chandai : ieue ésnt ont la fièvre double-^iiewft- 
M. de Chajnlai a d^A pris le quinquina ; H. ée Cbevrewse le pre»- 
dca au premier jeur. On d# voit à la «onr que des ^ens npai ont te 
fe«U« plein de quinquina. Si cela ne vous jWGite pas à y ffevenir^ 
i» Be aa«i plue ce qui ▼oue peut en donner cAvie. M. fiaieeia ae 
Ta peint voulu prendre des apethicairee, maie de la propre mma 
40 Smith. J'ai vu ce Smitli ehes Utiç il a le Tieage vnnBâl et 
iteutonné , et a feien pUe Tair d'ua mtltfe oabai^tâcr que id'uBi 
médecin > X. Hmsmm. dit qu'il a's fimaiB rien bu depluaagpéaèle^ 
et qu'A chaque foie qu'il m 4wmd , il sent la vie deMeodne éana 
8MI ^temac. Adieu, mon cfaerstonsicw e je «eowMacerai et fim^ 
rai lAute» mm hiXtWfmwmuémÊdéÊt fwm àâier et reycair. 

XIII. — BoiLEAu A Racine. 

BovrboB, «e 4 9 août 4687. 
Vous pouvez juger, monsieur, combien j'ai été frappé de la 
funeste nouTelie que v<>ua w^f«z w«fî4^ de ««tre pauvre anfi'. 
En quelque èlat pi|ioyyible ïièimmwd» q«e V4}«9 i*Aff^ laisaiè , je o* 
sauroie m'empôcber d'avoir toujours .quelque Dity^ A'fe^émv» 
tant que vous ne m'aurez point éoit, U 9U <nert; et je m» ft^tibe 
mÂme qu'a^u premier ordtnair<9 j'^ppriaodrai qiu'U <eft h^m d^ 
danger, A dire le vrai , j'ai kof^ besoin de «le 0att^ aiw, mrteut 
ajujjoufd'hMi que j'ai pris une m^^eioe qui «l'a laiit tem^r ifuntre 
fois en foib^easeo et qui m'a jM dafis ui» aji>at^emeat d^it mAma 
las plus agréables uAu^^les ^ ttemmi, p0s capaMis 4^ mt drel»» 
ver. Je y4>us a^^ue pourtant «ue. si «^qwe eiuMa 4»oi»3Mt m* 
r$o4r£ la,aaj»^ ^ la joie, Ç^a^r^t la hmi^ «tf'ia $a «aj^té ide 
s'^nquéiir 4e moi toutes les fois qm wohs Yom pifiaeiiMdBva^ 
ell^.llne^'auroit guj^ rien arri^«r d^ plî^s gWrieuf^ je 4» àmpm 
à ,un misérabla «pmme moi., mais A toul ^ qu'il f ««ibi gens yte 
considérables i la «pur^ et je ga|^ qu'il y «a a pl^^enrii^ 
d'entre eux qui, A l'heure ^'U fst^ «nvieiU ma te«Ae ifiwnlwe^ 
et «qui vottdrp^nt a^oir pardu la Ymf., et/anMf la i^ojje^ à ca 
prix.. Je ne jBwoquerai pay, jM^amt tqi^'il «oi; j^u,.(à^ profiter iia 
bpn a^is ^'«u ai grand privée m? d^nneA ^sa«f à déipbliger 
H. fioiurdier^ x^en médecin., e^ M. ^audièiie^ mei» apotl^bMV»^ 
q)]i pffé^6«d#n^ ^BMVi^niiv «onitn» lui fine las ^eau» «de 0oi»rl>aii sait 
admirables pour fméf^ Jft wam ; mais je m'ifiw«ine «t'âsctam- 
ront daos cette entreprise Â peu pnèa «omme «eûtes les fEmiasannea 
de l'Europe ont réussi à Uii empêcher éepvead» Luses^boaai^, et 
tant d'iMteea vill«e. Pour moi je eiéi persuadé «qi^â (aiit bea'a^^ 
ses ordonnances, en fait même de médecine. J'accepte l'augure 

4 . M. SeueiB. 
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qu'il m'a éonné en tohs ^flftnt que la yoix «e i«fieiidfoit iofvque 
j'y |>ett«en)is le moins. Un priooe qui a exécuté tant de ^^eîsea 
nÂneuleu^es est yraisemblableiBent inspif é du ciel , et toutes tee 
câkoses qu'il dit sont des oracles. D'ailleurs f ai eucore un retffede 
à essayer , où j'ai grande espérance , qui est de ne présenter à «ok 
passage dès que je serai de retour; car je crois que r«n*He qu<e 
j'aurai de lui témoigner ma joie et ma reoonnoissanee me ^m 
trouTer ée la voix , et peut-être même des paroles éloquentes. 
Cependant Je vous diraf que je suis aussi muet que jan«iS) 
quoique inondé d'eaux et de remèdes. Nous attendom la réponse de 
M. Pagon sur la relation que M. Sourdier lui a envoyée. Jusque^ 
je ne fmàs rien tous dire sur mon départ. On me lait toujoq»^ 
espérer ici une ^uérison procfeaine ; et *ous devoDS tenter te 
demi-t)ain , «opposé que M. Fagon persiste toujours dans l'-opÛMOn 
qtt^l me peut être utile. Après cela je prendrai men parti. 

Vous ne sauriez "eroire oonâMen je vous «uis obligé de la ten- 
dresse que vous m'avez témoignée dans votre dernière lettre : les 
larmes m'en sont presque venues aux yeux ; et quelque résolution 
que j'eusse faite de quitter le monde , supposé que la voix ne me 
revîirt point, cela m*a entièrement fait changer d'avis : c'est-à- 
dire , en un met , fse je me sens eapaMe de quitter te^stes «keses , 
honnis vous. Adieu, soen cher monsieur', e^^euset «1 je ne ^us 
écds pas «ne plus longue lettre •: franchement je dafe fort «btfttu. 
H n'ai -poM^ ê^s^fpêlÀt; j« trafue les jàniâMsplcit^ ^ jeuemainAM. 
H n*o6«0is dom&r , -«t je smis toujours accablé de «ottMOiL ie 
me flatte pouttant •encore de f 'Ospémnce q«e tes eâNK de fiMtfiMMi 
ne igaérirent. M. Anio^ «st "homne d'esprit, ^e^ me rtstuDe foft. tt 
m fait une HShàfé titès^sèÂeuse de «ne gcévtr ^ «ussi Itien jçm ies 
attrec médecins. H n'ai jamais vu de %em là affeetioBnte â Uast 
flitlAde , «t}e onoiis qu'il n'y en a pas un d'estn ««ix ^ui ne dMi- 
lât «queique chose de sa santé pour me DUftdne la nÉcMae. Outte 
liaur affection , il y va de ieur intéfèt^ çaoce que laa maladie ikit 
gfsnd bruit 4ans Bourbon. Cependant i]s«e aonr^owt d'aecofd«, 
tt H. dourdier lév« touioun des yieux très^idtes jni del<iua&d ien 
p«rte de Inin. Quoi qu'il «n soit ^ je ieur suis obli^ de leurs «oÉm 
«t de kiMit bonne i/«lo0t6 ; >et , quand tous ra'éofivec , je vous pm 
de «ne dire quelque clK)se qiA marqtse q>iie $e paifte t&en d'evx. 

4f . ide La Cbapolle »% écrit une lettre fort okli|^n%e , etiOE^^ 
voie ^u^urs ^aeoriptiens «ur lesquelles IL me pris de lui dire 
fiaOR «fis. Biles me parofissent to«tes fort splritueijlesi «unis je »e 
tMHoii fias M mander, pour ectte fois, «e ^e j'y tnrMvt |t 
ïtim^ oe5Mera>po«rtei^«e«Lier «rdiitaiiie. V, Bounsaulf*, ^fue j» 
iRvyetB«i«rt,«MiiÉffttoffil5Jaefkiqouatjouft, et^«pf«r«t 
lei»ir «ss« !ei]â>iteia00t. Il im Niit^% M^étt dé«o«nè <te «Mil 

4 . BoanwRt'f fwitour dss ^eosMoies y "eiCK tton Teœvetfr des "MMiei 
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granaes lieues du chemin de Mont-Luçon , où il alloit , et où il est 
habitué , pour avoir le bonheur de me saluer. Il me fit offre de 
toutes choses , d^argent , de commodités , de chevaux. Je lui répon- 
dis tvec ies mêmes honnêtetés , et voulus le retenir pour le len> 
4emain à dtner; mais il me dit qu'il étoit obligé de s'en aller dès 
le grand matin. Ainsi nous nous séparâmes amis à outrance. A 
propos d*amis , mes baisemains , je vous prie , à tous nos amis com- 
muns. Dites bien à M. Quinault que je lui suis infiniment obligé 
de son souvenir, et des choses obligeantes qu'il a écrites de moi 
k M. Tabbé de Sales. Vous pouvez l'assurer que je le compte 
présentement au rang de mes meilleurs amis, et de ceux dont 
j'estime le plus le cœur et l'esprit. Ne vous étonnez pas si vous 
recevez quelquefois mes lettres un peu tard , parce que la poste 
n'est point à Bourbon , et que souvent , faute de gens pour envoyer 
à Moulins, on perd un ordinaire. Au nom de Dieu, mandez-moi 
avant toutes choses des nouvelles de M. Hessein. 



XIV. — BOILBÀU ▲ Racinb. 

Bourbon, le 23 août 4687. 
On me vient avertir que la poste est de ce soir à Bourbon. C'est 
ce qui fait que je prends la plume à l'heure qu'il est, c'est-à-dire 
à dix heures du soir , qui est une heure fort extraordinaire aux 
malades de Bourbon , pour vous dire que , malgré les tragiques 
remontrances de M. Bourdier, je me suis mis aujourd'hui dans le 
demi-bain, par le conseil de M. Amiot, et même de M. des Tra- 
pières , que j'ai appelé au conseil. Je n'y ai été qu'une heure ; 
cependant j'en suis sorti beaucoup en meilleur état que je n'y 
étois entré , c'est-à-dire la poitrine beaucoup plus dégagée , les 
jambes plus légères, l'esprit plus gai . et même mon laquais 
m'ayant demandé quelque chose, je lui ai répondu un non à 
pleine voix , qui l'a surpris lui-même , aussi bien qu'une servante 
.qui étoit dans la chambre ; et pour moi , j'ai cru l'avoir prononcé 
par enchantement. II est vrai que je n'ai pu depuis rattraper ce 
tbn-là : mais , comme vous voyez , monsieur , c'en est assez pour 
me remettre le cœur au ventre , puisque c'est une preuve que ma 
voix n'est pas entièrement perdue, et que le bain m'est très-bon. 
Je m'en vais piquer de ce côté-là , et je vous manderai le succès. 
Je ne sais pas pourquoi M. Fagon a molli si aisément sur les ob- 
jections très-superstitieuses de M. Bourdier. Il y a tantôt six mois 
que je n'ai eu de véritable joie que ce soir. Adieu , mon cher 
monsieur. Je dors en vous écrivant. Conservez-moi votre amitié « 
et croyez que , si je recouvre la voix , je l'emploierai à pujalier k 
toute la terre la reconnoissance que j'ai des bontés que vous avez 
pour moi ; et qui ont encore accru de beaucoup la véritable estima 
et la sincère amitié que j'avois pour vous. J'ai été ravi, charmé, 
CQcbanté, du succès du quinquina; et ce qu'il a fidt sur notre aak 



vGooçle 



DE BOILEAU ET DE RACINE. 257 

Hessein m'engage encore plus dans ses intérêts que la gu4rison 
de ma fièvre double-tierce. 

XV. — Racine a Boileau. 

Paris, 24 août 1687. , 
Je TOUS dirai , avant toutes choses , que M. Hessein , excepté 
quelque petit reste de foiblesse , est entièrement hors d'affaire, 
et ne prendra plus que huit jours du quinquina , à moins qu'il 
n'en prenne pour son plaisir; car la chose devient à la mode, et 
on commencera bientôt , à la fin des repas , à le servir comme le 
café et le chocolat. L'autre jour, à Marly , Monseigneur, après un 
fort grand déjeuner avec Mme la princesse de Conti ^ et d'autres 
dames , en envoya quérir deux bouteilles chez les apothicaires du 
roi, et en but le premier un grand verre; ce qui fut suivi par 
toute la compagnie , qui , trois heures après , n'en dîna que mieux : 
il me semble même que cela leur avoit donné un plus grand air de 
gaieté ce jour-là ; et, à ce même dîner, je contai au roi votre em- 
barras entre vos deux médecins , et la consultation très-savante 
de M. Bourdier. Le roi eut la bonté de me demander ce qu'on 
vous répondoit là-dessus , et s'il y avoit à délibérer. « Oh ! pour 
moi , s'écria naturellement Mme la princesse de Conti , qui étoit à 
table à côté de Sa Majesté, j'aimerois mieux ne parler de trente 
ans que d'exposer ainsi ma vie pour recouvrer la parole. » Le roi , 
qui venoit de faire la guerre à Monseigneur sur sa débauche de 
quinquina, lui demanda s'il ne voudroit point aussi tâter des 
eaux de Bourbon. Vous ne sauriez croire combien cette maison de 
Marly est agréable : la cour y est , ce me semble , toute autre qu'à 
Versailles. Il y a peu de gens , et le roi nomme tous ceux qui l'y 
doivent suivre. Ainsi tous ceux qui y sont, se trouvant fort hono- 
rés d'y être , y sont aussi de fort bonne humeur. Le roi même y 
est fort libre et fort caressant. On diroit qu'à Versailles il est toui 
entier aux affaires , et qu'à Marly il est tout à lui et à son plaisir. 
jtl m'a fait l'honneur plusieurs fois de me parler, et j'en suis sorti 
à mon ordinaire , c'est-à-dire fort charmé de lui , et au désespoir 
contre moi : car je ne me trouve jamais si peu d'esprit que dans 
ces momens où j'aurois le plus d'envie d'en avoir. 

Du reste , je suis devenu riche de bons mémoires. J'y ai entre- 
ténu tout à mon aise les gens qui pouvoient me dire le plus de 
choses de la campagne de Lille. J'eus même l'honneur de deman- 
der cinq ou six éclaircissemens à M. de Louvois , qui me parla 
^ avec beaucoup de bonté. Vous savez sa manière, et comme toutes 
" ses paroles sont pleines de droit sens et vont au fait. En im mot, 
j'en sortis très-savant et très-content. Il me dit que , tout autant 
de difficultés que nous aurions , il nous écouteroit avec plaisir. 

4. Mlle de Blois, fille de Louis XIV et de Mme de La Vallière^ 
Boileau u. 17 
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Les questions que je lui fis reçardoient Gharleroi et Douai. J'ètola 
en peine pourquoi on alla d'abord à Gharleroi , et si on avoit déjà 
nouvelle que les Espagnols Teussent rasé : car , en voulant écrire, 
je me suis trouvé arrêté tout à coup, et par cette difficulté, et 
par beaucoup d'autres que je vous dirai. Vous ne me trouverez 
peut-être , à cause de cela , guère plus avancé que vous , c'est-à- 
dire beaucoup d'idées et peu d'écritures. Franchement je vouf 
trouve fort^ dire, et dans mon travail et dans mes plaisirs. Une 
heure de conversation m'étoit d'un grand secourt pour l'un et 
d'un grand accroissement pour les autres. 

Je viens de recevoir une lettre de tous. Je ne doute pas que 
TOUS n'ayez présentement reçu celle où je vous mandois l'avis de 
M. Fagon; et que M. Bourdier n'ait reçu des nouvelles de M. Fa- 
gon même, qui ne serviront pas peu à le confirmer dans son avis. 
Tout ce que vous m'écrives de votre peu d'appétit et de votre abat- 
tement est très-considérable , et marque toujours de plus en plus 
que les eauz ne vous conviennent point. M. Fagon ne manquera 
pas de me répéter encore qu'il les faut quitter, et les quitter an 
plus vite; car , je vous l'ai mandé, il prétend que leur effet natu- 
rel est d'ouvrir l'appétit et de rendre les forces. Quand elles font 
le contraire, il y faut renoncer. Je ne doute donc pas que vous 
ne vous remettiez bientôt en chemin pour revenir. Je suis per- 
suadé comme vous que la joie de revoir un prince qui témoigne 
tant de bonté pour vous , vous fera plus de bien que tous les re- 
mèdes. M. Rose m'avoit déjà dit de vous mander de sa part qu'a- 
près Dieu le roi étoit le plus grand médecin du monde , et je fus 
même fort édifié que M. Roze voulût bien mettre Dieu avant la 
roi.* Je commence à soupçonner qu'il pourroit bien être en effet 
dans la dévotion. M. Nicole a donné depuis deux jours au public 
deux tomes de RéfleatiofU sur ks épUre» et tur leg évangilety qui 
me semblent encore plus forts et plus édifians que tout ce qu'il a 
fait. Je ne vous les envoie pas , parce que j'espère que vous seres 
bientôt de retour, et vous les trouverez infailliblement chez veus. 
Il n'a encore travaillé que sur la moitié des épUres et des évan- 
giles de l'année, j'espère qu'il achèvera le reste, pourvu qu'il 
plaise à Dieu et au révérend père de La Chaise de lui laisser en- 
core un an de vie. 

Il n'y a point de nouvelles de Hongrie que celles qui sont dans 
la gazette. M. de Lorraine, en passant la Drave, a fait, ce me 
semble, une entreprise de fort grand éclat, et fort inutile. Cette 
expédition a bien l'air de celle qu'en fit pour secourir Philis- 
bourg. Il a trouvé au delà de la rivière un bois, et au delà de ce 
bois les ennemis retranchés jusqu'aux dents. M. de Termes est de. 
nombre de ceux que je vous ai mandé qui avoient l'estomac farci 
de quinquina. Croyez-vous que le quinquina, qui vous a sauvé 
la vie, ne vous rendroit point la voix? Il devroit du moins vous 
Ôtré plus favorable qu'à un autre, vous qui vous êtes enroué tant 
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de fois à le louer. Les eoniédiens, qui tous font si peu de |yitié, 
sont pourtant toujours sur le pavé; et je crains comme vous 
qu'ils ne soient obligés de s'aller établir auprès des rigftes de feu 
monsieur votre père * ; ce seroit un digne théâtre pouç les e&uvres 
de M. Pradon ; j'allois ajouter de M. Boursault; mais je suis tro|> 
touché des honnêtetéd que vous avez tout nouvellement reçues 
de lui. Je ferai tantôt à M. Quioault celles que vous me mandez 
de lui faire. Il me semble que vous avancez furieusement dans le 
chemin de la perfection^ Voilà bien des gens à qui vous avez par- 
donné. 

On m'a dit, chez Mme Manchon , que M. Marchand partôit 
lundi prochain pour Bourbon. Hei! vereor ne quid Àndria appar- 
tet malPl Franchement, j'appréhende un peu qu'il ne vous re- 
tienne. Il aime fort son plaisir. Cependant Je suis assuré que 
M. Bourdier même vous dira de vous en aller. Le bien que les 
eaux vous pourroient faire est peut-être fait : elles auront mis 
votre poitrine en bon train. Les remèdes ne font pas toujours sur- 
le-champ leur plein effet , et mille gens qui étoient allés à Bourbon 
pour des foiblesses de jambes n'ont commencé à bien marcher 
que lorsqu'ils ont été de retour chez eux. Adieu, mon cher mon- 
sieur : vous me demandez pardon de m'avoir écrit une lettre 
trop courte, et vous avez raison de le demander; et moi, je vous 
le demande d'en avoir écrit une trop longue , et j'ai peut-être 
aussi raison. 

XVI. — BoiLBAU A Racine. 
' Bourbon, le *28 août 4687. 

Je ne m'étonne point, monsieur, que Mme la princesse de 
Gonti soit dans le sentiment où elle est. Quand elle auroit perdu 
la voix, il lui resteroit encore un million de charmes pour se 
consoler de cette perte ; et elle seroit encore la plus parfaite chose 
que la nature ait produite depuis longtemps. Il n'en est pas ainsi 
d'un misérable qui a besoin de sa voix pour être souffert des 
hommes , et qui a quelquefois à disputer contre M. Charpentier. 
Quand ce ne seroit que cette dernière raison , il doit risquer quel- 
que chose ; et la vie n'est pas d'un si grand prix qu'il ne la puisse 
hasarder , pour se mettre en état d'interrompre un tel parleur. 
J'ai donc tenté l'aventure du demi-bain avec toute l'audace ima- 
ginable : mes valets faisant lire leur frayeur sur leurs visages , 
et M. Bourdier s'étant retiré pour n'être point témoin d'une en- 
treprise si téméraire. A vous dire vrai, cette aventure a été un 
peu semblable à celle des maillotins dans don Quixotte, je veux 
dire qu'après bien des alarmes il s'est trouvé qu'il n'y avoit qu'à 
rire; puisque non-seulement le bain ne m'a point augmenté la 

- 4 . Le père de Boileau avoit eu des vignes du côté de Pantin, près du 
lieu où l'on transporloil les immondices de Paris. 
2. Térence, Andrienne, acte 1, Scène i, vers 40. 
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^ fluiion sur la poitrine , mais qu'il me Ta même fort soulagée , et 
que , s'il ne m'a rendu la voix , il m'a du moins en partie rendu 
la santé. Je ne l'ai encore essayé que quatre fois , et M. Amiot 
prétend le {pousser jusqu'à dix. Après quoi , si la voix ne me re- 
vient , il m'assure qu'il me donnera mon congé. Je conçois un fort 
grand plaisir à vous revoir et à vous embrasser ; mais vous ne 
sauriez croire pourtant tout ce qui se présente d'affreux à mon 
esprit, quand je songe qju'il me faudra peut-être repasser muet 
par ces mêmes hôtelleries, et revenir sans voix dans ces mêmes 
lieux , où l'on m'avoit tant de fois assuré que les eaux de Bour- 
bon me guériroient infailliblement. Il n'y a que Dieu et vos con- 
solations qui me puissent soutenir dans une si juste occasion de 
désespoir. 

J'ai été fort frappé de l'agréable débauche de Monseigneur chez 
Mme la princesse de Gonti : mais ne songe-t-il point àl'insulte qu'il 
a faite par là à tous messieurs de la Faculté ? Passe pour avaler le 
quinquina sans avoir la fièvre : mais de le prendre sans s'être 
préalablement fait saigner et purger , c'est une chose qui crie 
vengeance , et il y a une espèce «l'effronterie à ne se point trouver 
mal après un tel attentat contre toutes les règles de la médecine. 
Si Monseigneur et toute sa compagnie avoi^t avant tout pris une 
dose de séné dans quelque sirop convenable, cela lui auroit à la 
vérité coûté quelques tranchées , et l'auroit mis, lui et tous les 

. autres, hors d'état de dîner; mais il y auroit eu au moins quel- 
ques formes gardées, et M. Bachot* auroit trouvé le trait galant ; 
au lieu que , de la manière dont la chose s'est faite, cela ne sau- 
roit jamais être approuvé que des gens de cour et du monde, et 
non point des véritables disciples d'Hip^ocrate, gens à barbe vé- 
nérable , et qui ne verront point assurémsnt ce qu'il peut y avoir 
eu de plaisant à tout cela. Que si personne n'a été malade , ils 
vous répondront qu'il y a eu du sortilège ; et en effet , monsieur , 
de la manière dont vous me peignez Marly , c'est un véritable 
lieu d'enchantement. Je ne doute point que les fées n'y habitent. 
En un mot, tout ce qui s'y dit et ce qui s'y fait me paroît en- 
chanté; mais surtout les discours du maître du château ont quel- 
que chose de fort ensorcelant , et ont un charme qui se fait sen- 
tir jusqu'à Bourbon. De quelque pitoyable manière que vous 
m'ayez conté la disgrâce des comédiens , je n'ai pu m'empêcher 
d'en rire. Mais, dites-moi, monsieur, supposé qu'ils aillent ha- 
biter où je vous ai dit, croyez-vous qu'ils boivent du vin du cru? 
Ce ne seroit pas une mauvaise pénitence à proposer à M. de 
Champmeslé', pourtant de bouteilles de vin de Champagne qu'il 
a bues, vous savez aux dépens de qui. Vous avez raison de dire 
qu'ils auront là un merveilleux théâtre pour jouer les pièces de 
M. Pradon; et d'ailleurs ils y auront une commodité, c'est que, 

4 Apothicaire. — 2. Le mari de la Ghampmeslé. 

Digitized by VjOOQIC 



DE BOILEAU ET DE RACINE. 261 

quand le souffleur aura oublié d'apporter la copie de ses ouvra- 
ges , il en retrouyera infailliblement une bonne partie dans les 
précieux dépôts qu'on apporte tous les matins en cet endroit. 
M. Fagon n'a point écrit à M. Bourdier. Faites bien des compli- 
mens pour moi à M. Hoze. Les gens de son tempérament sont 
de fort dangereux ennemis; mais il n'y a point aussi de plus 
chauds amis, et je sais qu'il a de l'amitié pour moi. Je vous fé- 
licite des conversations fructueuses que tous avez eues avec 
M. de Louvois , d'autant plus que j'aurai part à votre récolte. Ne 
craignez point que M. Marchand m'arrête à Bourbon. Quelque 
amitié que j'aie pour lui, il n'entre point en balance avec vous, 
et l'Àndrienne n'apportera aucun mal. Je meurs d'envie de voir 
les Réflexions de M. Nicole , et je m'imagine que c'est Dieu qui 
me prépare ce livre à Paris , pour me consoler de mon infor- 
tune. J'ai fort ri de la raillerie que vous me faites sur les gêné à 
qui j'ai pardonné. Cependant s«vez-vous bien qu'ily aà cela plus 
de mérite que vous ne croyez , si le proverbe italien est véritable , 
que , Chi offende non perdona ? 

L'action de M. de Lorraine ne me parolt point si inutile qu'on 
se veut imaginer , puisque rien ne peut mieux confirmer l'assu- 
rance de ses troupes que de voir que les Turcs n'ont osé sortir 
de leurs retranchemens , ni même donner sur son arrière-garde 
dans sa retraite ; et il faut en effet que ce soient de grands co- 
quins pour l'avoir ainsi laissé repasser la Drave. Croyez-moi, 
ils seront battus ; et la retraite de M. de Lorraine a plus de rap- 
port à la retraite de César , quand il décampa devant Pompée , 
qu'à l'affaire de Philisbourg. Quand vous verrez M. Hessein , fai- 
tes-le ressouvenir que nous sommes frères en quinquina , puis- 
qu'il nous a sauvé la vie à l'un et à l'autre. Vous pensez vous 
moquer; mais je ne sais pas si je n'en essayerai point pour le re- 
couvrement de ma voix. Adieu, mon cher monsieur; aimez-moi 
toujours, et croyez qu'il n'y arien au monde que j'aime plus 
que vous. Je ne sais où vous vous êtes mis en tête que vous m'a- 
viez écrit une longue lettre, car je n'en ai jamais trouvé une si 
courte. 

XVII, — BoiLKAU A Racine. 

Bourbon, le 2 septembre 4 687. 
Ne vous étonnez pas, monsieur, si vous ne recevez pas des 
réponses à vos lettres aussi promptement que peut-être vous 
souhaitez , parce que la poste est fort irrégulière à Bourbon , et 
qu'on ne sait. pas trop bien quand il faut écrire. Je commence à 
songer à ma retraite. Voilà tantôt la dixième fois que je me bai- 
gne; et, à ne vous rien celer, ma voix est tout au même état que 
quand je suis arrivé. Le monosyllabe que j'ai prononcé n'a été 
qu'un effet de ces petits tons que vous savez qui m'échappent 
quelquefois quand j'ai beaucoup parlé, et mes valets ont été un 
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peu trop prompts à crier miracle. La vérité est pcartantque le 
baia m'a renforcé les jambes et fortifié la poitrine : mais, pour 
ma Toiz, ni le bain, ni la boisson des eaux, ne m'ont de rien 
servi. Il faut donc s'en aller de Bourbon aussi muet que j'y suis 
arrivé. Je ne saurois vous dire quand je partirai ; je prendrai 
brusquement mon parti , et Dieu veuille que le déplaisir ne me 
tue pas en chemin 1 Tout ce que je vous puis dire , c'est que ja- 
mais exilé n'a quitté son pays avec tant d'affliction que je retour- 
nerai au mien. Je vous dirai encore plus , c'est que ^ sans votre 
considération, je ne crois pas que j'eusse jamais revu Paris, où 
je ne conçois aucun autre plaisir que celui de vous revoir. Je 
suis bien fâché de la juste inquiétude que vous donne la fièvre de 
monsieur votre jeune fils, /^espère que cela ne sera rien : mais 
si quelque chose me fait craindre pour lui , c'est le nombre de 
bonnes qualités qu'il a, puisque je n'ai jamais vu d'enfant de son 
â^e si accompli en toutes choses. M. Marchand est arrivé ici sa- 
medi. J'ai été fort aise de le voir; mais je ne tarderai guère à le 
quitter. Nous faisons notre ménage ensemble. Il est toujours aussi 
bon et aussi méchant homme que jamais. J'ai su par lui tout ce 
qu'il y a de mal à Bourbon , dont je ne savois pas un mot à son 
arrivée. Votre relation de l'affaire de Hongrie m'a fait \m très- 
grand plaisir, et m'a fait comprendre en très-peu de mots ce que 
les plus longues relations ne m'auroient peut-être pas appris. Je 
l'ai débitée à tout Bourbon , où il n'y ayoit qu'une relation d'un 
commis de M. Jacques % où, après avoir parlé du grand vizir, on 
ajoutoit, entre autres choses, que ledit vigir, voulant réparer 
le grief qui lui avoit été fait, etc. Tout le reste étoit de ce style. 
▲dieu , mon cher monsieur ; aimez-ma toujours , et croyez que 
TOUS ^s seul ma consolation . 

Je TOUS écrirai en partant de Bourbon , et vous aurez de mes 
nouvelles en chemin. Je ne sais pas trop le parti que je prendrai 
à Paris. Tous mes livres sont à Auteuil, où je ne puis plus dé- 
sormais aller les hivers. J'ai résolu de prendre un logement pour 
moi seul. Je suis las franchement d'entendre le tintamarre des 
nourrices et des servantes. Je n'ai qu'une chambre, et point de 
meubles au cloître. Tout ceci soit dit entre nous; mais cependant 
je vous prie de me mander votre avis. N'ayant point de voix, 
il me faut du moins de la tranquillité. Je suis las de me sacrifier 
au plaisir et à la commodité d'àutrui. Il n'est pas vrai que je ne 
puisse bien vivre et tenir seul mon ménage : ceux qui le croient 
se trompent grossièrement. D'ailleurs, je prétends désormais 
mener un genre de vie dont tout le monde ne s'accommodera pas 
J'avois pris des mesures que j'aurois exécutées , si ma voix ne 
s'étoit point éteinte. Dieu ne l'a pas voulu. J'ai honte de moi-même , 



4 . Emropreneur des vivres dans l'armée du duc de Lorraine. 
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et je rougis des larmes (jue je répands eu vous écrivant ces der- 
niers mots. 

XVIXI."-^ RACIMB a BOILBAD. 
. * Paris, 6 sepiembro 4687. 

J'avois destiné cette après-dtnée à vous écrire fort au long; mais 

Un cousin 9i)Ufiant d'un fâcheux parentage ' , 

est ?eau malheureusement me voir, et il ne fait que de sortir de 
chez moi. Je ne vous écris dono que pour vous dire que je reçus 
avant-hier une lettre de vous. Le père Bonheurs et le père Rapin 
étoient dans mon cabinet quand je la reçus. Je leur en fis la lec- 
ture en la décachetant, et je leur fis un fort grand plaisir. Je re- 
gardois pourtant de loin , à mesure que je la lisois , s'il n'y avoit 
rien dedans qui fût trop janséniste. Je vis vers la fin le nom de 
M. Nicole , et je sautai bravement , ou , pour mieux dire lâche- 
ment, par-dessus. Je n'osai m'exposer à troubler la grande joie 
et même les éclats de rire que leur causèrent plusieurs choses 
fort plaisantes que vous me mandiez. Nous aurions été tous trois 
les plus contens du monde, si nous eussions trouvé à la fin de 
votre lettre que vous parliez 4 votre ordinaire, comme nous* 
trouvions que vous écriviez avec le même esprit que vous avez 
toujours eu. Ils sont, je vous assure, tous deux fort de vos amis, 
et même de fort bopnes gens. Nous avions été le matin entendre 
le père de Villiers, qui faisoit Toraison funèbre de M. le Prince 
grand-père de M. le Prince d'aujourd'hui. 11 y a joint les louan- 
ges du dernier mort, et il s'est enfoncé jusqu'au cou dans le com- 
bat de Saint- Antoine * : Dieu sait combien judicieusement ! En 
vérité il a beaucoup d'esprit; mais il auroit bien besoin de se lais- 
ser co^duire^. J'annonçai au père Bouhours un nouveau Livre qui 
excita fort sa curiosité; ce sont les Hemarqueg de M, de Vau- 
gelas, aoee le» noieg de Thomas Corneille, Cela est ainsi affiché 
dans Paris depuis quatre jours. Auriez-vous jamais cru voir en^ 
semble H. de Vaugelas et M. de Gorneille le jeune donnant des 
règles sur la langue? 

J'eusse bien voulu vous pouvoir mander que M. de Louvois est 
guéri , en vont mandant qu'il a été malade ; mais ma femme , qui 

4, Épttre YI de Boilean, vers 46. 

9, l«e coinbat du faubourg Saintr-Aotoine au temps de la Fronde, 
3. VillierSy auteur d'un poëme sur VArt de prêcher, quitta les jésuites 
pour Tordre de Clugni. Monchcsnai rapporte qu'un jour Villiers, réci- 
tant une petite pièce de vers, où s'étoit glissé le terme de numvaù 
penty Despréaox s'écria : « Ah ! monsieur, voili qui mettra en mauvaise 
odeur tout votre ouvrage. » Il avoit coutume d'appeler cet shlé U Ma~ 
tamore de Clugni , parce qu'il avoit l'air audacieux et la parole impé- 
rieuse. (BolcBonay n. av.) 
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revient de voir Mme de La Chapelle ' , m'apprend qu'il a encore de 
la fièvre. Elle étoit d'abord comme continue , et même assez 
grande ; elle n'est présentement qu'intermittente ; et c'est encore 
une ded obligations que nous avons au quinquina^ J'espère que je 
vous manderai lundi qu'il est absolument guéri. Outre l'intérêt 
du roi et celui du public , nous avons , vous et moi , un intérêt 
très-particulier à lui souhaiter une bonne santé. On ne peut pas 
nous témoigner plus de bonté qu'il nous en témoigne ; et vous ne 
sauriez croire avec quelle amitié il m'a toujours demandé de vos 
nouvelles. Bonsoir, mon cher monsieur. Je sahie de tout mon 
cœur H. Marchand. Je vous écrirai plus au long lundi. Mon fils 
est guéri. 

XDC. ~ Racxnb a Boileau. 

Le as. 
Je suis fort touché des inquiétudes que vous montrez sur ma 
santé, et je vous demande pardon si j'ai été si longtemps sans 
vous faire réponse pour M. de Lamoignon. Ma santé est fort bonne « 
Dieu merci; mais je suis trop occupé à donner la dernière main à 
ma pièce d!Àthalie , pour me rendre à l'honneur que veulent me 
faire Mme de Lamoignon et le père de La Rue. Je vous serois bien 
obligé de m'obtenir que le récit fût remis à la semaine prochaine. 
Appuyez , je vous supplie , sur mon regret et sur mes respects. Je 
prendrois bien la liberté de leur écrire à tous deux; mais, en 
vérité , vous ferez la chose mieux que moi. Je vous demande en- 
core pardon de toutes les peines que je vous donne , et suis bien 
entièrement à vous. 

XX. — BoiLEAU A Racine. 

À Versailles, i 6 heures. 
Le contre-temps de votre indisposition a été bien fâcheux; car, 
en arrivant à Versailles , j'ai joui d'une merveilleuse bonne for- 
tune : j'ai été appelé dans la chambre de Mme de Maintenon pour 
voir jouer devant le roi, par les actrices de Saint-Cyr, votre pièce 
d*Àthalie. Quoique les élèves n'eussent que Leurs habits ordinaires, 
tout a été le mieux du monde et a produit un grand effet. Le roi a 
témoigné être ravi , charmé , enchanté , ainsi que Mme de Mainte- 
non. Pour moi , trouvez bon que je vous répète que vous n'avez 
pas fait de meilleur ouvrage. Adieu, mon cher monsieur; je suis 
fort pressé aujourd'hui. Sij'avois plus de loisir, je vous manderois 
plus au long certains détails , et vous rapporterois un mot char- 
mant de M. de Chartres sur votre pièce , et qui a fait dire de grai\ds 
biens de vous par le roi ; mais je vous verrai vraisemblablement 
demain , et j'aime mieux attendre à vous dire cela de vive voix. 
Je suis votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

4, Nièce de Boileau. 
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XXI. — BoiLEAU A Racine, 

Paris, 35 mars 4691. 
Je ne yoyoîs proprement que vous pendant que vous étiez à 
Paris; et, depuis que vous n*y êtes plus, je ne vois plus , pour 
ainsi dire , personne. N'attendez donc pas que je vous rende nou- 
velles pour nouvelles , puisque je n'en sais aucune. D'ailleurs il 
n'est guère fait mention à Paris présentement que du siège de 
Mons , dont je ne crois pas vous devoir instruire. Les particularités 
que vous m'en avez mandées m'ont fait un fort grand plaisir. Je 
vous avoue pourtant que je ne saurois digérer que le roi s'expose 
comme il fait. C'est une mauvaise habitude qu'il a prise , dont il 
devroit se guérir; et cela ne s'accorde pas avec cette haute pru- 
dence qu'il fait paroître dans toutes ses autres actions. Est-il pos- 
sible qu'un prince qui prend si bien ses mesures pour assiéger 
Mons en prenne si peu pour la conservation de sa propre personne? 
Je sais bien qu'il a pour lui l'exemple des Alexandre et des César , 
qui s'exposoient de la sorte; mais avoient-ils raison de le faire? 
Je doute qu'il ait lu ce vers d'Horace : 

Decipit exempla/r vitiis imitàbile K 

Je suis ravi d'apprendre que vous êtes dans un couvent, en même 
cellule que M. de Cavoie ; car , bien ane le logement soit un peu 
étroit, je m'imagine qu'on n'y gar-.e pas trop étroitement les 
règles, et qu'on n'y fait pas la lecture pendant le dîner, si ce 
n'est peut-être de lettres pareilles à la mienne. Je vous dis bieq 
en partant que je ne vous plaignois plus , puisque vous faisiez le 
voyage avec un homme tel que lui , auprès duquel on trouve toutes 
sortes de commodités , et dont la compagnie pourroit consoler de 
toutes sortes d'incommodités. Et puis, je Vois bien qu'à l'heure 
qu'il est vous êtes un soldat parfaitement aguerri contre les périls 
et contre la fatigue. Je vois bien , dis-je , que vous allez recouvrer 
votre honneur à Mons , et que toutes les mauvaises plaisanteries 
du voyage de Gand ne tomberont plus que sur moi. M. de Cavoie 
a déjà assez bien commencé à m'y préparer. Dieu veuille seule- 
ment que je les puisse entendre , au hasard même d'y mal répondre. 
Mais, à ne vous rien celer , non -seulement mon mal ne finit point, 
mais je doute même qu'il guérisse. En récompense , me voilà fort 
bien guéri d'ambition et de vanité. Et , en vérité , je ne sais si cette 
guérison-là ne vaut pas bien l'artre , puisqu'à mesure que les 
honneurs et les biens me fuient, il me semble que la tranquillité 
me vient. J'ai été une fois à notre assemblée ' depuis votre départ. 
M. de La Chapelle ne manqua pas , comme vous vous le figurez 

4. Liv. 1, éptlre XIX, vers 47. 

2. La petite académie qui devint en 4602 TAcadémie des inBcrip- 
lions. 
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bien, de proposer d'abord une méd&ille sur le siège de Moos; et 
j'en imaginai une sur le >.... 

XXII. — Râcinb a Boilbav. 

Au camp derant lions, 3 ayrii 4691. 
On nous avoit trop tôt mandé la prise de l'ouvrage à coVnes : il 
ne fut attaqué, pour la première fois, qu'avant-hier; encore fut-il 
abandonné un moment après par les grenadiers du régiment des 
Gardes , qui s'épouvantèrent mal à propos, et que leurs officiers 
ne purent retenir, même en leur présentant l'épée nue comme 
pour les percer. Le lendemain , qui étoit hier, sur les neuf heures 
du matin, on recommença une autre attaque avec beaucoup plus 
de précaution que la précédente. On choisit pour cela huit com- 
pagnies de grenadiers , tant du régiment du Roi que d'autres ré- 
gimens, qui tous méprisent fort les soldats des Gardes, qu'ils 
appellent des Pierrots. On conmianda aussi cent cinquante mousque- 
taires des deux compagnies pour soutenir les grenadiers. L'attaque 
se fit avec une vigueur extraordinaire , et dura trois bons quarts 
d'heure ; car les ennemis se défendirent en fort braves gens , et 
quelques-uns d'entre eux se colletèrent même avec quelques-uns 
de nos officiers. Mais comment auroient-ils pu faire ? Pendant 
qu'ils étoient aux mains , tout notre canon tiroit sans discontinuer 
sur les deux demi-lunes qui dévoient les couvrir, et d'où, malgré 
cette tempête de canon , on ne laissa pourtant pas de faire un feu 
épouvantable. Nos bombes tomboient aussi à tous momens sur ces 
demi-lunes, et sembloient les renverser sens dessus dessous. 
Enfin nos gens demeurèrent les maîtres , et s'établirent de ma- 
nière qu'on n'a pas même osé depuis les inquiéter. Nous y avons 
bien perdu deux cents hommes , entre autres huit ou dix mous- 
quetaires, du nombre desquels étoit le fils de M. le prince de 
Courtenay, qui a été trouvé mort dans la palissade de la demi- 
lune; car quelques mousquetaires poussèrent jusque dans cette 
demi-lune , malgré la défense expre.sse de M. de Yauban et de 
M. de Maupertuis», croyant faire sans doute la même chose qu'à 
Valenciennes. Ils furent obligés de revenir fort vite sur leurs pas; 
et c'est là que la plupart furent tués ou blessés. Les grenadiers, 
à ce que dit M. de Maupertuis lui-même, ont été aussi braves que 
les mousquetaires. De huit capitaines, il y en a eu sept tués ou 
blessés. J'ai retenu cinq ou six actions ou paroles de simples gre- 
nadiers , dignes d'avoir place dans l'histoire , et je vous les dirai 
Tuand nous nous reverrons. M. de Ghasteauvillain , fils de M. le 

4 . On n'a point la fin de celle lettre. 

s. Louis de Melun, marquis de llaupertois, capitaine de la première 
compagnie des mousquetaires, mort en 4724, sans postérité, à l'âge de 
quatre-vingt-six ans. 
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grand trésorier de Pologne <, étoit à tout, et est un des hommes 
de l'armée le plus estimé. La Ghesnaye' a aussi fort bien fait. Je 
vous les nomme tous deux, parce que vous les connoissez parti- 
culièrement : mais je ne vous puis dire assez de bien du premier , 
qui joint beaucoup d'esprit à une fort grande valeur. Je voyois 
toute l'attaque fort à mon aise , d'un peu loin à la vérité ; mais 
j'avois de fort bpnnes hffwffies , que je ne pouvois presque tenir 
fermes , tant le cœur me battoit à voir tant de braves gens dans le 
péril. On fit une suspension pour retirer les morts de part et d'autre 
On trouva de nos mousquetaires morts dans le chemin couvert de 
la demi-lune. Deux mousquetaires blessés s'étoient couchés parmi 
ces morts , de peur d'être achevés : ils se levèrent tout à coup sur ^ 
leurs pieds, pour s'en revenir avec les morts qu'on remportoit; 
mais les ennemis prétendirent qu'ayant été trouvés sur leur ter- 
rain , ils dévoient demeurer prisonniers. Notre officier ne put pas 
en disconvenir; mais il voulut au moins donner de l'argent aux 
Espagnols, afin de faire traiter ces deux mousquetaires. Les Espa- 
gnols répondirent : a. ils seront mieux traités parmi nous que 
parmi vous , et nous avons de l'argent plus qu'il n'en faut pour 
nous et pour eux. » Le gouverneur fut un peu plus incivil ; car 
M. de Luxembourg lui ayant envoyé une lettre par un tambour 
pour s'informer si le chevalier d'Estrades , qui s'est trouvé perdu , 
n'étoit point du nombre des prisonniers qui ont été faits dans ces 
deux actions , le gouverneur ne voulut ni lire la lettre , ni voir 
le tambour . 

On a pris aujourd'hui deux manières de paysans qui étoient 
sortis de la ville avec des lettres pour M. de Castanaga^. Ces 
lettres portoient que la place ne pouvoit plus tenir que cinq ou 
six jours. En récompense , comme le roi regardoit de la tranchée 
tirer nos batteries, un homme, qui apparemment étoit quelque 
officier ennemi déguisé en soldat avec un simple habit gris , est 
sorti, à la vue du roi, de notre tranchée, et, traversant jusqu'à 
une demi-lune des ennemis , s'est jeté dedans ; et on a vu deux des 
ennemis venir au-devant de lui pour le recevoir. J'étois aussi 
dans la tranchée dans ce temps-là , et je l'ai conduit de l'œil jus- . 
que dans la demi-lune. Tout le monde a été surpris au dernier 
point de son impudence ; mais vraisemblablement il n'empêchera 
pas la place d'être prise dans cinq ou six jours. Toute la demi- 
lune est presque éboulée , et les remparts de ce côté-là ne tiennent 
plus à rien : on n'a jamais vu un tel feu d'artillerie. Quoique je 
vous dise que j'ai été dans la tranchée , n'allez pas croire que j'aie 
été daiis aucun péril : les ennemis ne tiroient plus de ce côté-là; 

4. Le comte deMorstein, grand trésorier de Pologne. 

2. On lit dans le Journal de Dangeau que La Ghesnaye eut un cheval 
tué sous lui , entre le roi et le comte de Toulouse. 

3. Gouverneur de Bruxelles. 



Digitized by VjOOQIC 



268 CORRESPONDANCE 

et nous étions tous, ou appuyés sur le parapet , ou debout sur le 
revers de la tranchée : mais j'ai couru d'autres périls, que je voua 
conterai en riant quand nous serons de retour. 

Je suis , comme vous , tout consolé de la réception de Fontenelle*. 
M Roze paroit fâché de voir, dit-il, l'Académie in pejus ruere. 
Il vous fait ses baisemains avec des expressions très- fortes, à son 
ordinaire. M. de Gavoie , et quantité de nos communs amis , m'ont 
chargé aussi de vous en faire. Voilà , ce me semble , une assez 
longue lettre ; mais j'ai les pieds chauds , et je n'ai guère de plus 
grand plaisir que de causer avec vous. Je crois que le nez a saigné 
au prince d'Orange , et il n'est tantôt plus fait mention de lui. 
Vous me ferez un extrême plaisir de m'écrire , quand cela vous 
fera aussi quelque plaisir. Je vous prie de faire mes baisemains à 
M. de La Chapelle. Ayez la bonté de mander à ma femme que vous 
avez reçu de mes nouvelles. 

J'ai oublié de vous dire que , pendant que j'étois sur le mont 
Pagnotte à regarder l'attaque , le révérend père de La Chaise étoit 
dans la tranchée , et même fort près de l'attaque , pour la voir 
plus distinctement. J'en parlois hier soir à son frère , qui me dit 
tout naturellement : « Il se fera tuer un de ces jours. » Ne dites 
rien de cela à personne ; car on croiroit la chose inventée , et elle 
es^ très- vraie et très-sérieuse. 

XXni. — RAaNE À BOILBAU. 

Versailles, ce mardi 8 avril 1692. 
Mme de Maintenon m'a dit ce matin que le roi avoit réglé notre 
pension' à 4000 francs pour moi , et à 2000 francs pour vous : cela 
s'entend sans y comprendre notre pension de gens de lettres. Je 
l'ai fort remerciée pour vous et pour moi. Je viens aussi tout à 
l'heure de remercier le roi. Il m'a paru qu'il avoit quelque peine 
qu'il y eût de la diminution ; mais je lui ai dit que nous étions trop 
contens. J'ai plus appuyé encore sur vous que sur moi, et j'ai dit 
au roi que vous prendriez la liberté de lui écrire pour le remer- 
cier , n'osant pas lui venir donner la peine d'élever sa voix ' pour 
•vous parler. J'ai dit en propres paroles : « Sire , il a plus d'esprit 
que jamais , plus de zèle pour Votre Majesté , et plus d'envie de 
travailler pour votre gloire. a> Vous voyez enfin que les choses ont 
été réglées comme vous l'avez souhaité vous-même. Je ne laisse 
pas d'avoir une vraie peine de ce qu'il semble que je gagne à cela 
plus que vous ; mais , outre les dépenses et les fatigues des voya- 
ges , dont je suis assez aise que vous soyez délivré , je vous connois 
si noble et si plein d'amitié , que je suis assuré que vous souhai- 
teriez de bon cœur que je fusse encore mieux traité. Je serai très- 

* . Fontenelle fut reçu i T Académie Françoise le 5 mai 4691 . 

3. D'historiographes. 

S. Boileau commençoit à devenir un peu sourd. 
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content si vous Têtes en effet. J'espère vous revoir bientôt. Je 
demeuxe ici pour voir de quelle manière la chose doit tourner : 
car on ne m'a point encore dit si c'est par un brevet , ou si c'est 
à l'ordinaire sur la cassette. Je suis entièrement à vous. Il n'y a 
rien de nouveau ici. On ne parle que du voyage ' et tout le monde 
n'est occupé que de ses équipages. 

Je vous conseille d'écrire quatre lignes au roi, et autant à 
Mme de Maintenon , qui assurément s'intéresse toujours avec beau- 
coup d'amitié à tout ce qui vous touche. Envoyez-moi vos lettres 
par la poste ou par votre jardinier, comme vous le jugerez à 
propos. 

XXIV. — BoiLEAU A Racine. 

Paris, 9 avril 4692. 

Êtes-vous fou avec vos complimens? Ne savez-vous pas bien 
que c'est moi qui ai , pour ainsi dire , prescrit la chose de la ma- 
nière qu'elle s'est faite ? Et pouvez-vous douter que je ne sois par- 
faitement content d'une affaire où l'on m'accorde tout ce que je 
demande? Tout va le mieux du monde; et je suis encore plus 
réjoui pour vous que pour moi-même. 

Je voi:s envoie deux lettres que j'écris , suivant vos conseils , 
l'une au roi, l'autre à Mme de Maintenon. Je les ai écrites sans 
faire de brouillon , et je n'ai point ici de conseil : ainsi je vous prie 
d'examiner si elles sont en état d'être données , afin que je les ré- 
forme si vous ne les trouvez pas bien. Je vous les envoie pour cela 
toutes décachetées, et, supposé que vous jugiez à propos de les 
présenter , prenez la peine d'y mettre votre cachet. Je verrai aujour- 
d'hui Mme Racine pour la féliciter. Je vous donne le bonjour, et 
suis tout à vous. Je ne reçus votre lettre qu'hier tout au soir, et je 
vous envoie mes trois lettres aujourd'hui , à huit heures , par la 
poste. Voilà, ce me semble, une assez grande diligence pour le 
plus paresseux de tous les hommes. 

XXV. — RAaNE À BOILEAU. 

Versailles, 4 4 avril 4692. 
Je vous renvoie vos deux lettres avec mes remarques, dont vous 
ferez tel usage qu'il vous plaira. Tâchez de mê les renvoyer avant 
six heures , ou pour mieux dire , avant cinq heures et demie du 
soir, afin que je les puisse donner* avant que le roi entre chez 
Mme de Maintenon. J'ai trouvé que la trompette et les sourds 
étoient trop joués, et qu'il ne falloit'pas trop appuyer sur votre 
incommodité , moins encore chercher de l'esprit sur ce sujet. Du 
reste , les lettres seront fort bien, et il n'en faut pas davanuge. Je 
m'assure que vous donnerez un meilleur tour aux choses que j'ai 
ajoutées. Je ne veux point faire attendre votre jardinier. 

4 . Le roi se disposoit à faire un voyage en Flandre avec la cour* 
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Je n'ai point encore de nouvelles de la manière dont notre affaire 
sera tournée. M. dé Ghevreuse veut que je le laisse achever ce qu'il 
a commencé , et dit que nous nous en trouverons bien. Je vous 
conseille de lui écrire un mot à votre loisir. On ne peut pas avoir 
plus d'amitié qu'il en a pour vous. 

XXVI. — Racine a Boilbau. 

Tersailles, 44 avril 409S.^ 

Vos deux lettres sont à merveille, et je les donnerai tantôt. 
M. de Pontchartrain oublia de parler hier, et ne peut parler que 
dimanche : mais j'en fus bien aise , parce que M. de Ghevreuse 
aura le temps de le voir*. M. de Pontchartrain me parla de notre 
autre pension , et de la petite académie , mais avec une bonté in- 
croyable , en me disant que dans un autre temps il prétend bien 
faire d'autre» choses pour vous et pour moi. 

Je ne crois pas aller à Auteuil ; ainsi ne m'y attendez point. Je 
ne crois pas même aller à Paris encore .domain; et, en ce cas, je 
vous prie de tout mon cœur de faire bien mes excuses à M. de 
Pontchartain , que j'ai une extrême impatience de revoir. Madame 
sa mère me demanda hier fort obligeamment si nous n'allions pas 
toujours chez lui ; je lui dis que c'étoit bien notre dessein de re- 
commencer à y aller. 

J'envoie à Paris pour un volume de M. de Noailles , que mon 
laquais prétend avoir reporté chez lui, et qu'on n'y trouve point. 
Gela me désole. Je vous prie de lui dire si vous ue croyez point 
l'avoir chez vous. Je vous donne le bonjour. 

XXYII. — Raciub a Boilbau. 

Au camp de Gévrles, 24 mai 4693. 

Il faut que J'aime M. Vigan > autant que je fais pour ne lui pas 
vouloir beaucoup de mal du contre-temps dont il a été cause. Si 
je n'avois pas eu des embarras tels que vous pouvez vous imaginer , 
je vous aurois été chercher à Auteuil. Je ne vous ai pas écrit pen- 
dant le chemin , parce que j'étois chagrin au dernier point d'un 
vilain clou qui m'est venu au menton , qui m'a fait de fort grandes 
douleurs , jusqu'à me donner la fièvre âeui jours et deux nuits. Il 
est percé , Dieu merci , et il ne me reste plus qu'un emplâtre qui 
me défigure, et dont je me consolerois volontiers, sans toutes les 
questions importunes que cela m'attire à tout moment. 

Le roi fit hier la revue de son armée et de celle de M. de Luxem- 

i . M. de Ghevreuse étoit consulté secrètement sur toutes les affaîrea 
d'Étal, sans avoir le liire de ministre. Pontchartrain étoll contrôleuf 
général. II fui chancelier en 4699. 

2. Ami de Racine, chez lequel le fils atné du poète recevoit l'hospi- 
talité à Versailles. 
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bourg. G'étoit asBurément le plus grand spectacle qu'oa ait vu 
depuis plusieurs siècles. Je ne me souviens point que les Romains 
en aient vu un tel; car leurs armées n'ont guère passé, ce me 
semble , quarante , ou tout au plus cinquante mille hommes ; et il 
y avoit hier six vingt mille hommes ensemble sur quatre lignes* 
Comptez qu'à la rigueur il n'y avoit pas là-dessus trois mille hom- 
mes à rabattre. Je commençai à onze heures du matin à marcher; 
j'allai toujours au grand pas de mon cheval, et je ne finis qu'à 
huit heures du soir : enfin on étoit deux heures à aller du bout 
d'une ligne à l'autre. Mais , si on n'a jamais vu tant de troupes en- 
semble , assurez-vous que jamais on n'en a vu de si belles. Je vous 
rendrois un fort bon compte des deux lignes de l'armée du roi , 
et de la première de l'armée de M. de Luxembourg; mais, quant 
à la seconde ligne , je ne vous en puis parler que sur la foi d'au- 
trui. J'étois si las, si ébloui de voir briller des épées et des mous- 
quets, si étourdi d'entendre des tambours, des trompettes et des 
timbales , qu'en vérité je me laissois conduire par mon cheval , 
sans plus avoir d'attention à rien-, et j'eusse voulu de tout mon 
cœur que tous le» gens que je Toyois eussent été chacun dans leur 
chaumière , ou dans leur maison , avec leurs femmes et leurs en- 
fans; et moi dans ma rue des Maçons, avec ma famille. Vous avez 
peut-être trouvé dans les poèmes épiques les revues d'armée for* 
longues et fort ennuyeuses; mais celle-ci m'a paru tout autrement 
longue , et même , pardonnez-moi cette espèce de blasphème , plus 
lassante que celle de la Pucelle. J'étois , au retour , à peu près 
dans le même état que nous étions , vous et moi , dans la cour de 
l'abbaye de Saint-Âmand '. A cela près , je ne fus jamais si charmé 
€t si étonné que je le fus de voir une puissance si formidable. 
Vous jugez bien que tout cela nous prépare de belles matières. On 
m'a donné un ordre de bataille des deux armées. Je vous l'aurois 
volontiers envoyé ; mais il y en a ici mille copies , et je ne doute 
pas qu'il n'y en ait bientôt autant à Paris. Nous sommes ici cam- 
pés le long de la Trouille, à deux lieues de Mens. M. de Luxem- 
bourg est campé près de Binche , partie sur le ruisseau qui passe 
aux Estines, et partie sur la Haisne, où ce ruisseau tombe. Son 
armée est de soixante-six bataillons et de deux cent neuf esca- 
drons; celle du roi, de quarante -six bataillons et de quatre-vingt- 
dix escadrons. Vous voyez par là que celle de M. de Luxembourg 
occupoit bien plus de terrain que celle du roi. Son quartier géné- 
ral, j'entends celui de M. de Luxembourg, est à Thieusies. Vous 
trouverez tous ces villages dans la carte. L'une et l'autre se mettent 
en marche demain. Je pourrai bien n'être pas en état de vous 
écrire de cinq ou six jours ; c'est pourquoi je vous écris aujourd'hui 
une si longue lettre. Ne trouvez point étrange le peu d'ordre que 
vous 7 trouverez : je vous écris au bout d'une table environnée 

4. Près de Tournai, en 1678. 
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de gens qui raisonnent de nouyelles, et qui veulent à tous mo- 
mens que j'entre dans la conversation. IL Tint hier de Bruxelles 
un rendu , qui dit que M. le prince d'Orange assembloit quelques 
troupes à Anderleck, qui en est à trois quarts de lieue. On de- 
manda au rendu ce qu'on disoit à Bruxelles. Il répondit qu'on y 
étoit fort en repos, parce qu'on étoit persuadé qu'il n'y ayoit à 
Mons qu'un camp volant, que le roi n'étoit point en Flandre, et 
que M. de Luxembourg étoit en Italie. 

Je ne vous dis rien de la marine ; vous êtes à la source , et nous 
ne savons qu'après vous. Vraisemblablement j'aurai bientôt de 
plus grandes choses à vous mander qu'une revue, quelque grande 
et quelque magnifique qu'elle ait été. M. de Cavoie vous baise les 
mains. Je ne sais ce que je ferois sans lui; il faudroit en vérité 
que je renonçasse aux voyages , et au plaisir de voir tout ce que je 
vois. M. de Luxembourg, dès le premier jour que nous arrivâmes, 
envoya dans notre écurie un des plus commodes chevaux de la 
sienne, pour m'en servir pendant la campagne. Vous n'avez jamais 
vu homme de cette bonté et de cette magnificence : il est encorif 
plus à ses amis et plus aimable à la tète de sa formidable armée 
qu'il n'est à Paris et à Versailles. Je vous nommerois au contraire 
certaines gens qui ne sont pas reconnoissables dans ce payS'Ci, et 
qui, tout embarrassés de la figure qu'ils y font, sont à peu près 
comme vous dépeigniez le pauvre M. Jeannart quand il commen- 
çoit une courante. Adieu, mon cher monsieur : voilà bien du ver- 
biage ; mais je vous écris au courant de ma plume , et me laisse 
entraîner au plaisir que j'ai de causer avec vous comme si j'étois 
dans vos allées d'Auteuil. Je vous prie de vous souvenir de moi 
dans' la petite académie , et d'assurer M. de Pontchartain de mes 
très-humbles respects. Faites aussi mille complimens pour moi à 
M. de La Chapelle. Je prévois qu'il y aura bientôt matière à des 
types plus magnifiques qu'il n'en a encore imaginé. Scrivez-moi 
le plus souvent que vous pourrez , et forcez votre paresse. Pen- 
dant que j'essuie de longues marches et des campemens fort in- 
commodes , serez-vous fort à plaindre quand vous n'aurez que la 
fatigue d'écrire des lettres bien à votre aise dans votre cabinet? 

XXVIII. — Racine a Boileau. 

Du camp de Gévries , 22 mai 4 692 
Comme j'étois fort interrompu hier en vous écrivant, je fis une 
grosse faute dans ma lettre , dont je ne m'aperçus que lorsqu'on 
l'eut portée à la poste. Au lieu de vous dire que le quartier prin- 
cipal de M. de Luxembourg étoit aux hautes Estines , je vous 
marquai qu'il étoit à Thieusies , qui est un village à plus de trois 
ou quatre lieues de là , et où il devoit aller camper en partant des 
Estines , à ce qu'on m'avoit dit ; on parloit même de cela autour 
de moi pendant que j'écrivois. J'ai donc Cru que je vous ferois 
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plaisir oe vous détromper, et qu'il yaloit mieux qu'il vous en 
coûtât un petit port de lettre que quelque grosse gageure où vous 
pourriez vous engager mal à propos , ou contre M. de La Chapelle, 
ou contre M. Hessein. J'ai surtout pâli quand j'ai songé au terrible 
inconvénient qui arriveroit si ce dernier avoit quelque avantage 
or tous; ci»r je me souviens du bois qu'il mettoit à la droite opi- 
niâtrement , malgré tous les sermens et toute la raison de M. de 
6uillerague$, qui en pensa devenir fou. Dieu vous garde d'avoir 
jamais tort contre un tel homme! Je monte çn carrosse pour 
aller à Mons , où M. de Vauban m'a promis de me faire voir les 
nouveaux ouvrages qu'il y a faits. J'y allai l'autre jour dans ce 
même dessein; mais je souffrois alors tant de mal , que je ne son- 
geai qu'à m'en revenir au plus vite. 

XXIX. — Racine a Boileau. 

Au camp devant Namar, 3 juin 4 692. 
J'ai été si troublé depuis huit jours de la petite vérole de mon 
fils, que j'appréhendois qui ne fût fort dangereuse, que je n'ai 
pas eu le courage de vous mander aucunes nouvelles. Le siège a 
bien avancé durant ce temps-là, et nous sommes à l'heure qu'il 
est au corps de la place. Il n'a point fallu pour cela détourner la 
Meuse , comme vous m'écrivez qu'on le disoit à Paris , ce qui seroit 
une étrange entreprise ; on n'a pas même eu besoin d'appeler les 
mousquetaires , ni d'exposer beaucoup' de braves gens. M. de Vau- 
ban, avec son canon et ses bombes, a fait lui seul tonte l'expédi- 
tion. Il a trouvé des hauteurs en deçà et au delà de la Meuse , où 
il a placé ses batteries. Il a conduit sa principale tranchée dans 
un terrain assez resserré , entre des hauteurs et une espèce d'étang 
d'un côté , et la Meuse de l'autre. En trois jours il a poussé son 
travai4usqu'à un petit ruisseau qui coule au pied de la contres- 
carpe, et s'est rendu maître d'une petite contre-garde revêtue 
qui étoit en deçà de la contrescarpe; et, de là, en moins de seize 
heures , a emporté tout le chemin couvert , qui étoit garni de plu- 
sieurs rangs de palissades , a comblé un fossé large de dix toises 
et profond de huit pieds , et s'est logé dans une demi-lune qui étoit 
au-devant de la courtine , entre un demi-bastion qui est sur le 
bord de la Meuse , à la gauche des assiégeans , et un bastion qui 
est à leur droite : en telle sorte que cette place si terrible, en un 
mot, Namur, a vu tous ses dehors emportés dans lé peu de temps 
que je vous ai dit, sans qu'il en ait coûté au roi plus de trente 
hommes. Ne croyez pas pour cela qu'on ait eu affaire à des pol- 
trons; tous ceux de nos gens qui ont été à ces attaques sont éton- 
nés du courage des assiégés. Mais vous jugerez de l'effet terrible 
du canon et des bombes , quand je vous dirai , sur le rapport d'un 
officier espagnol qui fut pris hier dans les dehors , que notre artil- 
lerie leur a tué en deux jours douze cen^ hommes. Imaginer- 
Boileau ii. 18 ^oqIc 
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TOUS trois batteries qui se croisent et qui tirent continueUement 
sur de pauvres gens qui sont tus d'en haut et de revers, et qui 
ae peuveni pas trouver un seul coin où ils soient en sûreté. On 
dit qu'on a trouvé les dehors tout pleins de corps dont le canon 
a emporté les têtes comme si on les avoit coupées avec des sahres. 
Gela n'empêche pas que plusieurs de nos gens n'aient fait des 
actions de grande valeur. Les grenadiers du régiment des gardes 
françoises et ceux des gardes suisses se sont entre autrfs extrême- 
ment distingués. On raconte plusieurs actions particulières , q^e 
je TOUS redirai quelque jour, et que vous entendrez avec plaisir : 
mais en voici une que je ne puis différer de vous dire , et que j'ai 
oui conter au roi même. Un soldat du régiment des fusiliers , qui 
travailloit à la tranchée, y avoit posé un gabion; un coup de 
canon vint , qui emporta son gabion : aussitôt il en alla poser à 
la môme place un autre, qui fut sur-le-champ emporté par un 
autre coup de canon. Le soldat, sans rien dire, en prit un troi- 
sième , et l'alla poser ; un troisième coup de canon emporta ce 
troisième gabion. Alors le soldat, rebuté, se tint en repos; mais 
son officier lui commanda de ne point laisser cet endroit sans 
gabion. Le soldat dit : « J'irai, mais j'y serai tué. » Il y alla, et, 
en posant son quatrième gabion , eut le bras fracassé d'un coup de 
canon. Il revint, soutenant son bras pendant avec l'autre bras, et 
se contenta de dire à son officier : c Je l'avois bien dit. » Il fallut 
lui couper le bras , qui ne tenoit presque à rien. Il souffrit cela 
sans desserrer les dents, et, après l'opération, dit froidement : 
« Je suis donc hors d'état de travailler ; c'est maintenant au roi à 
me nourrir. » Je crois que vous me pardonnerez le peu d'ordre de 
cette narration : mais assurez-vous qir'elle est fort vraie. M. de 
Gavoie me presse d'achever ma lettre. Je vous dirai donc en deux 
mots, pour l'achever, qu'apparemment la ville sera prise en deux 
jours. Il y a déjà une grande brèche au bastion; et même un offi- 
cier vient, dit-on, d'y monter avec deux ou trois soldats, et s'en 
est revenu parce qu'il n'étoit point suivi , et qu'il n'y avoit encore 
aucun ordre pour cela. Vous jugez bien que ce bastion ne tien- 
dra guère ; après quoi il n'y a plus que la vieille enceinte de la 
ville , où les assiégés ne nous attendront pas : mais vraisemblable- 
ment la garnison laissera faire la capitulation aux bourgeois , et 
se retirera dans le château , qui ne fait pas plus de peur à M. de 
Vauban que la ville. M. le prince d'Orange n'a point encore mar- 
ché, et pourra bien marcher trop tard. Nous attendons avec 
impatience des nouvelles de la mer. 

Je ne suis point surpris de tout ce que vous me mandez du gour 
vemeur qui a fait déserter votre assemblée à son pupille». J'ai ir 

4. Le marquis d'Arey, gouverneur du duc de Chartres, lui défendit 
aainster aux assemblées de la petite académie, auxquelles le jeune 
prinee avoii été fort assidu. 
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de bon oœur de rembarras où vous êtes sur le rang où vous devez 
placer M. de Richesource. Ce que tous dites des esprits médiocres 
est fort vrai, et m'a frappé , il y a longtemps , dans votre Poétique U 
M. de Gavoie vous fait mille baisemains , et U. Hoze aussi , qui m'a 
confié les grands dégoûts qu'il avoit de l'Académie , jusqu'à médi- 
ter même d'y faire retrancher les jetons, s'il n'étoit, dit-il, re- 
tenu par la charité. Croyez-vous que les jetons durent beaucoup, 
s'il ne tient qu'à la charité de M Roze qu'ils ne soient retranchés? 
Adieu , monsieur. Je vous coniseille d'écrire un mot à M. le con* 
trôleur général lui-même , pour le prier de vous faire mettre sur 
l'état de distribution ; et cela se fera aussitôt. Vous êtes pourtant 
en fort bonnes mains, puisque M. de Bie a promis de vous faire 
payer. C'est le plus honnête homme qui se soit jamais mêlé de fi- 
nances. Mes compjimens à U. de La Chapelle. 

X3Ht. — Racine a Boileau. 

Au camp près de Namur, 4 5 juin 4602. 
Je ne vous ai point écrit sur l'attaque d'avant-hier : je suis ac- , 
câblé des lettres qu'il me faut écrire à des gens beaucoup moins 
raisonnables que vous , et à qui il faut faire des réponses bien 
malgré moi. Je crois que vous n'aurez pas manqué de relations. 
Ainsi, sans entrer dana des détails ennuyeux, je vous manderai 
succinctement ce qui m'a le plus frappé dans cette action. Comme 
la garnison est au moins de six mille hommes , le roi avoit pris de 
fort grandes précautions pourVe pas manquer son entreprise. Il 
s'agissoit de leur enlever une redoute et un retranchement de plus 
de quatre cents toises de long, d'«ù il sera fort facile de fou- 
droyer le reste de leurs' ouvrages , cette redoute étant au plus 
haut de la jnontagne , et par conséquent pouvant commander aux 
ouvrages à cornes qui couvrent le château de ce côté-là. Ainsi le 
roi, outre les sept bataillons de trs^nchée, avoit commandé deux 
cents de ses mousquetaires , cent cinquante grenadiers à cheval , 
et quatorze compagnies d'autres grenadiers , avec mille ou douze 
cents travailleurs , pour le logement qu'on vouloit faire ; et , pour 
mieux intimider les ennemis , il fit paroître tout à coup sur la 
hauteur la brigade de spn régiment, qui est encore composée de 
six bataillons. Il étoit là en personne à la tête de son régiment , 
et donnoit ses ordres à la demi-portée du mousquet. U avoit seu- 
lement devant lui trois gabions , que le comte de Fiesque , qui 
étoit son aide de camp de jour , avoit fait poser pour le couvrir : 
mais ces gabions , presque tous pleins de pierres , étoient la plus 
dangereuse défense du monde; car un coup de canon qui eût 
donné dedans auroît fait un ]3eau massacre de tous ceux qui 
^ient derrière. Néanmoins un de ces gabions sauva peut-être la 

4. Chant IV, vers 444-444. 
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vit au roi, ou à Monseigneur, ou à Monsieur, qui tous deux 
étoJent à ses côtés ; car il rompit le coup d'une balle de mousquet 
qui yenoit droit au roi, et qui, en se détournant un peu, ne fit 
qu'une contusion au bras de M. le comte de Toulouse, qui étoit, 
pour ainsi dire , dans les jambes du roi. 

Mais, pour revenir % l'attaque, elle se fit dans un ordre mer- 
veilleux. Il n'y eut pas jusqu'aui mousquetaires qui ne firent pas 
un pas de plus qu'on ne leur avoit commandé. A la vérité , M. de 
Maupertuis , qui marchoit à leur tête , leur avoit déclaré que , si 
quelqu'un osoit passer devant lui , il le tueroit. Il n'y en eut qu'un 
seul qui, ayant osé désobéir et passer devant lui, il le porta par 
terre de deux coups de sa pertuisane , qui ne le blessèrent pour- 
tant point. On a fort loué la sagesse de M. de Maupertuis ; mais il 
faut vous dire aussi deux traits de M. de Yauban, que je suis as- 
suré qui vous plairont. Comme il connoît la chaleur du soldat 
dans ces sortes d'attaques , il leur avoit dit : « Mes enfans , on ne 
vous défend pas de poursuivre les ennemis quand ils s'enfuiront; 
mais je ne veux pas que vous alliez vous faire échiner mal à pro- 
pos sur la contrescarpe de leurs ouvrages. Je retiens donc à mes 
côtés cinq tambours pour vous rappeler quand il sera temps. Dès 
que vous les entendrez , ne manquez pas de revenir cl^acun à vos 
postes. » Gela fut fait comme il l'avoit concerté. Voilà pour la pre- 
mière précaution. Voici la seconde. Gomme le retranchement 
qu'on attaquoit avoit un fort grand front , il fit mettre sur notre 
tranchée des espèces de jalons , vis-à-vis desquels chaque corps 
devoit attaquer et se loger , pour éviter la confusion ; et la chose 
réussit à merveille. Les ennemis ne soutinrent point, et n'atten- 
dirent pas même nos gens : ils^s'enfulrent après qu'ils eurent fait 
une seule décharge , et ne tirèrent plus que de leurs ouvrages à 
cornes. On en tua bien quatre ou cinq cents ; entre autres un ca- 
pitaine espagnol, fils d'un grand d'Espagne, qu'on nomùie le 
comte de Lémos. Celui qui le tua étoit un des grenadiers à che- 
val., nommé Sans-BaUon, Voilà un vrai nom de grenadier. L'Es- 
pagnol lui demanda quartier, et lui promit cent pistoles, lui 
montrant même sa bourse où il y en avoit trente-cinq. Le grena- 
dier , qui venoit de voir tuer le lieutenant de sa compagnie , qui 
étoit un fort brave homme , ne voulut poijit faire de quartier , et 
tua son Espagnol. Les ennemis envoyèrent demander le corps , 
qui leur fut rendu , et le grenadier Sans-Raison rendit aussi les 
trente-cinq pistoles qu'il avoit prises au mort, en disant : «Tenez , 
voilà son argent, dont je ne veux point; les grenadiers ne met- 
tent la main sur les gens que pour les tuer. « Vous ne trouverez 
point peut-être ces détails dans les relations que vous lirez; et 
je m'assure que vous les aimerez bien autant qu'une supputation 
exacte du nom des bataillons , et de chaque compagnie des gens 
détachés , ce que M. l'abbé de Dangeau ne manqueroit pas de re^- 
chercher très-curieusement. 



Digitized by VjOOQIC 



bE BOILEAU ET DE RACINE. 277 

Je 70US ai parlé du lieutenant de la compagnie des grenadierg 
qui fut tué , et dont Sans-Raison vengea la mort. Vous ne serez 
peut-être pas fâché de savoir qu'on lui trouva un cilice sur le 
corps. Il étoit d*une piété singulière , et avoit même fait ses dé- 
votions le jour d'auparavant. Respecté de toute l'armée pour sa va- 
leur accompagnée d'une douceur et d'une sagesse merveilleuse, 
le roi l'estimoit beaucoup , et a dit , après sa mort , que c'étoit un 
homme ^qui pouvoit prétendre à tout. Il s'appeloit Roquevert. 
Croyez-vous que frère Roquevert ne valoit pas bien frère Muce? 
Et si M. de La Trappe* l'avoit connu, auroit-il mis, dans la vie 
de' frère Muce, que les grenadiers font profession d'être les plus 
grands scélérats du monde? Effectivement on dit que dans cette 
compagnie il y a des gens fort réglés. Pour moi, je n'entends 
guère de messe dans le camp qui ne soit servie par quelque mous- 
quetaire , et où il n'y en ait quelqu'un qui communie , et cela de 
la manière du monde la pli;s édifiante. 

Je ne vous dis rien de la quantité de gens qui reçurent des 
coups de mousquet ou des contusions tout auprès du roi; tout le 
monde le sait, et je crois que tout le monde en frémit. M. le Duc' 
étoit lieutenant général de jour, et y fit à la Condé, c'est tout 
dire. M. le Prince, dès qu'il vit que l'action alloit commencer, ne 
put s'empêcher de courir à la tranchée et de se mettre à la tête 
de tout. En voilà bien assez pour un jour. 

Je ne puis pourtant finir sans vous dire un mot de M. de Luxem- 
bourg. Il est toujours vis-à-vis des ennemis , la Méhaigne entre 
deux , qu'on ne croit pas qu'ils osent passer. On lui amena avant- 
hier un officier espagnol , qu'un de nos partis avoit pris , et qui 
s'étoit fort bien battu. M. de Luxembourg , lui trouvant de l'es- 
prit , lui dit : «Vous autres Espagnols , je sais que vous faites la 
guerre en honnêtes gens , et je la veux faire avec vous de même.» 
Ensuite il le fit dîner avec lui , puis lui fit voir toute son armée. 
Après quoi il le congédia , en lui disant : « Je vous rends votre 
liberté ; allez trouver M. le prince d'Orange , et dites-lui ce que 
vous avez vu. » On a su aussi , par un rendu , qu'un de nos sol- 
dats s'étant allé rendre aux ennemis, le prince d'Orange lui de- 
manda pourquoi il avoit quitté l'armée de M. de Luxembourg : 
a C'est, dit le soldat, qu'on y meurt de faim; mais, avec tout 
cela , ne passez pas la rivière , car assurément ils vous battront.» 

Le roi envoya hier six mille sacs d'avoine et cinq cents bœufs à 
l'armée de M. de Luxembourg : et quoi qu'ait dit le déserteur, je 
vous puis assurer qu'on y est fort gai, et qu'il s'en faut bien qu'on 
y meure de faim. Le général a été trois jours sans monter à che- 
val, passant le jour à jouer dans sa tente. 

4 . L'abbé de la Trappe (Le Boulhilier de Rancé) avoit publié, en 4690. 
des Instructions sur la mort de dom Muce. 

a, Fils de M. 16 Prince et petit-fils du grand Condé. Cooale 
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Le roi a eu nonreUe aujourd'hui que le baron de Sercla»' , &Tec 
cinq ou six mille cheyaux de l'armée du prince d'Orange , atoit 
passé la Meuse à Huj, comme pour yenir inquiéter le quartier de 
M. de Boufflers. Le roi prend ses mesures pour le bien receyoir. 

Adieu , monsieur Je yous manderai une autre* fois des nou- 
yelles de la yie que Je mène , puisque yous en youlez sayoir. Fai- 
tes, je yous prie, part de cette lettre à M. de La Chapelle, si 
vous trouvez qu'elle en vaille la peine. Vous me ferez même beau- 
coup de plaisir de l'envoyer & ma femme quand vous l'aurez lue ; 
car je n'ai pas le temps de lui écrire, et cela pourra la réjouir, 
elle et mon fils. 

On est fort conteût de M. de Bonrepaux». Ta! écrit à M. de 
Pontchartrain le fils , par le conseil de M. de La Chapelle. Une 
page de complimens m'a plus coûté cinq cents fois que les huit 
pages que je vous viens d'écrire. Adieu , monsieur. Je vous envie 
bien votre beau temps d'Auteuil , car il fait ici le plus horrible 
temps du monde. 

Je vous ai vu rire assez volontiers de ce que le yin fait quel- 
quefois faire aux ivrognes. Hier un boulet de canon emporta la 
tête d'un de nos Suisses dans la tranchée. Un autre Suisse, son 
camarade, qui étoit auprès, se mit à rire de toute sa force, en 
disant : a Oh ! oh ! cela est plaisamt ; il reviendra sans tête dans le 
camp. » 

On a fait aujourd'hui trente prisonniers de l'armée du prince 
d'Orange , et ils ont été pris par un parti de M. de Luxembourg. 
Voici la disposition de l'armée des ennemis. M. de Bavière à la 
droite avec des Brandebourg, et autres Allemands; M. de Val- 
deck est au corps de bataille avec les HoUandois; et le prince 
d'Orange , avec les Anglois , est à la gauche. 

J'oubliois de vous dire que , quand M. le comte de Toulouse 
reçut son coup de mousquet, on entendit le bruit de la balle -^ e* 
le roi demanda si quelqu'un étoit blessé. « Il me semble, dit en 
souriant le jeune prince, que quelque chose m'a touché. » Cepen- 
dant la eontusion étoit assez grosse , et j'ai vu la marque de la 
balle sur le galon dé la manche , qui étoit tout noirci , comme si 
le feu y avoit passé. Adieu , monsieur. Je ne saurois me résoudre 
â finir quand je suis avec vous. 

En fermant ma lettre j'apprends que la présidente Barentin , 
qui avoit épousé M. de CormaîUon, ingénieur, a été pillée par 
un parti de Gharleroi. Ils ont pns ses chevaux de carrosse et sa 
cassette , et l'ont laissée dans le chemin à pied. Elle venoit pour 
être auprès de son mari , qui avoit été blessé. Il est mort. 

1 . Tzerclaës de Tilly. 

2. François Dusson de Bonrepaux, lieutenaot général des armées 
navales. 
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XXXI. — Raciwê a Boileau. 

Au camp, près de Namur, 24 juin 469S» ^ 

Je laisse & M. de Yalincour le soin de tous écrire la prise du 
château neuf. Voici seulement quelques circonstances qu'il ou- 
bliera peut-être dans sa relation» 

Ce château neuf est appelé autrement le fort Guillaume, parce 
que c'est le prince d'Orange qui ordonna l'année passée de le faire 
construire , et qui avança pour cela dix mille écus de son argent. 
C'est un grand ouvrage k cornes, avec quelques redans dans le 
milieu de la courtine , selon que le terrain le demandoit. Il est 
situé de telle sorte que plus on approche , moins on le découvre ; 
et, depuis huit ou dix jours que notre canon le battoit^ il n'y 
avoit fait qu'une très-petite brèche à passer deux hommes , et il 
n'y avoit pas une palissade du chemin couvert qui fût rompue. 
M. de Vauban a admiré lui-même la beauté de cet ouvrage. L'in- 
génieur qui l'a tracé, et qui a conduit tout ce qu'on y a fait, est 
un HoUandois nommé Cohorne. Il s'étoit enfermé dedans pour le 
défendre, et y avoit même fait creuser sa fosse, disant qu'il s'y 
vouloit enterrer. Il en sortit hier avec la garnison , blessé d'un 
éclat de bombe. M. de Vauban a eu la curiosité de le voir, et, 
après lui avoir donné beaucoup de louanges, lui a demandé s'il 
jugeoit qu'on eût pu l'attaquer mieux qu'on n'a fait. L'autre fit 
réponse que , si on l'eût attaqué dans les formes ordinaires , et en 
conduisant une tranchée devant la courtine et les demi-bastions, 
il se seroit encore défendu plus de quinze jours , et qu'il nous en 
auroit coûté bien du monde ; mais que , de la manière dont on 
l'avoit embrassé de toutes parts , il avoit fallu se rendre, La vé- 
rité est que notre tranchée est quelque chose de prodigieux , em- 
brassant à la fois plusieurs montagnes et plusieurs vallées avec 
uile infinité de tours et de retours , autant presque qu'il y a de 
rues à taris. 

Les gens de la cour commençoient à s'ennuyer de voir si long- 
temps remuer la terre : mais enfin il s'est trouvé que , dès que 
nous avons attaqué la contrescarpe , les ennemis , qui craignoient 
(l'être coupés , ont abandonné dans l'instant tout le chemin cou- 
vert ; et , voyant dans leur ouvrage vingt de nos grenadiers qui 
avoient grimpé par un petit endroit où on ne pouvoit monter 
qu'un à un, ils ont aussitôt battu la chamade^ Ils étoient encore 
quinze cents hommes, tous gens bien faits s'il y en a au monde. 
Le principal officier qui les commandoit, nommé M. de Wîm- 
berg , est âgé de près de quatre-vingts ans. Comme il étoit d'ail- 
leurs fort incommodé des fatigues qu'il a souffertes depuis quinze 
iours, et qu'il ne pouvoit plus marcher, il s'étoit fait porter sur 
la petite brèche que notre canon avoit faite , résolu d'y mourir 
l'épée à la main. C'est lui qui a fait la capitulation , et il y a fait 
m<»ttre qu'il lui seroit permis d'entrer dans le vieux château. 
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pour s'y défendre encore Jusqu'à la fin du siège. Vous voyez par 
là à quelles gens nous avons aflaiie, et que Tari et les précau- 
tions de M. de Yauban ne sont pas inutiles pour épargner bien 
de braves gens qui s'iroient faire tuer mal à propos. G'étoit en> 
core M. le Duc qui étoit lieutenant général de jour; et voici la 
troisième affaire qui passe par ses mains. Je voudrois que vous 
eussiez pu entendre de quelle manière aisée et même avec quel 
esprit il m'a bien voulu raconter une partie de ce que je vous 
mande ; les réponses qu'il fit aux officiers qui le vinrent trouver 
pour capituler, et comme, en leur faisant mille honnêtetés, il 
ne laissoit pas de les intimider. On a trouvé le chemin couvert 
tout plein de corps morts , sans tous ceux qui étoient à demi en- 
terrés dans l'ouvrage. Nos bombes ne les Idssoient pas respirer, 
ils voyoient sauter à tout moment en l'air leurs camarades, leurs 
valets , leur pain , leur viu ; ils étoient si las de se jeter par terre, 
comme on fait quand il tombe une bombe, que les uns se te- 
noient debout, au hasard de ce qui en pourroit arriver, les au- 
tres avoient creusé de petites niches dans des retranchemens 
qu'ils avoient faits dans le milieu de l'ouvrage , et s'y tenoient 
plaqués tout le jour. Ils n'avoient d'eau que celle d'un petit trou 
qu'ils avoient creusé en terre, et ont passé ainsi quinze jours 
entiers. 

Le vieux château est composé de quatre autres forts , l'un der- 
rière l'autre, et va toujours en s'étrécissant , en telle sorte que 
celui de ces forts qui est à l'extrémité de la montagne ne parott 
pas pouvoir contenir trois cents hommes. Vous jugez bien quel 
fracas y feront nos bombes. Heureusement nous ne craignons pas 
d'en manquer sitôt. On en trouva hier chez les révérends pères 
jésuites de Namur douze cent soixante toutes chargées , avec leurs 
amorces. Les bons pères gardoient précieusement ce beau dépôt 
sans en rien dire , espérant vraisemblablement de le rendre aux 
Espagnols , au cas qu'on nous fit lever le siège. Ils paroissoient 
pourtant les plus contens du monde d'être au roi; et ils me dirent 
à moi-même, d'un air riant et ouvert, qu'ils lui étoient trop 
obligés de les avoir délivrés de ces maudits protestans qui étoient 
en garnison à Namur , et qui avoient fait un prêche de leurs 
écoles. Le roi a envoyé le père recteur à Dôle : mais le père de 
La Chaise dit lui-mênde que le roi est trop bon , et que les supé- 
rieurs de leur compagnie seront plus sévères que lui. Adieu, 
monsieur; ne me citez point. J'écrirai demain à M. de Ifilon ^ 
qui m'a mandé, comme vous, le crachement de sang de M. de La 
Chapelle. J'espère que cela n'aura point de suites ; je vous assure 
que j'en suis sensiblement affligé. 

J'oubliois de vous dire que Je vis passer les deux otages que 
ceux du dedans de l'ouvrage à cornes envoyoient au roi. L'un 

i . Frèr.ê alBé de La Chapelle. 
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avoit le bras en écharpe; Fautre la mâchoire à demi emportée , 
ayec la tête bandée d'une échary^e noire. Le dernier est un cheva- 
lier de Malte. Je vis aussi huit prisonniers qu'on amenoit du che- 
min couvert ; ils faisoient horreur. L'un avoit un coup de baïon- 
nette dans le côté ; un autre un coup de mousquet dans la bouche : 
les six autres avoient le visage et les mains toutes brûlées du feu 
qui avoit pris à la poudre quHls avoient dans leurs havre-sacs. 

XXXll. — Racinb a Boilbau. 

Fontainebleau, 3 octobre 4692. 

Votre ancien laquais , dont j'ai oublié le nom , m'a fait grand 
plaisir ce matin en m'apprenant de vos nouvelles. A ce que je 
vois , vous êtes dans une fort grande solitude à Auteuil , et vous 
n'en partez point. Est-il possible que vous puissiez être si long- 
temps seul, et ne point faire du tout de vers? Je m'attends qu'à 
mon retour je trouverai \oXré Satire des femmes entièrement ache- 
vée. Pour moi , il s'en faut bien que je sois aussi solitaire que 
vous. M. de Cavoie a voulu encore à toute force que je logeasse 
chez lui ; et il ne m'a pas été possible d'obtenir de lui que je fisse 
tendre un lit dans votre maison , où je n'aurois pas été si magnifi- 
quement que chez lui ; mais j'y aurois été plus tranquillement et 
avec plus de liberté. 

Cependant elle n'a été marquée pour personne , au grand dé- 
plaisir de gens qui s'en étoient emparés les autres années. Notre 
ami M. Félix y a mis son carrosse et ses chevaux , et les miens 
n'y ont pas même trouvé place ; mais tout cela s'est passé avec 
mon agrément et sous mon bon plaisir. J'ai mis mes chevaux à 
l'hôtel de Cavoie, qui en est tout proche. H. de Cavoie a permis 
aussi à M. de Bonrepaux de faire sa cuisine chez vous. Votre 
concierge, voyant que les chambres demeuroient vides, en a 
meublé quelqu'une , et l'a louée. On a mis sur la porte qu'elle 
étoit à vendre , et j'ai dit qu'on m'adressât ceux qui la viendroient 
voir ; mais on ne m'a encore envoyé personne. Je soupçonne que 
le concierge , se trouvant fort bien d'y louer des chambres , seroit 
assez aise que la maison ne se vendît point. J'ai conseillé à 
H. Félix de l'acheter, et je vois bien que je le ferai aller jusqu'à 
4000 francs. Je crois que vous ne feriez pas trop mal d'en tirer 
cet argent; et je crains que, si le voyage se passe sans que le 
marché soit conclu, M. Félix, ni personne, n'y songe plus jus- 
qu'à l'autre année. Mandez-moi là-dessus vos sentimens : je fe** 
le reste. 

On reçut hier de bonnes nouvelles d'Allemagne. M. le maréchal 
de Lorges ayant fait assiéger par un détachement de son armée 
une petite ville nommée Pforzheim * , entre Philisbourg et Dour- 

4. M. de Lorges prit Pforzeim le 46 septembre 46»2, 
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ladi , las Allemands ont ronlu s'aTancer pour la secourir. Il a eu 
- avis qu'on corps de quarante escadrons avoit pris les derans, et 
n'ètoit qu'à une lieue et demie de lui^ ayant devant eui un ruis- 
seau assez difficile à passer. La Tille a été prise dès le premier 
jour, et cinq cents hommes qui étoient dedans ont été faits pri- 
sonniers de guerre. 

Lt lendemain M. de Lorges a marché avec toute son armée sur 
ces quarante escadrons que je vous ai dits , et a fait d'abord passer 
le ruisseau à seize de ses escadrons soutenus du reste de la cava- 
lerie. Les ennemis, voyant qu'on alloit à eux avec cette vigueur, 
s'en sont fuis à vau-de-route , abandonnant leurs tentes et leur 
bagage, qui a été pillé. On leur a pris deux pièces de canon, deuk 
paires de timbales , et neuf étendards , quantité d'oIlQciers , entre 
autres leur général, qui est oncle de M. de Wirtemberg, et admi- 
nistrateur de ce duché , un général major de Bavière , et plus de 
treize cents cavaliers. Ils en ont eu près de neuf cents tués sur la 
place. Il ne nous en a coûté qu'un maréchal des logis , un cava- 
lier, et six dragons. M. de Lorges a abandonné au pillage la ville 
de Pforzheim , et une autre petite ville auprès de laquelle étoient 
campés les ennemis. C'a été , comme vous voyez, une déroute; et 
il n'y a pas eu, à proprement parler, aucun coup de tiré de leur 
part : tout ce qu'on a pris et tué , c'a été en les poursuivant. 

Le prince d'Orange est parti pour la Hollande. Son armée s'est 
rapprochée de Oand , et apparemment se séparera bientôt, tf . de 
Luxembourg me mande qu'il est en parfaite santé. Le roi se porte 
à merveille. 

XXXIII. — Racine a Boilbau. 

Fontainebleau, 6 octobre (ie9S). 

J'ai parlé à M. de Pontchartrain , le conseiller, du garçon qui 
vous a servi : et M. le comte de Fiesque . A ma prière , lui en a 
parlé aussi. 11 m'a dit qu'il feroit son possible pour le placer; 
mais qu'il prétendoit que vous lui en écrivissiez vous-même, au 
lieu de lui faire écrire par un autre. Ainsi je vous conseille de 
forcer un peu votre paresse , et de m'envoyer une lettre pour lui , 
ou bien de lui écrire par la poste. 

J'ai fait naître à Mme de Maintenon une grande envie de voir 
de quelle manière vous parlez de Saint-Gyr. Bile a paru fort tou« 
chée de ce que vous aviez eu même la pensée d'en parler; et cela 
lui donna occasion de dire mille biens de vous. 

Pour moi , j'ai une extrême impatience de voir ce que vous me 
dites que vous m'envoyerez. Je n'en ferai part qu'à ceux que vous 
voudrez, A personne même si vous le souhaitez. Je crbis pourtant 
qu'il sera très-bon que Mme de Maintenon voie ce que vous avez 
imaginé pour sa maison. Ne vous mettez pas en peine, je le lirai 
du ton qu'il faut, et je ne ferai point de tort à vos vers. 

Je n'ai point vu M. Félix depuis que j'ai reçu votre lettre. Au 
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cas que tous ne trouyiez point les 5000 francs , ce que je crois très- 
difficile , je vous conseille de louer Totre maison ; mais il faudra 
pour cela que je vous trouve des gens qui prennent soin de vous 
trouver des locataires : car je doute que ceux qui y logent soient 
bien propres à vous trouver des marchands, leur intérêt étant de 
demeurer seuls dans cette maison , et d'empêcher qu'on ne les en* 
vienne déposséder. 

Il n'y a ici aucune nouvelle. L'armée de H. de Luxembourg 
commence à se séparer , et la cavalerie entre dans des quartiers 
de fourrages. Quelques gens vouloient hier que le duc de Savoie 
pensât à assiéger Nice à l'aide des galères d'Espagne; mais le 
comte d'Estrées ne tardera guère à donner la chasse aux galères 
et aux Vaisseaux espagnols , et doit arriver incessamment vers les 
côtes d'Italie. Le roi grossit de quarante bataillons son armée de 
Piémont pour l'année prochaine , et je ne doute pas qu'il ne tire 
une rude vengeance des pays de M. de Savoie. 

Mon fils m'a écrit une assez jolie lettre sur le plaisir qu'il a eu 
de vous aller voir , et sur une conversation qu'il a eue avec vous. 
Je vous suis plus obligé que vous ne le sauriez dire de vouloir 
bien vous amuser avec lui. Le plaisir qu'il prend d'être avec vous 
me donne assez bonne opinion de lui ; et s'il est jamais assez heu- 
reux pour vous entendre parler de temps en temps, je suis per- 
suadé qu'avec l'admiration dont il est prévenu , cela lui fera le 
plus grand bien du monde. J'espère que cet hiver vous voudrez 
bien faire chez moi de petits dîners dont je prétends tirer tant 
d'avantages. M. de Cavoie vous fait ses complimens. J'appris hier 
la mort du pauvre abbé de Saint- Real*. 

XXXlV. — BoiLKAU A Racine, a Fontainebleau. 

Auteuil, le 7 octobre 4 692. 

Je vous écrivis avant-hier si à la hâte , que je ne sais si vous 
aurez bien conçu ce que je vous écrivois; c'est ce qui m'oblige à 
vous récrire aujourd'hui. Mme Racine vient d'arriver chez moi, 
qui s'engage à vous faire tenir ma lettre. L'action de M. de Lorges 
est très -grande et très -belle; et j'ai déjà reçu une lettre de 
M. l'abbé Renaudot , qui me mande que M. de PÔntchartrain veut 
qu'on travaille au plus tôt à faire une médaille pour cette action. 
Je crois que cela occupe déjà fort M. de La Chapelle, mais pour 
moi , je crois qu'il sera assez temps d'y penser vers la Saint-Martin. 

Je ne saurois assez vous remercier du soin que vous prenez de 
not^e maison de Fontainebleau. Je n'ai point encore vu sur cela 
perbonne de notre famille; mais, autant que j'en puis juger, tout 
le monde trouvera assez mauvais que celui qui l'habite prétende 
en profiter à nos dépens. C'est une étrange chose qu'un bien en 

4. Auteur de la Conjuration de Fenitt, 
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commun : chacun en laisse le soin A son compagnon ; ainsi per- 
sonne n*y soigne , et il demeure au pillage. 

Je vous mandois, le dernier Jour, que j'ai travaillé à la Satire 
des femmes pendant huit jours ; cela est véritable ; mais il est vrai 
aussi que ma fougue poétique est passée presque aussi vite qu'elle 
- est venue , et que je n'y pense plus à l'heure qu'il est. Je crois 
que lorsque j'aurai tout amassé , il y aura bien cent vers nouveaux 
d'ajoutés; mais je ne sais si Je n'en ôterai pas bien vingt-cinq ou 
trente de la description du lieutenant et de la lieutenante crimi- 
nelle'. C'est un ouvrage qui me tue par la multitude des transi- 
tions, qui sont, à mon secs, te plus difficile chef-d'œuvre de la 
poésie. Comme je m'imagine que vous avez quelque impatience 
d'en voir quelque chose , je veux bien vous en transcrire ici vingt 
ou trente vers ; mais c'est à la charge que , foi d'honnête homme , 
vous ne les montrerez à ftme vivante , parce que je veux être 
absolument maître d'en faire ce que je voudrai , et que d'ailleurs 
je ne sais s'ils sont encore en l'état où ils demeureront. M^s afin 
que vous en puissiez voir la suite , je vais vous mettre la fin de 
l'histoire de la lieutenante , de la manière que je l'ai achevée. 

Mais peut-être j'invente une fable frivole. 

Soutiens donc tout Paris , qui , prenant la parole , 

Sur ce sujet encor de bons témoins pourvu, 

Tout prêt à le prouver, te dira : Je l'ai vu. 

Vingt ans j'ai vu ce couple , uni d'un même vice , 

A tous mes habitans montrer que l'avarice 

Peut faire dans les biens trouver la pauvreté , 

Et nous réduire à pis que la mendicité. 

Deux voleurs qui chez eux, pleins d'espérance, entrèrent, 

Enfin un beau matin tous deux les massacrèrent : 

Digne et funeste fruit du nœud le plus affreux 

Dont l'hymen ait uni jamais deux malheureux. 

Ce récit passe un peu l'ordinaire mesure; 

Hais un exemple enfin si digne de censure 

Peut-il dans la satire occuper moins de mots? 

Chacun sait son métier. Suivons notre propos. 

Nouveau prédicateur, aujourd'hui , je l'avoue, 

Vrai disciple , ou plutôt singe de Bourdaloue , 

Je me plais à remplir mes sermons de portraits. 

En voilà déjà trois peints d'assez heureux traits : 

La louve , la coquette , et la parfaite avare. 

Il faut y joindre encor la revôché bizarre, 

Qui sans cesse, d'un ton par la colère aigri, 

Gronde, choque, dément, contredit un mari, 

*' J^^ÎJ^ÎV*' ** femme, assuginés par des voleurs dans leur mmiioiu 
nuai des Orfèvres , le 24 août i 66 6 . ^ 
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Qui dans tous ses discours par quolibets s'exprime, 
A toujours dans la bouche un proverbe , une rime . 
Et d'un roulement d'yeux aussitôt applaudit 
Au mot aigrement fou qu'au hasard elle a dit. 
Il n'est point de repos ni de paix avec elle : 
Son mariage n'est qu'une longue querelle. 
Laisse- t-elle un moment respirer son époux, 
Ses valets sont d'abord l'objet de son courroux; 
Et , sur le ton grondeur lorsqu'elle les harangue , 
11 faut voir de quels mots elle enrichit la langue ! 
Ma plume ici, traçant ces mots par alphabet, 
Pourroit d'un nouveau toine augmenter Richelet. 
Tu crains peu d'essuyer cette étrange furie : 
En trop bon lieu , dis-tu , ton épouse nourrie , 
Jamais de tels discours ne te rendra martyr. 
Mais, eût-elle sucé la raison dans Saint-Cyr, 
Crois- tu que d'une fille humble, honnête, charmante. 
L'hymen n'ait jamais fait de femme extravagante ? 
Combien n'a-t-on point vu de Philis aux doux yeux, 
Avant le mariage, anges si gracieux, 
Tout à coup se changeant en bourgeoises sauvages , 
Vrais démons, apporter l'enfer dans leurs ménages, 
Et, découvrant l'orgueil de leurs i jdes esprits, 
Sous leur fontange altière asservir leurs maris? 

En voilà plus que je ne vous avois promis. Mandez-moi ce que 
vous y aurez trouvé de fautes plus grossières. 

J'ai envoyé des pêches à Mme de Caylus , qui les a reçues , 
m'a-t-on dit, avec de grandes marques de joie. Je vous donne le 
bonsoir, et suis tout à vous. 

XXXV. — Racine a Boilbau. 

Au Quesnoi, 30 mai 4693. 
Le roi fait demain ses dévotions. Je parlai hier de M. le doyen ^ 
au père de La Chaise; il me dit qu'il avoit reçu votre lettre, me - 
demanda des nouvelles de votre santé , et m'assura qu'il étoit fort 
de vos amis et de toute la famille. J'ai parlé ce matin à Mme de 
Maintenon, et lui ai même donné une lettre que je lui avois écrite 
sur ce sujet , la mieux tournée que j'aie pu , afin qu'elle la pût 
lire au roi. M. de Chamlai, de son côté, proteste qu'il a déjà fait 
merveilles , et qu'il a parlé de M. le doyen comme de l'homme du 
monde qu'il estimoit le plus , et qui méritoit le mieux les grâces 
de Sa Majesté. Il promet qu'il reviendra encore ce soir à la charge. 
Je l'ai échaufi'é de tout mon possible , et l'ai assuré de votre recon 

4 • L'abbé Jacques Boileau , frère de Despréaux. 
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noissance et de celle de V . le doyen et de MM. Dongois*. Voilà, 
mon cher monsieur, où la chose en est. Le reste est entre les 
mains du bon Dieu, qui peut-être inspirera le roi en notre iàTeur. 
Nous en saurons demain davantage. 

Quant à nos ordonnances , M. de Pontchartrain me promit qu'il 
nous les feroit payer aussitôt après le départ du roi. C'est à tous 
de faire vos sollicitations, soit par M. de Pontchartrain le fils, 
' soit par M. Tabbé Bignon. Croyez-vous que vous fissiez mal d'aller 
vous-même une fois chez lui ? Il est bien intentionné : la somme 
est petite : enfin, on m'assure qu'il faut presser, et qu'il n'y a pas 
im moment à perdre. Quand vous aurez arraché cela de lui , il ne 
vous en voudra que plus de bien. Il faudroit aussi voir ou faire 
voir M. de Bie, qui est le meilleur homme du monde, efqui le 
feroit souvenir de vous quand il fera l'état de distribution. 

Au reste , j'ai été obligé de dire ici , le mieux que j'ai pu , quel- 
ques-uns des vers de votre satire à M. le Prince. Nosti hominem. 
Il ne parle plus d'autre chose , et il me les a redemandés plus de 
dix fois. M. le prince de Conti voudroit bien que vous m'envoyas- 
siez l'histoire du lieutenant criminel, dont il est surtout charmé. 
M. le Prince et lui ne font que redire les deux vers : La mule et 
les chevaux au marché. Je vous conseille de m'envoyer tout cet 
endroit , et quelques autres morceaux détachés , si vous pouvez : 
assurez-vous qu'ils ne sortiront point de mes m^ins. M. le Prince 
Q'est pas moins touché de ce que j'ai pu retenir de votre ode. Je 
ne suis point surpris de la prière que M. de Pontchartrain le fils 
vous a faite en faveur de Fontenelle. Je savois bien qu'il avoit 
beaucoup d'inclination pour lui, et c'est pour cela même que 
M. de La Loubère' n'en a guère; mais enfin vous avez très-bien 
répondu , et pour peu que Fontenelle se reconnoisse , je vous con- 
seillère is aussi de lui faire grâce : mais, à dire vrai, il est bien 
tard, et la stance a fait un furieux progrès '. 

4 . I.'àbbé Dongoig, et Antoine Dongois , greffier de la grand'chambr^ 
du Parlement de Paris, neveux de Boileaa et frères de Mme de La Chapelle. 

9. La Loubère, membre de rAcadémie*par la grâce de MM. de Pont- 
chartrain. 

5. Boileau se rendit aux instances de M. de Ponlehartrain le fils , et 
supprima de VOde sur la prise de Natnur la strophe suivante qui devoit 
être la seconde : 

Un torrent dans les prairies 
Roule à flots précipités; 
Malherbe, dans ses furies , 
Marche à pas trop concertés. 
J*aime mieux, nouvel Icare, 
Dans les airs suivre Pindave, 
Tomber du ciel le plus haut , 
Que, loué de Fontenelle, 
Raser» timide hirondelle, 
La terre comme Perrault. 
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Je n'ai pas le temps d'écrire ce matin à H. de La Chapelle. Ayez 
la bonté de lui dire que tout ce qu'il a imaginé , et vous aussi , 
sur 4'ordre de Saint-Louis , me paroît fort beau ; mais que pour 
moi je Youdrois simplement mettre pour type la croix même de 
Saint-Louis , et la légende Or do militaris * , etc. Chercherons-nous 
toujours de l'esprit dans les choses qui en demandent le moini ) 
Je TOUS écris tout ceci avec une rapidité épouvantable d^ peur 
que la poste ne soit partie. 

n fait le plus beau temps du monde. Le roi , qui a une fluxion 
sur la gorge , se porte bien : ainsi nous serons bientôt en cam- 
pagne. Je vous écrirai plus à loisir avant que de sortir du 
Quesnoi. 

XXXYI. ^ Ràoinb a Boilbàu. ' 

Au Quesnoi, le 81 mai au soir, 469S. 

Vous verrez par la lettre que j'écris à M. l'abbé Dongois les 
obligations que vous avez à Sa Majesté. M. le doyen est chanoine 
de la Sainte-Chapelle * et est bien mieux encore que je n'avois 
demandé. Mme de Maintenon m'a chargé de vous faire bien ses 
baisemains. Elle mérite bien que vous lui fassiez quelque remer- 
cîment , ou du moins que vous fassiez d'elle une mention hono- 
rai) e qui la distingue de tout son sexe', comme en eifet elle en 
8st distinguée de toute manière. 

Je duis content au dernier point de M. de Chamlai , et il fout 
absolument que vous lui écriviez , aussi bien qu'au père de La 
Chaise, qui a très-bien servi M. le doyen. 
. Tout le monde m'a chargé ici de vous faire ses complimens : 
entre autres M. de Cavoie et M. de Sérignan. M. le prince de Conti 
même m'a témoigné prendre beaucpup de part à votre joie. 

Nous partons mardi pour aller camper sous Mons. Le roi se 
mettra à la tête de Tarmée de M. de Boufflers; M. de Luxembourg, 
avec la sienne, nous côtoiera de fort près. Le roi envoie les dames 
i^ Maubeuge. Ainsi nous voilà à la veille des grandes nouvelles. 
Je vous donne le bonsoir et suis entièrement à vous. 

Songez à nos ordonnances. Prenez aussi la peine de recom- 
mander 1 M. Dongois le petit Mercier, valet de chambre de 
Mme de Maintenon. Il voudroit avoir pour commissaire , pour la 
conclusion de son affaire, ou M. l'abbé Brunet, ou M. l'abbé Petit. 
Si cela se peut faire dans les règles , et sans blesser la conscience , 
il Caudroit tâcher de lui faire avoir ce qu'il demande. 

I, L*ordre militaire de Saint-Louis fût créé le 40 mal 469S. 
t. Yoy. les vers 546 -b20 de la satire X. 
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XXXVII. — BoiLEAir A Racine. 

4 «juin 4698. 

Je sors de notre assemblée des inscriptions , où j*ai été princi- 
palement pour parler à M. de Toureil; mais il ne s'y est point 
trouvé. Il s'étoit chargé de parler de nos ordonnances à M. de 
Pontchartrain le père , et il m*en devoit rendre compte aujour- 
d'hui. J'enverrai demain savoir s'il est malade , et pourquoi 11 n'est 
pas venu. Cependant M. l'abbé Renaudot m'a promis aussi d'agir 
très-fortement auprès du pême ministre. Cet abbé doit venir 
dîner jeudi avec moi à Auteuil, et me raconter tout ce qu'il aui-a 
fait; ainsi il ne se perdra point de temps. 

Mme Racine me fit l'honneur de souper dimanche chez moi, 
avec toute votre petite et agréable famille. Cela se passa fort 
gaiement, mon rhume étant presque entièrement guéri. Je n'ai 
jamais vu une si belle journée. J'entretins fort monsieur votre 
fils , qui , à mon sens , croît toujours en mérite et en esprit. Il 
me montra une traduction q[u'il a faite dlune harangue de Tite 
Live , et j'en fus fort content. Je crois non-seulement qu'il sera 
habile pour les lettres , mais qu'il aura la conversation agréable , 
parce qu'en effet il pense beaucoup , et qu'il conçoit fort vivement 
tout ce qu'on lui dit. Je ne saurois trouver de termes assez forts 
pour vous, remercier des mouvemens que vous vous donnez pour 
M. le doyen de Sens; et , quand l'affaire ne réussiroit point , je vous 
puis assurer que je n'oublierai jamais la sensible obligation que 
je vous ai. 

Vous m'avez fort surpris en me mandant l'empressement qu'ont 
deux des plus grands princes de la terre pour voir des ouvrages 
que je n'ai pas achevés \ En vérité , mon cher monsieur, je trem- 
ble qu'ils ne se soient trop aisément laissé prévenir en ma faveur : 
car, pour vous dire sincèrement ce qui se passe en moi au sujet 
de ces derniers ouvrages, il y a des momens où je crois n'avoir 
rien fait de mieux ; mais il y en a aussi beaucoup où je n'en suis 
point du tout content , et qù je fais résolution de ne les jamais 
laisser imprimer. Oh 1 qu'heureux est M. Charpentier , qui , raillé , 
et mettons quelquefois bafoué sur les siens , se maintien^ toujours 
parfaitement tranquille , et demeure invinciblement persuadé de 
l'excellence de son esprit! Il a tantôt apporté à l'Académie une 
médaille de très-mauvais goût; et, avant que de la laisser lire, il 
a commencé par en faire l'éloge. Il s'est mis par avance en colère 
sur ce qu'on y trouveroit à redire, déclarant pourtant que, quel- 
ques critiques qu'on y pût faire , il sauroit bien ce qu'il devroit 
penser là-dessus, et qu'il n'en resteroit pas moins convaincK 
qu'elle étoit parfaitement bonne. Il a en effet tenu parole; et, 
tout le monde l'ayant généralement désapprouvée, il a querellé 
tout le monde , il a rougi et s'est emporté : mais il s'en est allé 

< . La Satire contre les femmes et VOde sur la prise de Namur. 
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satisfait de lui-même. Je n'ai poiol, je Ta voue, cette force d'âme, 
et si des gens un peu sensés- s'opinifttroient de dessein formé à 
blâmer la meilleure chose /{ue j'aie écrits, je leur ,résisterois d'a- 
bord ayec assez de chaleur; mais je sens bien que pejii de temps 
après je conclurois contre moi , et que je me dégoûterois de mon 
ouvrage. Ne vous étonnez donc point ai je^e tous envoie point 
encore par cet ordinaire les vers que vous me demandez , puisque 
je n'oserois presque me les présenter à«aoi-même sur le papier. 
Je vous dirai pourtant que j'ai en quelque sorte achevé l'Ode 9Ut 
Namur, à quelques vers près, où je n'ai point encore attrapé 
l'expression que je cherche. Je vous l'enverrai un de ces jours; 
mais c'est à la charge que vous la tiendrez secrète , et que vous 
n'en lirez rien à personne que je ne Taie entièrement corrigée sur 
vos avis. 

Il n'est bruit ici que des grandes choses que le roi va faire : 
et, à vous dire le vrai, jamais commencement de campagne n'eut 
un meilleur air. J'ai bien vu dans les livres des exemples de 
grandes félicités ; mais, au prix de la fortune du roi, à mon sens , 
tout est malheur. Ce qui m'embarrasse , c'est qu'ayant épuisé pour 
Namur toutes les hyperboles et toutes les hardiesses de notre 
langue, où trouverai-je des expressions pour le louer, s'il vient à 
faire quelque chose de plus grand que la prise de cette ville? Je 
sais bien ce que je ferai ;;^ je garderai le silence, et vous laisserai 
parler. C'est le meilleur parti que je puisse prendre. Speetaitu 
satù , et donatus jam ruAe , etc. Je vous prie de bien témoigner 
à M. de Ghamlai combien je lui suis obligé des bons offices qu'il 
rend à mon frère * ; je vois bien que la fortune n'est pas capable 
de l'aveugler, et qu'A voit toujours ses amis avec les mêmes yeux' 
qu'auparavantv Adieu , mon cher monsieur , soyez bien persuadé 
que je vous aime et que je vous estime infiniment. Dans le temps 
'que j'allois finir cette lettre, M. l'abbé Dongois est entré dans ma 
chambre avec le petit mot de lettre que vous écrivez à Mme Racine ^ 
et où vous mandez l'heureux, surprenant, incroyable succès de 
TOtie négociation*. Que vous dirai-je là-dessus? Cela demande 
une lettre toute entière que je vous écrirai demain. Cependant 
souvenez-vous de l'état de Pamphile à la fin de VAndrienne , Nunc 
est quuw me interliei patiar ; voilà à peu près mon état. Adieu 
encore un coup, mon cher, illustrissime, effectif, ou, puisque la 
passion permet quelquefois d'inventer des mots , mon efféctisslme 
axni^ 

4 . Le doyen de Sens, Jacques Boileau. 

2. Racine venoit d'obtenir pour Jacques Boileau un eanonicat à la 
Sainte-Chapelle. 
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XXXYIII. — BOILIÀU A RAGIKB , A L'ftAMte. 

Paris, ce 4 juin 4 «M. 

U TOUS éerivU hier «a MÎr une asses league kUre^ et ^ 
Hoit toute remplie du chagrin que j'aTois alors eausé par un 
lempérament sombre qui me dominoit, et par un reste de mala- 
die; mais je vous en éoris unMiujourd'hui toute pleine de la joie 
que m'a eausée l'agréable nouvelle que j'ai reçue. Je ne sauroia 
yous exprimer rallégresie qu'elle a exeiiée dans tmite notre 
&miUe, elle a fait changer de caractère à tout le monde^ M. Den^ 
gois le greffier est prétenteraent un homme jovial et foUtrOf 
V. l'abbé DoBgots . un bouffon et un badin. Enfin il n'y a per- 
•enne qui ne se signale par des témoignages extraordinaires de 
plaisir et de satisfaction , et par des louAnges et des exclsmations 
sans fin sur votre bonté , votre générosité y votre amitié , etc; A mon 
sens néanmoins, celui qui doit être le plus satisfait, C'est vous; 
et le contentement que vous devez avoir en vous-même d'avoir 
obligé si efficacement dans eette afl'aire tant de personnes qui 
vous estiment et qui vous honorent depuis si longtemps, est un 
plaisir d'autant plus agréable qu'il ne procède que de la vertu, 
et que les âmes du commun ne sauroient ni se l'attirer ni le sen- 
tir. Tout ce que j'ai à vous prier maintenant ^ c'est de me mander 
les démarches que yous croyez qu'il faut que je fasse à l'égard 
du roi et du père de La Chaise; et non-seulement s'il faut, tnais 
à peu près ce qu'il faut que je leur écrive. M. le doyen de Sens 
ne sait encore rien de ce qu'on a fiait {tour lui. Jugez de sa sur- 
prise 4 quand il apprendra tout d'un coup le bien imprévu et 
excessif que votis lui avez fait* Ce que j'admire le plus, c'eMia 
félicité de la circonstance, qui a fait que ^ demandant jlour lui la 
iBoindre de toutes les ohanoinies de la Sainte-Chapelle , nous lui 
avons obtenu la meilleure après celle de M. Tabbi d'Bnse*« 
O factwn henet Vous pouvez compter que vous aurez détonnais 
en lui un homme qui disputera avec moi de xèle et d'amitté. 

J'avois résolu de ne vous envoyer la suite de mon Oâe Mr 
VamuT que quand je Taurois mise en état de n'avUt pltti besofili 
que de vos corrections. Mais en vérité vous tn'avea fait trop de 
plaisir, pour ne pas satisfaire sur-le-champ là curiosité que fOae 
avez peut-être conçue de la voir. Ce que je vous |>rie , c'est daâ« 
la montrer à personne , et de ne la point épargner. J'y ai hasardé 
des choses fort neuves, jusqu'à parler de la plutne blanche ^ 
le roi a sur son chapeau. Mais, à mon avis, pour tr^ver.jieii 
expressions nouvelles en vers, il faut parler de choses ouï noient 
point été dites en vers. Vous en jugerez, Sauf â tout énatigér^ln 
cela vous déplaît, l'ode sera de dix-huit stances * : cela fait Cent 

4 . Cest ÉTTard dans U Lutrin, 

5. Elle a été rédaite à dix-sept, par la suppression de la seconde 
strophe, où étoit nommé Fontenelle. 
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quatre'Viogtfl ye«. Je na croyoît pas aller û loin. Veiei eê que 
fôils zi'atez point vu; je yaie le metire sur Vautre feuillet. 

Déployez foutes vos rages» 
Princes, vents, peuples, irimaa, etc. 

Je vous demande pardôli de la ^ind ^ttd VOUS àttlre2 t)éUt-ètrë 
à déibifnrèr tout ceci , que je tous ai écrit sur ûû pâpî^f jUl l)0it. 
H v»tts le récrirois bien; mais il est JJtes dé midi, et fat péuif 
que Ift poste tte parte; cd wit pûuj^ UHé &Utre mis. lé VbUs ^ 
eMteMse de lent ttéB ettuh 

Parie, f juin i«l>3. 

H Vous écrivis hier, avec toute k chaleur qu'inepiTe Wà» mé- 
9^â^ Qbuvelle, le refus que fait Tabbé de Parie de ee démettre 
aê sa chanoinie. Ainsi vous jugerez bien par ma lettre que ee ue 
sont paç, à l'heure qu'il est, des remerctmens que jeaiédite, 
^^isque je suis même honteux de oeui que j'ai déjà faits* A vous 
dire le vr^i, le contre-temps est fépheui; et quand je songe aux 
<ih4grins qu'il m'a àéik eausés , je voudrais presque n'avoir jamais 
pensé à ce bétiéfice pour mon frère : je n'aurois pas la douleur de 
voir que vous vous soyez peut-être donné tant de peine si inuti- 
lement. Ne croyez pas toutefois, quoi qu'il puisse arriver, que 
cela diminue en moi le àentiment des obligations que je vous ai. 
Je sens biea qu'il n'y a qu'une étoile bizarre et infortunée qui pût 
em#âpher le succès d'uue afiaire si bien conduite^ et oÀ v«us 
avex également sigillé vetre pmdenoe et votre amttiéi 

Je vous ai ms^é par tta dernière lettre te qu« M. de Fentefaar^ 
train avoit répendu A M. l'abbé Resaudet touolMrt mes éréon- 
na&ces. Comme il a iail de k distinctron ehtre les raiBons que 
vous tffiea de le presser, et celles que j'avOfi d'attetidr«, je to'ea 
vais ee matiB ekez Mme Racine , et je lui eenseilleiiai de perler 
votre oidoiuiince à H* de Bie , à part : je ne doute potilt qu'eUe 
ne touche au plus tôt son argent. Pour moi, j'attendrai se»» 
pei&e la eummodité de 11. de PoaiehaH^ai& i je ft'ai i^iea qiiâ 
DM pt'esse^ et je tels bien que cela vientm* ^Oubliai hier dtt 
voue mander que M. de Pontohartrain , 8ft ment tempa ttu*ii 
parla de nos erdomiahoés à M* Tàbbé Renaudot^ le chargea de 
né. féy«iter de la chaaomie ^e Sa Majesté «voit donaée à iMA 
|lrét«k » 

» Je IÎ6 doute point, monsiettl^, 4ué tous M sèyii à Ui teilte de 
qu4qiie ghmd ^ iàeunsui évélieme&i i et, al je Ée ne Iroopé^ 
li irol va Adre la plus Ui«mphAnte campagne qu'il idl jamal» faHa^ 
ft féitt gmid plaifeîr à M> de Ia ehapetle , qui ^ wt nous l'in vo«- 
li^Mift «rcflfB> Même eaga^eroit déjà i ima^faiet une «édailki Mtf U 
prise de Bruxelles , dont îe suis persuadé v«'U a d^A ftiil le tyye 
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en lui-même. Vous m'ayez fort réjoui de me mander la part qu'à 
Kme de Maintenon dans notre affaire. Je ne manquerai pas de 
me donner Thonneur de lui écrire ; mais il faut auparavant que 
notre embarras soit éclairci , et que je sache s'il faut parler sur 
le ton gai ou sur le ton triste. Voici la quatrième lettre que tous 
devez avoir reçue de moi depuis six jours. 

Trouvez bon que je vous prie encore ici de ne rien montrer à 
personne du fragment informe que je vous ai envoyé , et qui est 
tout plein des négligences d'un ouvrage qui n'est point encore di- 
géré. Le mot vot'r y est répété partout jusqu'au dégoût. La stance , 
Grands défenseurs de VEspagne , etc. , rebat celle qui dit : Àppro 
eheXt troupes entières, etc. Celle sur la plume blanche du roi est 
encore un peu en maillot, et je ne sais si je la laisserai avec Mars 
et sa sœur la Victoire, J'ai déjà retouché à tout cela; mais je ne 
veux point l'achever que je n'aie reçu vos remarques , qui sûre- 
ment m'éclaireront encore l'esprit : après quoi je vous enverrai 
l'ouvrage complet. Mandez-moi si vous croyez que je doive parler 
de M. de Luxembourg. Vous n'ignorez pas combien notre maître 
est chatouilleux sur les gens qu'on associe à ses louanges. Cepen- 
dant j'ai suivi mon inclination. Adieu, mon cher monsieur; 
croyez qu'heureux ou malheureux, gratifié ou non gratifié, payé 
ou non payé, je serai toujours tout à vous. 

XL. — Racine a Boilbau. 

Gembloars, juin 4 693. 

J'avois commencé une grande lettre, où je prétendois vous dire 
mon sentiment sur quelques endroits des stances que vous m'a- 
vez envoyées : mtis, comme j'aurai le plafsir de vous revoir bien- 
tôt, puisque nous nous en retournons à Paris, j'aime mieux at- 
tendre à vous dire de vive voix tout ce que j'avois à vous man- 
der. Je vous dirai seulement en un mot que les stances m'ont 
paru très-belles et très-dignes de celles qui les précèdent, à quel- 
que peu de répétitions près , dont vous vous êtes aperçu vous- 
même. 

Le roi fait un grand détachement de ses armées, et l'envoie en 
Allemagne avec Monseigneur. Il a Jugé qu'il falloit profiter de ce 
cêté-là d'un commencement de campagne qui parolt si fiivorable , 
d'autant plus que le prince d'Orange s'opinifttrant à demeurer 
sous de grosses places et derrière des canaux et des rivières , la 
guerre auroit pu devenir ici fort lente , et peut-être moins utile 
que ce qu'on veut faire au delà du Rhin. 

Nous allons demain coucher à Namur. M. de Luxembourg de- 
meure en ce pays-ci avec une armée capable non-seulement de 
faire tête aux ennemis, mais même de leur donner beaucoup 
d'embarras. Adieu , mon cher monsieur : je me fais grand plaisir 
de vous embrasser bientôt. 
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M. de Ghamlai a parlé depuis moi au père de La Chaise , qui 
lui a dit les mêmes choses qu'il m'avoit dites, que tout ira bien, 
et qu'il n'y a qu'à le laisser faire. M. de Chamlai n'a point encore 
reçu de yos nouvelles; mais il compte sur votre amitié. Tous les 
gens de mes amis qui connoissent le père de La Chaise , et la ma- 
nière dont s'est passée l'afTaire de M. le doyen , m'assurent tous 
que nous devons avoir l'esprit en repos. 

XLI. — BoiLEAu A Racine. 

Paris, 48jnin469S. 

Je ne suis revenu que ce matin d'Auteuil, où j'ai été passer du- 
rant quatre jours la mauvaise humeur que m'avoit donnée le bi- 
zarre contre-temps qui nous est arrivé dans l'affaire de la chanoi- 
nie. J'ai reçu en arrivant à Paris votre dernière lettre , qui m'a 
fort consolé , aussi bien que celle que vous avez écrite à M. l'abbé 
Dongois. 

J'ai été fort surpris d'apprendre que M. de Ghamlai n'avoit 
point encore reçu le compliment que je lui ai envoyé sur-le- 
champ , et qui a été porté à la poste en même temps que la lettre 
que j'ai écrite au révérend père de La Chaise. Je lui en écris un 
nouveau , afin qu'il ne me soupçonne pas de paresse dans une oc- 
casion où il m'a si bien marqué et sa bonté pour moi, et sa dili- 
gence à obliger mon frère : mais , de peur d'une nouvelle mé- 
prise , je vous l'envoie , ce compliment , empaqueté dans ma let- 
tre , afin que vous le lui rendiez en main propre. 

Je ne saurois vous exprimer la joie que j'ai du» retour du roi. 
La nouvelle bonté que Sa Majesté m'a témoignée , en accordant 
à mon frère le bénéfice que nous demandons , a encore augmenté 
le zèle et la passion très-sincère que j'ai pour elle. Je suis ravi de 
voir que sa sacrée personne ne sera point en danger cette cam- 
pagne : et gloire pour gloire , il me semble que les lauriers sont 
aussi bons à cueillir sur le Rhin et sur le Danube , que sur TEs- 
caut et sur la Meuse. Je ne vous parle point du plaisir que j'aurai 
à vous embrasser plus tôt que je ne croyois; car cela s'en va sans 
dire. 

Vous avez bien fait de ne me point envoyer par écrit vos remar- 
ques sur mes stances , et d'attendre à m'en entretenir que vous 
soyez de retour , puisque , pour en bien juger , il faut que je vous 
aie communiqué auparavant les différentes manières dont je les 
puis tourner , et les retranchemens ou les augmentations que j'y 
puis faire. 

Je vous prie de bien témoigner au révérend père de La Chaise 
l'extrême reconnoissance que j'ai de toutes ses bontés. Nous de- 
vons encore aller lundi prochain , M. Dongois et moi , prendre 
Mme . Racine , pour la mener avec nous chez M. de Bie , qui ne 
doit être revenu de la campagne que ce jour-là. J'ai fait ma sol- 
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HtitatlMi pow vms à X« VMté «foon. n «'a dtl ^m «'Meit uoe 
ohaM utt |Mm ëiffioito, à Vhtmn q«'il est, d*éti« fxjé a« trter 
royal, la li|i al rapréMDlé que tous itiai actuallament daas !• 
aorviaa, at qu'aiasi tous éiiai aa méma droit qua lao soldata at 
laa autras offiolan da roi. 11 ai'a avoué qu« }a diaoîB vrai , ati^aat 
ohargé d'aa parlar tfàa-ftrtamaat à M. da Paatehartiaiii. UMe 
doit rendre réponse aujourd'hui à aotra asiaflubléa. 

Adieu le type de M. de La Chapelle sur Bruxelles K II étoit 
pourtant imaginé fort haureii^eipeDt et fort à propos; mais, à 
mon sens , les médailles prophétiques dépendent un peu du ha- 
sard, et ne sont pas toujours sûres de réussir. Nous yoilà revenus 
à Heidelber^'. Ja prépose pour mot, Htidelbêrpa deleta ; et bous 
verrons ce soir ^ qn l'acceptera, ou les deux vers latins que pro- 
pose M. Charpentier, et qu'il trouve d'un goût merveilleux pour la 
fqédalUq. Les voici : Sermrtpoiui, perdere an posHmrogat. Or, 
comment cela vient à Heldelberg, c'est à tous à le deviner; car 
ni moi, ni même, je crois, M, Charpentier, n'en savons rien. 

Je ne vous parle presaua point, comme vous voyez, de notre 
chagrÎQ sur la chanoinia , parce que vos lettres m'ont rassuré , at 
que d'ailleurs il n'y a point de chagrin qui tienne contre le boA- 
heur oue vous me ftiites espérer de vous' revoir bientôt ici de re- 
tour. Adieu ^ mon cher monsieur, aimez-moi toujours, et eroyos 
qu'il jfj a personne (pi vous honore et vous révère plus que mol. 

#> é PaHs, jeudi au soir, 48 juin l<aa. 

le ne saurois, mon chertnonsieur , vous exprimer ma suiprise, 
et, quoique j'eufsa les piu? grandes espérances du monde, je ne 
iaissols pas encore dé me délier de la fortune do M. le doyen. 
C'est vous qui avez tout fait , puisque e'est à vous que nous de- 
vons l'heureuse protection de Mme do Maintenon. Tout mon em- 
barras maintenant est de savoir comment je m'a(M[uitterai de tast 
d'obligations que je vous ai. le vous éeris ceci cle ehee M. Doa- 
gois le greffier, qui est sincèrement transporté de joie, aussi bien 
que toute notre famille ; et, de Thumeur dont je vous connois , Je 
suis sûr (jue vous seriez ravi vous-n^éme de voir combien d'un 
seul coup vous avez fait d'heureux. Adieu ^ mon cher monsieur; 
croyez quHl n'y a personne qui vpus aime plus sincèrement, ni 
par plus dç raisons que moi. Témoignez bien à M. de Gaveia la 
Joie que J'ai de sa joie*, et à M. de Luxembourg mes profonds rea- 

> 

4 , Un n'tf eit pas pria 9ruxeU<s«. 

3. La uiip^chiil dfl î^pFges s'étoif ewparé 4a H«l4«l})^r|; h 2î mM 
pr^çWeql. 

3. Çavoie avqit en une audience de Louis XIV, gui lui avoit | 
1« eoUîer de l'ordre , promesse qui ne fut pas aecomi^Ue. 
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^ts. Je vous donne le bonsoir) et suis, autant que Je le dois, 

tout à TOUS. 

Je viens d'envoyer chez Mme Raoine. 

XLIII. — Racine ▲ Boileau. 

Yera^illeii, 9 Juillet 4 693. 
Je vais aujourd'hui à ¥arly, où le roi demeurera près d'un 
mois; mais je ferai de temps en temps quel(^ues voyages à Parji, 
et je choisirai les jours de la petite académie. Cependant je suis 
bien fâché que vous ne m'ayez pas donné votre ode î j'aurois peut- 
être trouvé quelque occasion de la lire au roi. Je vous conseille 
même de me l'envoyer, Il ft'y ^ pas plus de deux lieues d'Auteuil 
à Marly. Votre laquais n'aura qu'à me demander et me cherchsr 
dans l'appartement de M. Félix. Je vous prie de renvoyer mon 
iils à s^ pière : j'appréhende que votre grande bonté ne vous coûte 
m peu trop d'incommodité. Je suis entiéremeut 4 VQUg, 

XLIV. — Ragihe a Boilbao* 

llarly, août an malin, 46tl. 

Je ferai vos présens ee matin. Je ne sais pas bien eneore 
quand je vous reverrai , parce qu'on attend à toute )ieure des 
nouvelles d'Allemagne. Là vietoire * de M. de Luxembourg est 
bien plus grande que nous ne pensions , et nous n'en savions 
pas la moitié. Le roi reçoit tous les jours des lettres de Bruxelles 
et de mille autres endroits , par où il apprend que les ^nemis 
n'avoient pas une troupe ensemble le lendemain de la bataille; 
presque toute l'infanterie qui restoit avoit jeté *%éb armes. Les 
troupes hollandoises se sont la plupam enfuies jusqu'en Hollande. 
Le prince d'Orange , qui pensa être pris après ftvoir fait des mer- 
veilles, coucha le soir, lui huitième, arec M. de Bavière, chez 
un curé près de Loo. Nous avons pris vingt-oinq ou trente dra- 
peaux, cinquante-cinq étendards, soixante-seize pièces de canon, 
huit mortiers#neuf pontons , sans tout ce qui est tombé dans la 
rivière. Si nos chevaux , qui n'avoient point mangé depuis deux 
fois vingt-quatre heures, eussent pu marcher, il ne resteroit pas 
un homme ensemble aux ennemis. 

Tout en vous écrivant il me vient en pensée de vous envoyer 
deux lettres, une de Bruxelles, l'autre de Vilvorde, et un récit 
du combat général, qui me fut dicté hier au soir par M. d'Albçr- 
gotti. Croyez que c'est comme si M. de Luxembourg l'avolt dicté 
lui-même. Je ne sais si vous pourrez; le lire-, car en écrivaut j'é- 
tois accablé de sommeil, à peu près comme étoit M. de Puimorîn 
en écrivant ce bel arrêt sous M. Dongois. Le roi est transporté de 
joiCj et tous les ministres, de 1^ grandeur de cettç action. 

I. De Nerwinde, 29 juillet <693. 
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Vous m« feriez un fort grand plaisir, quand vous aurez lu tout 
cela, de l'envoyer bien cacheté, avec cette même lettre que je 
vous écris, à M. l'abbé Renaudot * , afin qu'il ne tombe point dans 
rinoonvénient de Tannée passée. Je suis assuré qu'il vous en aura 
obligation ; ce ne sera que la peine de votre jardinier. Il pourra distri- 
bu«r une partie des choses que je vous envoie en plusieurs articles , 
tantôt sous celui de BruieUes , tantôt sous celui de Landefermé , 
où M. de Luxembourg campa le 31 juillet, à demi-lieue du champ 
de bataille , tantôt même sous l'article de Malines , ou de Vilvorde. 

Il saura d'ailleurs les actions des principaux particuliers, 
comme , que H. de Chartres chargea trois ou quatre fois à la tête 
de divers escadrons, et fut débarrassé des ennemis, ayant blessé 
de sa main l'un d'eux qui le vouloît emmener ; le pauvre Yacoigne , 
tué à son côté ; M. d'Arci , son gouverneur , tombé aux pieds de ses 
chevaux, le sien ayant été blessé; La Bertiëre, son sous-gouver- 
neur, aussi blessé. M. le prince de Gonti chargea aussi plusieurs 
fois , tantôt avec la cavalerie , tantôt avec l'infanterie , et regagna 
pour la troisième fois le fameux village de Nerwinde , qui donne 
le nom à la bataille , et reçut sur la tête un coup de sabre d'un 
des ennemis qu'il tua sur-le-champ. M. le Duc chargea de même, 
regagna la seconde fois le village à la tête de l'infanterie , et com- 
battit encore à la tête de plusieurs escadrons de cavalerie. M. de 
Luxembourg étoit, dit-on, quelque chose de plus qu'humain , vo- 
lant partout , et même s'opiniàtrant à continuer les attaques dans 
le temps que les plus braves étoient rebutés , menant en personne 
les bataillons et les escadrons à la charge. M. de Montmorency , 
son fils aîné, après avoir combattu plusieurs fois à la tête de sa 
brigade de cavalerie , reçut un coup de mousquet dans le temps 
qu'il se mettoit au-devant da son père pour le couvrir d'une dé- 
charge horrible que les ennemis firent sur lui. tf . le comte , son 
frère, a été blessé à la jambe; M. de La Roche -Guyon' au pied, 
et tous les autres que sait M. l'abbé ; M. le maréchal de Joyeuse 
blessé aussi à la cuisse , et retournant au combat après sa bles- 
sure. M. le maréchal de Villeroi entra dans les Ujj^s ou retran* 
chemens, à la tête de la maison du roi. 

Nous avons quatorze cents prisonniers, entre lesquels cent 
soixante-cinq officiers , plusieurs officiers généraux , dont on aura 
sans doute donné les noms. On croit le pauvre Ruvigni tué , on a 
ses étendards ; et ce fut à la tête de son régiment de François 
que le prince d'Orange chargea nos escadrons , en renversa quel- 
ques-uns', et enfin fut renversé lui-même. Le lieutenant-colonel 
de ce régiment, qui fut pris, dit à ceux qui le prenoient, en leur 
montrant de loin le prince d'Orange : « Tenez , messieurs , voilà 

< . Éditeur de la Gazette de France, 

1. François de La Rochefoucauld, duc de La Roche-Ouyon, petit-fils 
de l'auteur des Maximes y et gendre du ministre Louvois. 
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celui qu'il vous falloit prendre. » Je conjure M. Tabbé Renaudot , 
quand il aura fait son usage de tout ceci , de bien recacheter et 
cette lettre et mes mémoires , et de les renvoyer chez moi. 

Voici encore quelques particularités. Plusieurs généraux des 
ennemis étoient d'avis de repasser d'abord la rivière. Le prince 
, d'Orange ne voulut pas; l'électeur de Bavière dit qu'il falloit 
au contraire rompre tous les ponts , et qu'ils tenoient à ce coup 
les François. Le lendemain du combat M. de Luxembourg a en- 
voyé à Tirlemont, où il étoit resté plusieurs officiers ennemis 
blessés, entre autres le comte de Solms, général de l'infanterie, 
qui s'est fait couper la jambe. M. de Luxembourg au lieu de les 
faire transporter en cet état, s'est contenté de leur parole , et leur 
a fait offrir toutes sortes de rafraîchissemens. « Quelle nation est 
la vôtre ! s'écria le comte de Solms, en parlant au chevalier du 
Rozel; vous vous battez comme des lions, et vous traitez les 
vaincus comme s'ils étoient vos meilleurs amis.» Les ennemis 
commencent à publier que la poudre leur manqua tout à coup , 
voulant par là excuser leur défaite. Ils ont tiré plus de neuf mille 
coups de canon , et nous quelque cinq ou six mille. 

Je fais mille complimens à M. l'abbé Renaudot , et j'exciterai ce 
matin M. de Croissy à empêcher, s'il peut, le malheureux Mer- 
cure galant de défigurer notre victoire. 

Il y avoit sept lieues du camp dont M. de Luxembourg partit , 
jusqu'à Nerwinde. Les ennemis avoient cinquante-cinq bataillons 
et cent soixante escadrons. 

XLV. — Ràcinb a Boileau. 

4693 ^ 

Denys d'Halicamasse , pour montrer que la beauté du style 
consiste principalement dans l'arrangement des mots, cite im en- 
droit de V Odyssée où Ulysse et Eumée étant sur le point de se 
mettre à table pour déjeuner , Télémaque arrive tout à coup dans 
la maison d^umée : les chiens, qui le sentent approcher, n'a- 
boient point , mais remuent la queue ; ce qui fait voir à Ulysse 
que c'est quelqu'un de connoissance qui est sur le point d'en- 
trer. Denys d'Halicamasse, ayant rapporté tout cet endroit, fait 
cette réflexion que ce n'est point le choix des mots qui en fait 
l'agrément, la plupart de ceux qui y sont employés étant, dit-il, 
très-vils et très-bas , extxtktuxàxtav tc xaï TaicsivoTàTuv, mots qui 
sont tous les jours dans la bouche des moindres laboureurs et 
des moindres artisans , mais qui ne laissent pas de charmer par 
la manière dont le poëte a eu soin de les arranger. En lisant cet 
endroit , je me suis souvenu que dans une de vos nouvelles re- 
marques vous avancez que jamais on n'a dit qu'Homère ait em- 

4 . Ministre des affaires étrangères. 

2. Boileau venoit de composer sa neuvième Réflexion sur Longin. 
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plttn» ira seul mot bas. ffmt à fova da fvir si Mtte «emvqu* 4« 

Dmjs d'HallcarnasM n'est point contraire à la vôtre, et s'il n*es( 
point à craindra qu'on ne vienne tous chicaner là-dessus. Pr»- 
nez la peine de lire toute la réflexion de Denys d'Halicamasse, 
qui m'a paru très-belle et merveilleusement exprimée : c'eet daof 
son traité Tltpi ffvv«i<ri»ç èvofUtwv S à U troisième page. ^ 

J'ai fait réflexion aussi qu'au lieu de dire i^ue le mot d'dne est en 
grec un mot très-noble, vous pourriez vous contenter de dire que 
c^est un mot qui n'a rien 4e has^ et qui est comme celui de cerf, 
de cheval , de bitobis , etc. : ce trèt^nohle me parolt un peu trop fort. 

Tout ce traité de Denys d'Halicarnasee , dont je viens de vous 
parler, et que je relus hier tout entier avec un grand plaisir, 
me fit souvenir de l'extrême impertinence de M. Perrault, qui 
avance que le tour des paroles ne fait, rien peur l'éloquence , et 
qu'on ne doit regarder qu'au sens; et c'est pourquoi il pré- 
tend qu'on peut mieux juger d'un auteur par son traducteur, 
ruelque mauvais qu'il soit, que par la lecture de l'auteur même 
e ne me souviens point que vous ayez relevé cette extravagance, 
qui vous donneroit pourtant beau jeu pour le tourner en ridicule. 
' Pour le mot de ui9YeÎ9d«t, qui signifie quelquefois coucher 
avec une femme ou avec un homme , et souvent oonverser sim- 
plement , voici des exemples tirés de l'Ëcriture. Dieu dit à Jéru- 
salem dans Ëséchlel : Congrêgâhù Ubi amaiorês tuos eum quibus 
eommista 0<*, etc. : int\iJiyTf[ç. Dans le prophète Daniel, les deux 
vieillards, racontant comme ils ont surpris Suzanne en adultère, 
disent, parlant d'elle et du jeune homme qu'ils prétendent qui 
étoit avec elle : Vidimuê eos pariter commiseeri*. Ils disent aussi 
à Suzanne : Àssentire nohis et commiscere nohiscum *. Voilà corn- 
miiceri dans le premier sens. Voici dfs exemples du second sens. 
Saint Paul dit aux Corinthiens : N» $»mmUceamim fornioariU. 
« N'ayez point de commerce aveo les fornicateurs. » Et , expli- 
quant ce qu'il a voulu dire par là , il dit qu'il n'entend point 
parler des fornicateurs qui sont parmi les gentil?; autremenli, 
ajQute-t-il, il ftiudroit renoecer à vivre avec les hommes : mail, 
quand je vous ai mandé de n'avoir point de commerce aveo les 
fornicateurs , non iommisceri , j'ai entendu parler de ceux qui se 
pourroient trouver parmi les fidèles \ et non-^seulement avec les 
fornicateurs, mais encore aveo les avares et les usurpateurs du 
bien d'autrui, etc. Il en est de même du mot cognoscere, qui 
se trouve dans ces deux sens en mille endroits de l'Ëcritupe. 

Encore un coup, je me passerois de la fausse érudition de Tas- 
sanust, qui est trop olairemeat démentie par l'endroit des ser- 

4 . « De l'arraDgemem des mots. » 

a. Chap. xvT, vers. 37. — 3. Chap. xni, vers. 38. — 4. vers. 30. 

3. Jacques Toussaini, helléniste, mort en ll>47, auteur du lemcon 
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TEBtds dt PénélApe. M. PttfraiiH &• p«ut41 pas avoir qualfua ani 
C^Feo qui loi iMf misse des mémairas? 

XLVI. <-> RACilVB k B0I£BA9. 

fontalnebleatt, 28 septeqibre ^6^4, 

jr# isfupjja?e q^w vûu9 ftt«s 4e retour 40 ?etrt TQyage, afi» qua 
vous pi*issjp? bientôt m'envoyer V09 e^i^ sur ha PQuveau can- 
tique* que j'^ î^ix depuis que je suis ici , et que jç {^e crois pA> 
qui sçit suivi 4'auç^n ^utre, Ceu^t que Moreau» a mis eu pausiqufi 
ont e^trtoepaeat plu» H eit ici, ei le roi doit le^ lui euteîi4T» 
phanter 9,^ premier jQur. Freuez U peine dç lire le cinquième 
abapitre de h S^gê^se , d'où ces derniers vers ont été Mt^ '- je ne 
las donnerai poiut qu'ils n'aient passé par vos mains; «lais vous 
me ferez plaisir de lue les vouvoyer le plus tôt que voue pourrez. 
Je voudrais bien qu'on ne m'eOt point engagé dan^ un embarras 
de eette nature} mais j'espère m'en tirer en substituant 4 m» 
plaee ee u* ]Bardou ' que vous avez vu ^ Paris. 

Vqus savez bien «an9 doute que les Allemands ont repassé le 
Rhin, et mèine avee quelque e^pèee de bonté. On Ai\^ qu'en leur 
a tué ou pris sept à buit eento bninmea, et qu'ils ent eb^n^onné 
trois pièees de eanen. 

Il est venu une lettre 4 Madame, par laquelle on lui mande que 
le Rhin s'étoit débordé tout à coup , et que près de quatre mille 
Allemands ont été noyés j mais, au montent que je vous écris, le 
roi n'a point enoore feQU 4e Cpnfirmation de cette nouvelle. 

On dit que milord Barclay est devant Palais pour le bombar- 
der ; Ml le maréchal de Vllleroi s'§?t jeté dedans, yollà toutes 
le$ nouvelles de U guerre. ?i vous voulez, je vous en dirai 
d'autres de nioin4re cpn§éc[uençe, 

M. de Tpurreil est venu ici présenter Je fiiçtîonnalre de l'Aca- 
démia au roi «ta}* reine 4' Angleterre, à Monseigneur,, et aux 
ministres. Il a partout accompagné son présent d'un compliment, 
et on m'a assuré quMl avoit très-bien réussi partout K Pendant 
qu'on présentoit ainsi U Dictionnaire de l*Aeadémie, j'ai appris 
que Léers , libraire dUinstordam , avoit aussi présenté au roi et 
eux inini^trçs une neuyçUç é4itiQn du Dictipuuaire 4e Fureti^re, 

qui e été très-bien reçue, C'put M. de Crpissy et ¥. 4e Poipponne» 
qui ent présenté Uer» ftu reii CeU ft peru un m^^ bizarre contre- 

4 . Sur le bonheur des justes et le malheur des réprouvât* 

9. Jean-BaptUle lloresu, iuusie|en| mert eu M%^y auteur de la mu« 
sique des chœurs ài'Esiher et à'^fhsh** 

5. Yoy. la satire VII de Boileàu, vers 45. 
4. G'étoit ime fausse nouTelle. 

b. Toureil fit à cette occasion vingt-huit complimens diflérens. 

6. Pomponne, disgracié ea 467f, rappelé ea 4ffl, après la mort de 
Leuveis. 
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temps pour le Dictionnaire de rAcadémie, qui me parott n'avoir 
pas tant de partisans que Tautre. J'ayois dit plusieurs fois a 
M. Thierry * qu'il auroit dû faire quelques pas pour ce dernier 
dictionnaire : et il ne lui auroit pas été difficile d'en avoir le 
privilège, peut-être même il ne le seroit pas encore : ne parlez 
qu'à lui seul de ce que je tous mande là-dessus. 

On commence à dire que le voyage de Fontainebleau pourra 
être abrégé de huit ou dix jours, à cause que le roi y est fort 
incommodé de la goutte. Il en est au lit depuis trois ou quatre 
jours ; il ne souffre pas pourtant beaucoup , Dieu merci , et il n'est 
arrêté au lit que par la foiblesse qu'il a encore aux jambes. 

lime parott, par les lettres de ma femme, que mon fils' a 
grande envie de vous aller voir à Auteuil. J'en serai fort aise , 
pourvu qu'il ne vous embarrasse point du tout. Je prendrai en 
même temps la liberté de vous prier de tout mon cœur de l'exhor- 
ter à travailler sérieusement, et à se mettre en état de vivre en 
honnête homme. Je voudrois bien qu'il n'eût pas l'esprit autant 
dissipé qu'il l'a par l'envie démesurée qu'il témoigne de voir des 
opéras et des comédies. Je prendrai là-dessus vos avis quand 
j'aurai l'honneur de vous voir , et cependant je vous supplie de 
ne lui pas témoigner le moins du monde que je vous aie fait 
aucune mention de lui. Je vous demande pardon de toutes les 
peines que je vous donne , et suis entièrement à vous. 

XLVII. — Racikb a Boileau. 

Fontainebleau, 3 octobre 4694. 
Je vous suis bien obligé de la promptitude avec laquelle vous 
m'avez fait réponse. Comme je suppose que vous n'avez pas perdu 
les vers que je vous ai envoyés >, je vais vous dire mon sentiment 
sur vos difficultés , et en même temps vous dire plusieurs change- 
mens que j'avois déjà faits «de moi-même; car vous savez qu'un 
homme qui compose fait souvent son thème en plusieurs façons. 

Quand, par une fin soudaine. 
Détrompés d'une ombre vaine 
Qui passe et ne revient plus.... 

J'ai choisi ce tour, parce qu'il est conforme au texte, qui 
parle de la fin imprévue des réprouvés; et je voudrois bien que 
cela fût bon , et que vous pussiez passer et approuver par une fin 
soudaine, qui dit précisément la même chose. Voici comme j'avois 
rois d'abord : 

Quand , déchus d'un bien frivole 

Qui comme l'ombre s'envole « 

Et ne revient jamais plus.... 

4 . Libraire de Boileau. — 2. Son flls atné. 

3. Cantiqne Sur le bonheur des Justes et sur le malheur des répromvés. 
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Mais ce jamais me paroît un peu mis pour remplir le vers; au 
lieu que qui passe et ne revient plus me semble assez plein et assez 
vif. D'aiUeurs j'ai mis à la troisième stance « pour trouver un bien 
fragile y et c'est la même chose que un bien frivole. Ainsi tâchez 
de yous accoutumer à la première manière , ou trouvez quelque 
autre chose qui vous satisfasse. Dans la seconde stance*, 

Misérables que nous sommes, 
Où s'égaroient nos esprits I 

infortunés m'étoit venu le premier; mais le mot de misérables ^ 
que j'ai employé dans Phèdre, à qui je Tai mis dans la bouche*, 
et que Ton a trouvé assez bien , m'a paru avoir de la force en le 
mettant aussi dans la bouche des réprouvés , qui s'humilient et 
se condamnent d'eux-mêmes. Pour le second vers , j'avois mis : 

Diront-ib avec des cris.... 

Mais j'ai cru qu'on pourroit leur faire tenir tout ce discours sans 
mettre diront-ils, et qu'il suffisoit de mettre à la fin ainsi d'une 
voix plaintive , et le reste , par où on fait entendre que tout ce qui 
précède est le discours des réprouvés. Je crois qu'il y en a des 
exemples dans les odes d'Horace. 

Et voilà que trîomphans.... 

Je me suis laissé entraîner au texte , Ecce qiumiodo cùmputati 
sunt inter fUios Dei*! et j'ai cru que ce tour marquoit mieux la 
passion; car j'aurois pu mettre et maintenant triomphans, etc. 
Dans la troisième stance * , . 

Qui nous montroit la carrière 
De la bienheureuse paix. 

On dit la carrière de la gloire, la carrière de Vhonneur, on dit 
même la carrière de la vertu. Voyez si l'on ne pourroit pas dire 
de même la carrière de la bienheureuse paix. Du reste, je ne de- 
vine pas comment je le pburrois mieux dire. Il reste la quatrième 
stance*. J'avois d'abord mis le mot de repentance : mais, outre 
qu'on ne diroit pas bien les remords de la repentance , au lieu 
qu'on dit les remords de la pénitence , ce mot de pénitence , en le 
joignant avec tardive , est assez consacré dans la langue de l'Écri- 
ture, sera pœnitentiam agentes» On dit la pénitence d^Antiochus, 
pour dire une pénitence tardive et inutile ; on dit aussi dans ce 
sens la pénitence des damnés. Pour la fin de cette stance , je l'avois 

4. Devenue la quatrième. — 2. La troisième. 

5. Misérable ! et je vis ! et je soutiens la vue 
De ee sacré soleil dont je suis descendue. 

(Àct. IV, se. VI.) 
4* Sapieni.y chap. V, Ters, C. — S. La quatrième. — e. La cinquième. 
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é^u^gàê d«tti braraB ft|rèi qttt a» lettre Ait pi^f i Yeloi là 
MAMtotilins 

Ainsi d'ttâé toit f Ulfitlvè 

Exprime» sefi remdrAs 

La pénitéttoe tâftUte 

Bed ibconseUMei Bfterl*^ 

Ce qui faUoit leurs délices , 

Seigneur , fera leurs supplices ; 

Et, par une égsde loi, 

Les Saints tH^uTereni des cktmsft 

fitens lé toUVSÉir des lefti&ds 

^lls versent ici ponr lol« 

le .vous conjure de m'envbyer vetre sentiment sur ioui ceci. 
J'ai ài\ frahcîiôment que j^attendoîs votre critique avanl que de 
donner mes vers au musi«l«li) et Je l'ai dit à Mme de Mainte- 
non, qui a pris de là occasion de ne parler de v«as aveo beau- 
coup d'amitié. 

Le roi a entendu chanter les deux autres cantiques, et a été 
fort content de M. Moreau , à qui nous espérons que cela peurra 
faire du bien. 

Il n'y a rien ici de nouveau. Le roi a toujours la goutte , et en 
est au lit. Une partie des printt^ Sont rétélluS de l'armée; les 
autres arriyeront demain ou après*demain> 

^e vous félicite du beau temps que nous avons ici ; car je oreis 
que vous l'avez aussi à Auteuil , et que vous en iouissez ]^ 
tranquiiiemeiit que nous ne faisons. 

La harangue de M. l'abbé Boileau * a ^té trouvée très-mauvaise 
en ce pays-ci. M. de Niert pfétettd qtlti fttôheètJt^rce en est mort 
de douleur. Je ne sais paS si là ddtilëlir tiitt biéh vraie , mais la 
mert est tris-véritable» 

Je suis en peine de U santé de M. Nicele^ Voué m'obliteriek 
de me mander si vous en aves eu des HoUveUéet M. le due de 
Gbevreuse s'informa fort de votre santé ^ bie^ et. ee «atin» l'ai en 
une lettre de Mme la eeratesse de Oramont^ et fài epintôb qiMte 
creit avoir k se plaindre de ne pas recevoir de vos bittrés. 

Je suis 4 mtasieutr, bien entièrement à vHus» 

lAVâl. «^ iUâllcn k BetLftj^tfi 

tt. bès'^afigëS m*i dit qu'il avôif fait signer hier nos Ordon- 
nances, et qu'on les feroit viser par le roi après-demain, qu'en- 
suite il les enverroit à M. DoAgdiS, dé qui VOtiS tfô poUftét thiVtét 
Je vous prie de (i|âtder U mienne Jusqu'À mdfl tém^r. Il n'y t 

À . Charles Boile&u , abbé de Beanlieu, prédicateur, membre de l'Aci- 
d^ie nwiçoise , tt'éioit pâ» parent de BoUesn. 
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point m de nouyelles. Quelques gens reulent que le siège de 
Casai* soit levé, xnais la chose est fort douteuse, et 6ii n'en sait 
rien de certain. 

Six armateurs de Saint-ICalo ont pris diz-sèpt yaisSèâUz dMne 
flotte marchande des ennemis , et un vaisseau de guerre dé àoltàtite 
pièces de canon. Le roi est en parfaite simtè, et seâ troupes inët- 
yeilleuses. 

Quelque horreur que tous ayez pour les inéchàilà téM , ]e tôtis 
exhorte à lire JudttfcS et surtout la préface , dont je VoUà pHé de 
me mander votre sentiment. Jamais je n^ai riéii VU de s! ibéprisé 
que tout cela Test en ce pays-ci, et toutes vos prédictions sont 
accomplies. Adieu, monsieur, je suie entièrement à vous. Je 
crains de m'ètre trompé en vous disant qu'on enverroit nos or- 
donnances à M. Dongois , et je crois que c'est à M. de Bie , chez qui 
M. Desgranges m'a dit que M. Dongois n^auroit qu'à ënvoyçr 
samedi prochain. 

ÏUl. -^ Bicnrk A BoitMAfj. 

Ven&ilieS, 4 Af^ leM. 

Je suis très -obligé au père douhouî^ de toutes lès hbhhèt^té^ 
qu'il tous a prié de me faire de sa part , et de là pdf t de Sa ÔOltl- 
pagnie. Je n'avois point encore entendu parler de là h'afatigUë de 
leur régent^ de troisième* et comme ina consôiefiôëiië fflô répits 
chait rien à l'égard des jèbuites , je vous àvCUë tfèè j'ai éXi n'a 
peu surpris d'apprendre que l'on m'eût dèclaf é là gUerw fchei etil. 
Vraisemblablement ce bon régent est du noinbré de tffeUi ^Ul mWt 
très-faussement attribué la traduction du SàiMôïHa pôShîleM^ ^ ^ 
il s^est Cru engagé d'honneur à me rénère injUréS p6ur lâjtifeà. 
Si j'étois capable de lui vouloir quelque mal , et de d^e téjmiit de 
la forte réprimande que le père l^ouhours dît qu'ôh lui à feite , 
ce seroit sans doute pour m'avoir soupçonné d'être l^âUtëUi' d*d)l 
pareil ouvrage; car, pour mes tragédies, je les àbahdûfihe Volon- 
tiers à sa critique; il y a longtemps qiiè tiiéU m'a lilii là gfâce 
d^être assez peu sensible au bien et au mal que i'oli èh peut olté ^ 
et de ne me mettre en peine que dii compté i^ûè J'àUrài à lui 
rendre quelque jour. 

Ainsi, monsieur, vous pouvez assurer le bèf è ÈoUh6tli%, et 
tous les Jésuites de votre connoissance , que, bien loih d'être f&ché 

4 . Gasal ne fat rendu au duc de 'l^Toie par If. de CrènaA, qUlS le 
44 juillet suivant. 

3. Tragédie dé Beye^ 

è. Ce régétii àvoit ptotténféê «ft 4lsèëtitfÉ la#ft INII^ eè tujel : Biuâàimê 
M 9krisiiahUà^ 0n fitfëM^ AâOàe éOél thfétàgn, wtt4k poêtê? Ia réf OBie 
«Ml : Ni l'un ol l'autre. 

4i flanievl» aptèk aveir ectmpesé «ae épitaphe d'Arnauîdj en vert 
klins, en demaBÎU pafdon aai jésuitei; et» à ce sqJjBt^ ^llin fit U pièce 
iOâUdée SanMùu ifcmUêiu qn^on traduisit en Vert Ilràn46IS. 
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contre le régent qui a tant déclamé contre mes pièces de théâtre, 
peu s'en faut que je ne le remercie d'avoir prêché une si bonne 
morale dans leur collège , et d'ayoir donné lieu à sa compagnie 
de marquer tant de chaleur pour mes intérêts ; et qu'enfin quand 
l'offense qu'il m'a voulu faire seroit plus grande , je l'oubÛerois 
avec la même facilité , en considération de tant d'autres pères 
dont j'honore le mérite, et surtout en considération du révérend 
père de La Chaise , qui me témoigne tous les jours mille bontés , 
et à qui je sacrifierois bien d'autres injures. Je suis, etc. 

L. — BOILBAU A RACINB. 

Auteuil , mercredi 4 697. 
Je crois que vous serez bien aise d'être instruit de ce qui s'est 
passé dans la visite que nous avons , suivant votre conseil , rendue ce 
matin , mon frère le docteur de Sorbonne , et moi , au révérend père 
de La Chaise. Nous sonunes arrivés chez lui sur les neuf heures ; 
et sitôt qu'on lui a dit notre nom , il nous a fait entrer. Il nous a 
reçus avec beaucoup d'agrément, m'a interrogé fort obligeam- 
ment sur l'état de ma santé , et a paru fort content de ce que je 
lui ai dit que mon incommodité n'augmentoit point. Ensuite il a 
Ikit apporter des chaises, et s'est mis tout proche de moi , afin 
que Je le pusse mieux entendre , et aussitôt entrant en matière , 
m'a dit que vous lui aviez lu un ouvrage de ma façon, où il y 
avoit beaucoup de bonnes choses , mais que la matière que j'y 
traitois étoit une matière fort délicate et qui demandoit beaucoup 
de savoir; qu'il avoit autrefois enseigné la théologie, et qu'ainsi 
il devoit être instruit de cette matière à fond ; qu'il falloit faire 
une grande différence de l'amour affectif d'avec l'amour effectif; 
que ce dernier étoit absolument nécessaire , et entroit dans l'at- 
trition, au lieu que l'amour affectif venoit de la contrition par- 
faite, et qu'ainsi il justifioit par lui-même le pécheur, mais que 
l'amour effectif n'avoit d'effet qu'avec l'absolution du prêtre. 
Enfin il nous a débité en très-bons termes tout ce que beaucoup 
d'habiles auteurs scolastiques ont écrit sur ce sujet , sans pourtant 
dire comme quelques-uns d'eux , que l'amour de Dieu , absolument 
parlant, n'est point nécessaire pour la justification du pécheur. 
Mon frère applaudissoit à chaque mot qu'il disoit , paroissant être 
enchanté de sa doctrine , et encore plus de sa manière de l'énoncer. 
Pour moi , j'ai demeuré dans le silence. Enfin , lorsqu'il a cessé 
de parier , je lui ai dit que j'avois été fort rarpris qu'on m'eût 
prêté des charités auprès de lui et qu'on lui eût donné à entendre 
que j'avois fait un ouvrage contre les jésuites : ajoutant que ce 
seroit une chose bien étrange , si soutenir qu'on doit aimer Dieu 
s'appeloit écrire contre les jésuites; que mon frère avoit apporté 
avec lui vingt passages de dix ou douze de leurs plus fameux 
écrivains, qui soutenoient, en termes beaucoup plus forts que 
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ceux de mon épttre , que pour être justifié il faut indispensable- 
ment aimer Dieu ; qu^enfîn j'avois si peu songé à écrire contre les 
jésuites, que les premiers à qui j'avoislu mon ouvrage, c'étoient 
six jésuites des plus célèbres , qui m'avoient tous dit qu'un chré- 
tien ne pouYoit pas avoir d'autres sentimens sur Tamour de Dieu 
que ceux que j'énonçois dans mes vers. J'ai ajouté ensuite que 
depuis peu j'avois eu l'honneur de réciter mon ouvrage à Mgr l'ar- 
chevêque de Paris , et à Mgr l'évêque de Meaux , qui en avoient 
tous deux paru , pour ainsi dire , transportés ; qu'avec tout cela 
néanmoins , si Sa Révérence croyoit mon ouvrage périlleux , je 
venois présentement pour le lui lire , afin qu'il m'instruisît de 
mes fafftes. Enfin je lui ai fait le même compliment que je fis à 
Mgr l'archevêque lorsque j'eus l'honneur de le lui réciter , qui 
étoit que je ne venois pas pour être loué, mais pour être jugé; 
que je le priois donc de me prêter une vive attention , et de trouver 
bon que je lui répétasse beaucoup d'endroits. Il a fort approuvé 
ma proposition , et je lui ai lu mon épître très-posément f^jetant 
au reste dans ma lecture toute la force et tout l'agrément que 
j'ai pu. J'oubliois de vous avertir que je lui ai auparavant dit 
encore une particularité qui l'a assez agréablement surpris , c'est 
à savoir, que je prétendois n'avoir proprement fait autre chose 
dans mon ouvrage que mettre en vers la doctrine qu'il venoit de 
nous débiter; et Tai assuré que j'étois persuadé que lui-même 
n'en discoAviendroit pas. Mais, pour en revenir au récit de ma 
pièce, croiriez -vous, monsieur, que la chose est arrivée comme 
je l'avois prophétisé , et qu'à la réserve de deux petits scrupules 
qu'il vous a dits et qu'il nous a répétés , qui lui qui étoient venus 
au sujet de ma hardiesse à traiter en vers une matière si délicate, 
il n'a fait d'ailleurs que s'écrier : « Pulehrel hene! recteJ Cela 
est vrai , cela est indubitable ; voilà qui est merveilleux ; il faut 
lire cela au roi ; répétez-moi encore cet endroit. Est-ce là ce que 
M. Racine m'a lu? » Il a été surtout extrêmement frappé de ces 
vers que vous lui aviez passés , et que je lui ai récités avec toute 
l'énergie dont je suis capable : 

Cependant on ne voit que docteurs , même austères , 
Qui, les semant partout, s'en vont pieusement 
De toute piété saper le fondement , etc. 

Il est vrai que je me suis heureusement avisé d'insérer dans mon 
épître huit vers que vous n'avez point approuvés, et que mon 
frère juge très à propos de rétablir. Les voici , c'est ensuite de 
ees vers : 

Oui, dites-votu? Allei, vous Vaimex^ croyeX'-moi. 

Qui fait exactement ce que ma loi commande 

A pour moi , dit ce Dieu , l'amour que je demande. 

BOILEAU II. ÎO 
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fail«8-ie deBe; «t, lAr quMl neus t«u| sAuvfif toiUt 
N« vous alarmop point pour quelques vaii^ dégoiti 
Qu*ea ta fenmir louvcnt la plui sainte Àipe éprûv^f e. 
Marchez, eouroz à lui : qui le oherake le trouve) 
Bt plue de votre mbui il parott s^éoartor, 
Plus par yoa aotiens songea ^ l'arrêter. 

Il m'a fait redirç trois (qîs ççci liuit ^ers. Mais ]o ne saurois 
vous ^primer i^vçc quelle jQÎ^, qu^ïs éclats de rire il a entendu la 
proçQpop^e de U ^H, Ea un mot, j'a^i «î bjeû ^cbçi^ffé le révérend 
pre, qu?) 9^ns ^^ey|çi(e q\ie dfns ce t^mps-Ià monsieur son frère 
lui est yenu njQdw, jl 4^ 9QW Wwoji point partir que ie ne lui 
eusse récité ^u^^ le^ d^^X ^V^re^ ppuyellçs épttresf d^ ma fa^ou 
que voua ^yç^ lue^ a^ xpU ÎQQOTQ T^^ nous a-t-il laissé partir 
qu'^ la çli^rge qv^ ^^QM Vinaft3 yçiy à s(i maison 4e eampape^ 
et il s'est charge de ^qu^ (airç *yf rt(r du Jowr où ngus l*y pour- 
riowa tr<?uvQr §«ul. Yo^ç f oyw 4o^c, monsieur, <}ue si ^'e ne suis 
1^ bon po^^e , il i^^\ quQ je spi? bon récitat^ur. 

Après avoir (quitté le père dç Î4 Cliaise , vous f^vpna été voir {e 
pjre Quill^ri, » qui V9,\ aussi, comme vous pouvez penser, récité 
i'épttre. J[e ne voua i\m poittt les lo^apçe^ excessives qu'il m'a 
doi^éea. U m'* tmté d'bomw iPspir^. 4e Pieu , et il m'a dit qu'A 
n'y f^YQit quQ 4W çoqw^^? 5^* puisent contredire mon Qpjijlon. Je 
V^i f^iit mspH^^i^ir 4^1 PÇ^H ^feéolpgien avec qui jf ejs upe prise 
4ev^Tit lui c;^e|5 Mi 4f MmQÎgHQU, H Pa'a dit que' ce théologien 
itoit le defUi^v 4e« ^omm^l pe si 94 çociété avoit été fichée, 
ee 9'é|f|it pa9 dç mPi^ Quvr^ge^ mai^ 4,9 ce que des ^ens ospient 
dir^ qu« «et avyç?^gç ^toit (ai^ cqutrç les jésuite;s. Je vous écris 
iQQt çefi k diif beur«i 4\» «Çir, f^u çourçtnt de 1^ plume, Je vous 
prie de pe\i?W U Çqpie QVQ yqvs ^v^? mU« eutrè les mains de 
Mmt d(^ Klaiutenou, 9^1^ que ^e Ipi ç» 4o^;^e unç autre çù l'ou- 
vrage «filt daiif, V^UX pù il 49U 4QWeur(Eir. J» 'ous em^ra^e ^ 
tflUl WW^ tsWT , et suis tPU^ 4 you^, 

LI. — Racine a Boileau. 

FtuitaiAeUaaii , % «Ql«b|«e 4997. 
Je vous demande pardon si J*ai été si losg^tempe sang vous 
faire réponse; mais J'ai voulu avant toutes eho^es prendre un 
t^p9 f^VQrab.l^ pou? recommander M. Ifanchon' à M. de Barbe- 
Hieu^?. J« l'ai fait ; çt il vç(% fort eissurô quMl feroit son possible 
pour m« t^^igAe? U Çpnsïdérftion qu'il avoit pour vous et peur 
moi. Il m'a paru que le nom de M. Hanchon lui é toit assez in* 

4. Mont-laoii, a^onvd'hui le Qlm^tièrp Am p^f) Ucl^^ise 

2. Beau-frère de Boileau. 

3. Loais-Frai^QifrMarle M TelUec, mar<!ui9 4^ Ba^r|)e9iftui;, avoit, 
à l'âge de ying^ iruis i^m, çucc^A^ è^ squ p4re, Ifi marquis de Loavois, 
zninisU«f de la guerre. 
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connu , et je me suis rappelé alors qu'il avoit un autre nom dont 
je ne me souvenois point du tout. J'ai eu recours à M. de La Cha- 
pelle ' , qui m'a fait un mémoire que le présenterai à M. ^e Bar? 
bezieux dès que je le verrai. Je lui ai dit que M» l'abbé de Lou- 
vois» voudroit bien joindre ses prières au? nôtres, et je crois 
qu'il n*y aura point de mal qu'il lui en écrive uji mot. 

Je suis bien aise q^e vous ayez donné votre épître^ à M. de 
Meaux * et que M. de Paris * soit disposé à vous donner une ap- 
probation authentique. Vous serez surpris quand je vous dirai 
que je n'ai point encore rencontré M. de Meaux , quoiqru'U soit 
ici ; mais je ne vais guère aux heures où i\ va phez le to\ , c'est- 
à-dire ai^lever et au coucher : d'ailleurs la pluie presque conti- 
nuelle empêche qu'on ne se promène dans les cours et dans les 
jardins , qui sont les endroits où l'on a coutume de se rencon- 
trer. Je sais seulement qu'il a présenté au roi l'ordonnance de 
y, l'archevêque de Reims « oontre les jésuites : elle m'a paru très- 
forte, et il y explique très-nettement la doetrina de Holina avant 
de la condamner. Voil^ , o« me aamble , un rude coup peur lei 
jésuite^. Il y a bien des gens qui oommenoent à croire que leur 
crédit est fort baissé , puisqu'on les attaqua si ouvertement. Au 
lieu que Q'étoit à eux qu'on donneit autrefois les priviléfçes pour 
écrire tout oe qu'ils youloient , ils sont maintenant réduits à ne 
sa défendre ^ue par de petits libelles anonymes, pendant que les 
oeasures des évêques pleuvent de tous côtés sur eux. Votre épUra 
ne contribuera pas à les consoler ; et il ^e sembla que vous n'a- 
vea rien perdu pour attendra , at qu'elle paroUra fort à propos. 

On a eu iieuvelle aujourd'hui que M. le prince de Gonti? était 
arrivé an Pologne ; mais en n'en sait pas davantage , n'y ayant 
point eneopo de courrier qui §oit venu de sa part. ¥• l'abbé Re- 
naudot vous en dira plus que je ne saurpis vous en écrire. 

Je n'ai pas fort avancé le mémoire dont vous me parlez. Je 
crains même d'être entr^ dans des dçtails qui l'allongeront bien 
plus que je ne croyois. D'ailleurs vous sayaz la dissipation de ce 
pays-ci. 

Pour m'achavar , j'ai ma seconda fille à Melun , qui prendra l'ha- 
bit dans huit jours. J'ai fait deux voyages pour essayer de la dé- 
tourner de cette résolution, ou du moins pour obtenir d'elle 
qu'elle différât encore six mois ; mais je l'ai trouvée inébranlable. Je 
souhaite qu'elle se trouve aussi heureuse dans ce nouvel état 
qu'elle a eu d'empressement pour y entrer. M. l'archevêque de 

■1 . Petit-neveu de Boileau et fils de Beasé ^e La Chapelle. 

2. Camille Le Tellier, frère de Barbezieuxei bibliothécaire du roi. 

3. Sur V amour de Dieu, — 4. Bussnet. 

5. Noailles. — 6. Cliarles-Maarice Le Tellier. 

7. François-Louis de Bourbon-Conll, né en <664, élu roi de Poloj;ne 
le 27 juin -1697, i^rèa la mon de Sobieaki; éviDCé par Frédéric- 
Auguste. 
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Sens s'est offert de Tenir faire la cérémonie , et je n'ai pas osé re- 
fuser un tel honneur. J'ai écrit à M. l'abbé Boîleau * pour le prier 
d'y prêcher , et il a l'honnêteté de Touloir bien partir exprès de 
VerttLilles en poste pour me donner cette satisfaction. Vous jugez 
que tout cela cause assez d'embarras à un homme qui s'embar- 
rasse aussi aisément que moi. Plaignez-moi un peu dans votre 
profond loisir d'Auteuil , et excusez si je n'ai pas été plus exact & 
vous mander des nouvelles. La paix en a fourni d'assez considé- 
rables , et qui nous donneront assez de matière pour nous entre- 
tenir, quand j'aurai l'honneur de vous revoir. Ce sera au plus 
tard dans quinze jours, car je partirai deux ou trois jours avant 
le départ du roi. Je suis entièrement à vous. 

LII. ^ Racine a Boilbau. 

Paris, lundi 20 Janvier 4698. 
J'ai reçu une lettre de la mère abbesse de Port-RoyaP, qui me 
charge de vous faire mille remercîmens de vos épttres , que je lui 
ai envoyées de votre part. On y est charmé et de l'épître de l'ii- 
mour de Dt'eu, et de la manière dont vous parlez de M. Amauld : 
on voudroit même que ces épttres fussent imprimées en plus pe- 
tit volume. Ma fille aînée , à qui je les ai aussi envoyées , a été 
transportée de joie de ce que vous vous souvenez encore d'elle. 
Je pars dans ce moment pour Versailles , d'où je ne reviendrai 
que samedi. J'ai laissé à ma femme ma quittance pour recevoir 
ma pension d'homme de lettres. Je vous prie de l'avertir du jour 
que vous irez chez M. Gruyn *. Elle vous ira prendre et vous mè- 
nera dans son carrosse. J'ai eu des nouvelles de mon fils ^ par 
M. l'archevêque de Cambrai ^^ qui me mande qu'il Ta vu à Cam- 
brai jeudi dernier , et qu'il a été fort content de l'entretien qu'il 
a eu avec lui. Je suis à vous de tout mon cœur. 

4. Charles Boilean. — 8. Tante de Racine. 

3. L'un des tiois trésoriers royaux : les deux antres étoient Turménies 
et de Montargis. 

4. Alors en mission auprès de l'ambassadeur de Franee, à la Haye, 
Bonrepauz. 

6. FéeeloB. 
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LETTRES DE BOILEAU A BROSSETTE V 



I. 

Paris, 25 mars 4699. 
La maladie de M. Racine qui est encore en fort grand danger , 
a été cause, monsieur, que j'ai tardé quelques jours à vous faire 
réponse. Je vous asâure pourtant que j*ai reçu votre lettre avec 
fort grand plaisir. Mais pour le livre de M. de Bonnecorse , il ne 
m'ani affligé, ni réjoui. J'admire sa mauvaise humeur contre 
moi ; mais que lui a fait la pauvre Terpsichore , pour la faire 
une Muse de plus mauvais goût que ses autres soeurs? Je le 
trouve bien hardi d'envoyer un si mauvais ouvrage à Lyon ; ne 
sait-il pas que c'est la ville où l'on obligeoit autrefois les mé- 
chans écrivains à effacer eux-mêmes leurs écrits avec la langue ? 
n'a-t-il point peur que cette mode ne se renouvelle contre lui , 
et ne le fasse pâlir : 



Aut Lugdunensem rhetor dieturus ad aram* ? 

Je suis bien aise que mon tableau' y excite la curiosité de tant 
d'honnêtes gens , et je vois bien qu'il reste encore chez vous beau- 
coup de cet ancien esprit qui y faisoit haïr les méchans auteurs , 
jusqu'à les punir du dernier supplice. C'est vraisemblablement ce 
qui a donné de moi ime idée si avantageuse. L'épigramme qu'on 
a faite pour mettre au bas de ce tableau est fort jolie. Je doute 
pourtant que mon portrait donnftt un signe de vie dès qu'on lui 
présenteroit un sot ouvrage , et l'hyperbole est un peu forte. Ne 
seroit-il point mieux de mettre, suivant ce qui est représenté 
dans cette peinture : 

Ne cherchez point comment s'appelle 
L'écrivain peint dans ce tableau. 
A l'air dont il regarde et montre la Pucelle, 
Qui ne reconnoîtroit Boileau^? 

Je vous écris tout ceci, monsieur, au courant de la plume; 
mais , si vous voulez que nous entretenions conmierce ensemble , 
trouvez bon, s'il vous platt, que je ne me fatigue point, et hano 
veniam petimutque damutque vicissim , et surtout évitons les ce- 

4. Claude Brosaeifce, né & Lyon en 4674, ami, éditeur et commen- 
tateur de Boileau ; commentateur de Régnier. 

2. Juvénal, satire I, vers 44. 

3. Le portrait de Boileau peint- par Santerre. 

4. Épigranome XX^L 
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rémoaies, «t e«fi grands espaces de papier rides d'écriture à toutes 
les pages; et ne me donnez point, par les termes respectueux 
dont vous m'aceablaa , occasion de vous dire : 

Vis te, Sexte, coli: voîébam amare^, 

Kn un mot, monsieur, mettez-moi eu droit, par la première 
'lettre que vous me ferez l'honneur de m'écrire, de n'être plus 
obligé de vous dire si respectueusement que je suis » etc. 

tu 

Vous voilfl ûpitQi bien, monsieur, que dâUs râfttictiOû*etdaiis 
raccablement d'aflklfes où Je suis , je n'ai guère le temps d'êctire 
de longues lettres. J'espère doué que vous me pafdonuerez éï je 
ne vous écris qu'un mot , et seulement pOUf tdus instruire de ce 
que vous me demander. Je ne suis point encore à Auteuil , pâtce 
que meâ affaires et ma santé même, qui est fort altérée, Ue me 
permettent pas d'y aller respirei» l'air, qui est encore très-froid, 
malgré la saison avancée , et dont ma poitrine ne s'accotnmode 
pas. J'ai pourtant été à Versailles, où j'ai vu Mme de Maintenon, 
et le roi ensuite, qui m'a comblé de bonnes paroles : ainsi me 
voilà plus historiographe que jamais. Sa Majesté m'a parlé de 
M. Racine d'une manière à donner envie aux courtisans de mou- 
rir, s'ils croyoient qu*elle parlât d'eux de la sorte après leur 
mort. Cependant cela m'a très-peu consolé de la perte de cet 
illustre ami , qui n^en est pas moins mort , quoique regretté du 
plus grand roi de l'univers. 

Pour mon affaire de la noblesse , je Pai gagnée avec éloge , du 
vivant même de M. Racine , et j'en ai l'arrêt en bonne forme , qui 
me déclare noble de quatre cents ans. M. de Pommereu, président 
de l'assemblée , fit en ma présence , l'assemblée tenant , une ré- 
primande à l'avocat des traitans, et lui dit ces propres mots : 
« Le roi veut bien que vous poursuiviez les faux nobles de son 
royaume; mais il ne vous a pas pour cela dontié permission 
d'inquiéter des gens d'une noblesse aussi avérée que sont ceux 
dont nous venons d'examlnet les titres. Que cela ne vous arrive 
plus. » Je ne sais si M. Perrachon* â dé mellleUt^s preuves de 
sa noblesse que cela, et je ne vois pas qu'il les ait rapportées 
dans son livre <. Adieu, monsieur, croyez que je suis très-afiec- 
tueusement.... 

4. Martial, liv. II, épigramme LV. 

3. Racine venoit de moarir. 

5. Avocat et vcrsiflcateur à Lton. 

4. Contre Gacon. Ce livré étoU iUttttilé : Jbëjiotie tàHrUpt» fmU. 
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III. 

Paru, 2 juillet 4699. 
J^ai été) inonueurj 41 occupé depuis votre longue et pourtant 
trop courte lettre*, que je n*ai pu vous faire plus tôt réponse 
I^lÙt à ï)ieù que je pusse aussi nien prouver à M. Perrachon le 
mérite dé mes ouvrages , que la noblesse et ^antiquité de mes 
pères M Je doute qu^alors il pAt préférer même ses écrits aux 
mieM. té ûè vous envoie point néanmoins, pour ce voyage, la 
copie de mon arréi^ parce quil est trop gros, le greffier qui Ta 
dressé ayant pris sôm d'v énoncer toutes les preuves que j'allé- 
giioiÈ ; et ëel& fait plus de trehie rôles en i^archemin , d'écriture 
aâse2 ineniie. Cependant, si vous persistez dans Tenvie de Tavoir, 
]6 tbûë lé ferai téiiif au premier Jour. Vous m'avez fort r^oui 
âvèô lé lôrfé de' Perfdchohi^, Je crois que tt. j^ferrachon ne féroit 
pas mai dé se tenif suf lé hâUt d'iiîie dé ces tours, avec une lu- 
hettéâ longue Vue, pour Voir s'il né découVrifâ point quelqu'un 
qui &iilé à Lyon OU a Pktis àchëtéf bes livréà, éâi* Je ne crois pas 
t{u*il éïi ait vu jusqu'ici. Je sUiâ bien aisé qu'Uii bomme conune 
vt)U& èiltîépl^eliné mon apologie; tfiais les livres qu'on a faits 
tôûti'ë moi sont si peu <50tifiUà, ^u'en vérité je ne sais s'ils mé- 
titeût àuÈiine tét>^^së. Osërolâ-Je vous dire que le dessein que 
Vbilfe aViéi pris dé feiré dés retnâfqUes sur mes ouvrages , est 
btëïi àuàëi bon , et (}Ué ce séroit le moyen à*ex^ ifaire une imper- 
bëptibië apologie qui Vàudfoit bien une apologie en forme ? Je 
VôUs làisâô poUf tant lé màltré dé faire tout ce que vous jugerez 
à propos. Je sais assez bien donner conseil aux autres sur ce qui 
léâ Concerné ; mais pour ce qui me regarde , je m'en rapporte 
ioujourà au Cbnseil d'âutrui. Les vers latins aue vous m'avez en* 
voyés sont très-élégans et très-particuliers ; ils m'ont réconcilié 
avec les poêtëft latltas ibodernes , défit Vous ëavës que je fais une 
médiocre estime , dans la prévention où je suis qu'on ne sauroit 
Jbièn écrire que sa pro^^e langue. Vos couplets de chanson* me 
pâroisseht fort jolis , et il paroit bien que vous y parlez voire propre 
et naturelle langue; car, comme vous save2 bien, c'est au Fran- 
çois qU^appariieni le vaudeville^, et c'est dans ce genre^à prin- 
cipalement que notre, langue Remporte sUr la grecque et sur la 
latine. Voili la quatrième lettre que j^écris be matin ; c'est beau- 
coiip pour un paresseux accablé d'un million d'affaires. Ainsi , 
trouvez bon que je vous dise tout court que je suis très-côrdia- 
lement, monsieur, etô. 

4. Bi^Mëiie I Aéttiàkiâbit à BblléAti sa ^ftéàldgtt. 

1. PditfeeftOtl cOfltéllOit là liéblMsè dé Boiléttù. 

t. Pemchén ciieii en présVe de sa pnftt iloM«Bfe deu lourt ea 
Pién^nt) appelées U turr€ é$' Pérrathom, 

4. Vingt couplets intitulés : Ahrigé eknnoîogiqué de l'histoin gU. 
rieuie àe M, Perrackon^ vat l'air : RévalUz-vous ^ belle endormie ^ etc. 

6. Art poétique^ «hant II, vers 484. 
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IV. 

Anieail, 4 5aoAt 1699. 

Si vous comprenez bien, monsieur, q«el embarras c'est à un 
homme de lettres qui a des livres, des bijoux et des tableaux* 
que d'avoir à déménager, vous ne trouverez pas étrange que je 
sois demeuré si longtemps sans faire réponse à votre dernière 
lettre. Et le moyen de se ressouvenir de son devoir, au milieu 
d'une foule de maçons, de menuisiers et de crocheteurs , qu'il 
faut sans cesse gronder, réprimander, instruire. Il y a tantôt 
trois semaines que je fais cet importun métier , et je n'en suis 
pas encore dehors. Ainsi , bien loin de croire que vous ayez rai - 
son de vous plaindre , je prétends même que je dois être plaint , 
et qu'il faut que je vous aime beaucoup pour trouver, comme je 
fais aujourd'hui, le temps de vous faire mes remercîmens sur 
toutes les douceurs que vous m'écrivez , et sur tous les présens 
que vous me faites. Vous me direz peut-être que ce discour» 
n*est que l'artifice d'un homme qui a tort, et qui le premier fait 
un procès aijx autres , afin qu'on n'ait pas le temps de lui faire 
le sien. Peut-être cela est-il véritable. Je vous assure pourtant 
qu'on ne peut pas être plus touché que je le suis de toutes vos 
bontés , et que , s'il y a en moi de la paresse , il n'y a assurément 
point de méconnoissance. D'ailleurs je m'attendois à vous écrire 
quand j'aurois reçu votre thé qui n'est point encore venu, non 
plus que le livre dont vous me parlez dans une autre de vos 
lettres. 

Mais est-ce une promesse ou une menace que vous me faites, 
quand vous me mandez qu'au premier jour vous m'enverrez le 
livre de M. Perrachon ? 

Dî magnif horribilem et sacrum ItbeUum^ 1 

Savez-vous que si vous vous y jouez , je cours sur-le-champ 
chez Goignard ou chez Kibou, et que là Cotinos, Peraltos^ Pra- 
donos et omnia colUgam venena, atqite hoc te munere remune- 
ràbo , de la même manière que Catulle prétendoît récompenser 
son ami, en lui envoyant Metios^ Suffenos et Varios ? Voilà, 
monsieur, de quoi je vous régalerai, au lieu de la copie que je 
vous ai promise de mon arrêt sur la noblesse. La vérité est pour- 
tant que j'ai donné ordre de la faire, et que vous l'aurez au pre- 
mier ordinaire , supposé que vous ne m'exposiez point à la lec- 
ture du livre de M. Perrachon. 

Je suis bien aise que vous suiviez votre premier dessein sur 
l'ouvrage que vous méditez. L'apologie met un lecteur sur ses 
gardes, au lieu que le commentaire lui dte toute défiance. Votre 
devise sur ma noblesse > et sur mes ouvrages est fort spirituelle, 
et il ne Ipi manque que d'être un peu plus vraie. Mais à quoi 

4. Gatollus, eui Calmm LicUUutn,. ^ 2. Uopo ilfuoeo piu bello. 
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BOÉgez-TOus de me proposer d'en faire une pour la yille de Lyon? 
Ai-je le temps de cela, et de quoi m'ayiserois-je d'aller sur le 
marché d'un aussi bon ouvrier que vous ? Est-ce à un Béotien 
d'aUer enseigner dans Lacédémone à dire de bons mots? C'est 
donc , monsieur , de cette proposition que je me plains ; et non 
pas (Si| vos lettres , qui ne sauroient jamais que me divertir très- 
agréablement , pourvu que vous me laissiez la liberté , quand je 
déménage, de tarder quelquefois à y répondre. Je suis avec 
beaucoup de reconnoissance , etc. 

V. 

Paris, 40 novembre 4699. 

Je suis fort honteux, monsieur, d'avoir été si longtemps à 
vous remercier de voa magnifiques présens et à répondre à vos 
lettres, plus agréables encore pour moi que vos présens; mais 
si vous saviez le prodigieux accablement d'affaires que m'a laissé 
la mort de M. Racine , vous me pardonneriez sans peine , et vous 
verriez bien que je n'ai presque point de temps à donner à mon 
plaisir, c'est-à-dire, à vous entretenir et à vous •écrire. J'ai lu 
votre préface du livre des Conférences , et elle me semble très- 
bien, à quelques manières de parler près, que je vous y mar- 
querai à mon premier loisir. 

Vous m'avez fait un fort grand plaisir en m'envoyant le Télé'- 
moque de M. de Cambrai. Je l'avois pourtant déjà lu. Il y a de 
l'agrément dans ce livre, et une imitation de V Odyssée que j'ap- 
prouve fort. L'avidité avec laquelle on le lit fait bien voir que si 
on traduisoit Homère en beaux mots , il feroit l'effet qu'il doit 
faire , et qu'il a toujours fait. Je souhaiterois que M. de Cambrai 
eût rendu son Mentor un peu moins prédicateur , et que la mo- 
rale fût répandue dans son ouvrage un peu plus imperceptible- 
ment et avec plus d'art. Homère est plus instructif que lui, mais 
ses instructions ne paroissent point préceptes , et résultent de 
l'action du roman , plutôt que des discours qu'on y étale. Ulysse, 
par ce qu'il fait, nous enseigne mieux ce qu'il faut faire, que 
par tout ce que lui ni Minerve disent. La vérité est pourtant 
que le Mentor du Télémaque dit des choses fort bonnes , quoi- 
qu'un peu hardies, et qu'enfin M. de Cambrai me paroit beau^ 
coup meilleur poète que théologien. De sorte que si, par son 
livre des Maximes^ il me semble très^peu comparable à saint 
Augustin, je le trouve, par son roman, digne d'être mis en pa- 
rallèle avec Héliodore^ Je doute néanmoins qu'il fût d'humeur, 
comme ce dernier, à quitter sa mitre pour son roman. Aussi, 
vraisemblablement le revenu de l'évèché d'Héliodore n'approchoit 

i . Évéque de Trica en Thessalie , à la fin du iv* et au commence- 
ment du V* siècle de Tére vulgaire, auteur des Amours de Théagèneet 
CharicUe^ 
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fuèrt du rtTenu d» FarGhevêchi de OtHibrai i mais, moBaimur^ 
il 0M Mdibltt qu^ pour un paresaaui aussi aflfairA que je suis , je 
TOUS entretiens là dé choses asses peu ntoessaires. TrduyeE^eii 
que je ne tous en dise pas davantage ^ et pardonnea-moi les ra- 
tures que jd fais à thaque bout de ehamp dans mes lettres qui 
m^embarrasseroient fort s'il faUeit que je les réerîTisse. Xe suis 
trèa-sineèremeiàt, eta^ 

Vf. 

PiriB) a nvrier i7oe. 
Il est arrivé , monsieur , ce que vous aviez prévu , et vos pré- 
sens ' sont arrivés deux jours devant vos lettres. Gela a cause 
quelque petite méprise; mais cela n'a pourtant fait aucun mal, 
et «haeun A reçu ce qui lui apparteaoit. M* de Lamoignon In'a 
écrit une lettre pour me prier de vous ftdre ies remeretmenis , 
et V . Dongois et M. Gilbert m'ont assuré qu'ils vous feroient au 
premier jour chacun les leurs. Je ne sais si oela pourra un peu 
distraire la juste affliotiaa eu vous êtes*. Je la eoncois telle qu'elle 
doit être^ quoique je n'en aie jamais éprouvé une pareille; ma 
mèrti) comme mes vers vous l'ont vraisemblablement appris, 
étant morte que je n'étois encore qu'au berceau. Tout ce que j'ai 
à vous conseiller ) o'est de vous sodler de larmes. Je ne saurois 
approuver cette orgueilleuse indolenoe des stoïoiens, qui rejet-^ 
tent follement ces secours innocens que la nature ehvoie aux 
affligés , je veux dire les cris et lès pleurs. Ne point pleurer la 
mort d'une mère ^ ne s'appelle pas de la fermeté et du eourage ^ 
oela s'appelle de la dureté et de la barbarie. Il y a bien de la 
différence entre se désespérer et se plaindrai Le désespoii^ brave 
et Aootlse Dieu; mais la plainte lui demande des consolations. 
Voilà 4 monsieur, de quelle manière je vous exhorte à vous affli- 
ger, o'est-à-dire , en vous consolant^ et en ne prétendant pas que 
Dieu fasse poUr vous une loi particulière qui vous exempte de la 
néoeselte à laquelle il a eondàmné tous les enfans i, qui est de voir 
mourir leurs pères et mères. Cependant soyee bien persuadé que 
je vous estime infiniment , et que si je ne voue écris pas aussi 
souvent que je devrois, ce n'est pas maîique de reoonnoissance, 
m&is manque de ôet esprit de vigilance et d^eiiaetitude que Dieu 
doune rarement aut poètes, surtout lorsqu'ils sont historiogra- 
phes. Je silis aviso bèauooup de rtdspeôt et de eineérité^... 

vn. 

▲ Ptfis,4«' avril 4760^ 
Q'est JàBê Chose tfèSMlangereuse, monsieur, d'être aussi faeyie 
que tous l'êtes à pardonner à vos Amis leurs fautiêi Gria leur oq 
fait encore faire de nouvelles; et ce sont les louanges que vous 

4, Quatre exemplaires d'un, ouvrage de BrosseCte. 
9. Brosseue fenoit de perdre sa mère. 
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ayez données à ma négligence , dans Totre dernière lettre , qui 
ih'ont rendu êûeorë pÏMà négligent à tous Ikifô fé])OUsë. Je voUt 
àâsure pourtant que cela né vient point en moi de tn&nquë d'a- 
mitié ni de reconnoissancé ; mais je âUis paresseux. Tel j'ai vécu, 
et tel je tiiourrai ; mais je n'en mourrai pas moins votre ami. 

Ainsi , laissant là toUteà lô& étCUséS bonnes ou mauvaises que 
Je pourroiâ vous faire, je VôUs dirai qUô je n'ai aucun mâl-talent 
contre M. de BonnèCôrSë dU beau poemé ' (}U'il a imaginé contre 
moi. Il semble qu'il ait pris à tâché, dans cô poème, d'attaquef 
tous les traits les plus vifs de mes ouvrages; et le plaisant de 
l'affaire est que, sans montrer en quoi ces traits pèchent, il se 
figure qu'il suffit dé les fàpporter pour en dégoûter les hommes. 
Il m'aecusé surtout d'avoir, danà tè Lutfivi, étagère en grands 
mots dé petites ôhOseâ pdUr les rendre ridicules , et il fait lui- 
même , pour me rendre rldieulé , la chose dont il m'âccUsé. Il 
ne voit pas que , par une conséquence infaillible , Si le Lutrin 
est une itnpértlttèttté imagination, të Liitfigol est encore plus 
impertinent , puisque ce tt'est que là même chose plUs mal eîé-» 
cutée. Du reste, on tie SâUrôit ta'éleVer plus haut qu'il le fait, 
puisqu'il me donne pour sùivans et pour âdmirateUfà passionnés 
les deux plus beaux esprits de notre siècle , Je Veut dire M. Ra- 
cine et M. Chapelle. Il n'a pas trop bien profité de la lecture de 
ma première préface, et dé l'avis que J'y aouné auï auteurs atta- 
qués dans mon livre , d'attendre , pour écrire contre moi , qUe 
leur colère soit passée. S'il avoit laissé passer la sienne , il au- 
roit vu que de traiter de haut en bas un auteur approuvé du 
public , c'est traiter dé haut en bas le public même , et que me 
mettre à califourchon sur un lutrin , c'est y mettre tout ce qu'il 
y a de gens sensés , et M. Brossette luî-même qui me fait l'hon- 
neur 

Mêas essè dliquid putate ttugas^. 

Je ne me souviens point d'avoir jamais parlé de M. de Bonnes 
corse k M. Bernier^ et je ne ooUnoissois point le nom de Bonne- 
corse quand j'ai parlé de la Montre dans mon épttre à M. de Sei- 
gnelai» Je puis dire même que je ne connoissois point la ITonfre 
d*âmour^ que j'avois seulement entrevue chez Barbin^ et dont le 
titre m'avoit paru très-frivole^ aussi bien que ceux de tant d'au- 
tres ouvrages de galanterie moderne, dont je &• lis jamais que le 
premier feuillet. 

Mais voilà, monsieur^ asséi parler de Mi BonneoorSe^ venons à 
M. Boursault, qui est, à mon sens, de tous les auteurs que j'ai 
critiqués, celui qui a le plus de mérite. Le livre où il rapporte de 
moi le mot dont est question , ne m'est point encore tombé entre 
les mains; la vérité est que j'ai en effet dit ce not autrefiiis, et 

i. Le LûîHgot. •— 2. CatUl., ud CûtHet. Ifiipotgrk. 
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que c'est à M. l'abbé Dangeau à qui je l'ai dit à Saint-Germain. Il 
en fût un peu confus; mais il n'en garda pas moins ses bénéfices, 
et je crois que même aujourd'hui il en accepteroit volontiers en- 
core d'autres , au hasard de mourir moins content qu'il n'auroit 
▼écu. J'ai £8Lit vos complimens à tous ces messieurs que vous 
ayez honorés de vos présens ; et ils m'ont paru aussi satisfaits de 
vos honnêtetés que de votre recueil, dont ils font pourtant beau- 
coup d'estime. Je suis très-sincèrement.... 

Vin. 

Auteuil, le 2 juin 1700. 

Vous excusez , monsieur, si aisément mes fautes , que je ne crains 
presque plus de faillir et que je ne me crois pas même obligé de vous 
iaire des excuses d'avoir été si longtemps sans me donner l'hon- 
neur de vous écrire. J'en aurois pourtant d'assez bonnes à vous 
alléguer, puisqu'il est certain que j'ai été malade longtemps, et 
que j'ai eu plusieurs affaires plus occupantes même que la maladie. 

Infin m'en voilà sorti , et je puis vous parler. Je vous dirai 
donc, monsieur, que j'ai reçu votre dernier présent avant votre 
dernière lettre, et que j'avois même lu votre livre avant que de 
l'avoir reçue. Tai été pleinement convaincu de la noblesse de 
MM. les avocats de Lyon par les preuves qui y sont très -bien 
énoncées, et encore plus par la noblesse de cœur que je remarque 
en vos actions et en vos libéralités qui sont sans fin. 

Je suis ravi de l'Acadénlie qui se forme en votre ville. Elle 
n'aura pas grand'peine à surpasser en mérite celle de Paris , qui 
n'est maintenant composée , à deux ou trois hommes près , que de 
gens du plus vulgaire mérite , et qui ne sont grands que dans leur 
propre imagination. C'est tout dire qu'on y ^opine du bonnet con- 
tre Homère et contre Virgile, et surtout contre le bon sens, 
comme contre un ancien , beaucoup plus ancien qu'Homère et que 
Virgile. Ces messieurs y examinent présentement VÀristippe de 
Balzac, et tout cet examen se réduit à lui faire quelques miséra- 
bles critiques sur la langue, qui est juste l'endroit par où cet au- 
teur ne pèche point. Du reste, il n'y est parlé ni de ses bonnes ni 
de ses méchantes qualités. Ainsi, monsieur, si dans la vôtre il y a 
plusieurs gens de votre force , je suis persuadé que dans peu ce 
sera à l'Académie de Lyon qu'on appellera des jugemens de l'Aca- 
démie do Paris. Pardonnez-moi ce petit trait de satire, et croyez 
que c'est de la manière du monde la plus sincère que je suis.... 

IX. 

Paris, S jiiillei470^. 
Je sais bien, monsieur, que ma lettro devroit commencer à l'or- 
dinaire par des excuses de ce que j'ai été si longtemps sans vous 
écrire ; mais depuis que nous sommes en commerce ensemble , vous 
m'avez si bien accoutumé à recevoir le pardon de mes négligences, 
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que je crois même pouvoir aujourd'hui négliger impunément de 
vous le demander. Ainsi , laissant là tous les complimens , je vous 
dirai avec la même confiance que si j'avois répondu sur-le-champ 
à votre dernière lettre , qu'on ne peut pas vous être plus obligé 
que je le suis de toutes vos bontés et du soin que vous voulez 
bien prendre de m'enrichir en m'admettant dans votre loterie; 
mais qu'ayant mis à plus de cent loteries depuis que je me con- 
nois , et n'ayant jamais vu aucun billet approchant du noir , je ne 
suis plus d'humeur à acheter des petits morceaux de papier blanc 
un louis d'or la pièce. Ce n'est pas que je me défie de la fidé- 
lité de MM. les directeurs de l'hôpital de votre illustre ville, qui 
sont tous , à ce qu'on m'a dit , des gens de la trempe d'Aristide 
et de Phocion ; mais je me défie fort de la fortune , qui ne m'a 
pas jusqu'ici paru trop bien intentionnée pour les gens de lettres , 
et à qui je demande maintenant , non pas qu'elle me donne , mais 
qu'elle ne m'ôte rien. 

Croiriez-vous , monsieur, que vous ne m'avez pas fait plaisir 
en me mandant le pitoyable état où est à cette heure votre pauvre 
gentilhomme à la Tour antique? Après tout, quoique méchant au- 
teur, c'est un fort bon homme, et qui n'a jamais fait de mal à 
personne , non pas même à ceux contre lesqueb il a écrit. 

Vous ne m'avez , ce me semble , rien dit dans votre dernière 
lettre de votre nouvelle Académie. En quel état est-elle? Celle de 
Paris a enfin abandonné l'examen de VAristippe de Balzac, comme 
ne jugeant pas Balzac digne d'être examiné par une compagnie 
comme elle. Voilà une étrange ignominie pour un auteur qui a 
été , il n'y a pas quarante ans , les délices de la France. A mon 
avis pourtant, il n'est pas si méprisable que cette compagnie se 
l'imagine , et elle auroit peut-être de la peine à trouver , à l'heure 
qu'il est , des gens dans son assemblée , qui le vaillent : car quoi- 
que ses beautés soient vicieuses , ce sont néanmoins des beautés; 
au lieu que la plupart des auteurs de ce temps pèchent moins 
par avoir des défauts que par n'avoir rien de bon. Mandez-moi ce 
que pense votre Académie là-dessus. Excusez mes pataraffes et 
mes ratures, et croyez que je suis très- véritablement.... 

M. Chanut', avec qui j'ai dîné aujourd'hui chez moi et bu à 
votre santé, me charge de vous faire ici ses recommandations. 
Ne vous lassez point d'être aussi diligent que je suis paresseux, 
et croyez que vos lettres me font un très-grand plaisir. 

X. 

Auteuil, 13 juillet 4700. 
Je vous écris d'Auteuil, où je suis résidant à l'heure qu'il est; 
ainsi je ne puis4)as revoir votre précédente lettre que j'ai laissét 



I. Avocat, chargé des affaires de la ville de Lyon. 
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à Paris, et ]e ne me ressouTiens pas trop l)îen de ce que voua me 
demandiez sur VHistoriQ flagellantiumK Je ne tairderai guère i^ y 
aller, et aussitôt je m'acquitterai de ç« que vous souhaitez. 

Pour ce qui est de la loterie, je tous ai fait réponse p]^r la 
lettrç que vous deve? avQir reçue de moi , et vQua y ^i marqué le 
peu d'inclination que j'a| maintenant à donner rien au hasard de 
la fortune, qui, à mon avis, n'a déjà que trop de puissance sur 
nous , sans que nous allions encore lui donner de nouveaux avan- 
tages en lui portant notre argent, Si vous jugez néanmoins qu'on 
souhaite fort & ï,yon que I9 mette i cette loterie, je suis trop 
obligé à votre viIIq ppur lui refuser oettQ satisfaction, et vou? 
pouvez y mettre quatre ou cinq pistples pour mqi , que je vous 
rendrai par la première voie que vous me inarquere?. Je les re- 
garderai comme données à Dieu et h, ThôpitaL 

Je voudrois bien pouvoir trouver de nouveaunf termes pour 
voua reipercier du nouveau présent quQ VQU$ m'avez fait^; mais 
TOUS m'en avez d^'à fait tant d'auttçs , que JQ ne $ais plus qpm- 
ment varier la phrase. 

Il parptt ici une traduction en verg du premier Hyre de VIliade 
d'Homère, qui, je crois, va donner çauw gagnée 4 M- Perrault. 

JDI magni, horribilêm et MOêrum HbeUum*^ 

Je crois qu'on la mettant dans I^ seau^c pour rafraîchir le viUi 
elle pourra suppléer au manque (le glace qu'il y % cette- année. 
En voilà le troisième et le quatri^mô Yora; c'esf au sujet de la 
colère d'Achille : 

Bt qtti fùneite aup Greei Qt périr par le fer 
Tant de héros. Ainsi l'a. voulu Jupiter. 

Ne yoilà-t-il pas Rom^rQ ^u joli garçon? Cf>tt9 traduction es^ 
cependant d'un fameux apadéiniçiçn S C|t qui la donne, dit-il I 
au public, pour faire YQÎr JlQwèredan^ toute sa fgrce, Pn m^ 
yient quérir pour aller 4 un rendez- vpu9 Que j'ai donné. Ainsi 
vous trouverez bon quo Jft me h^tç d^ ypus dire qu'pn ne peutpaa 
être plus que je (e ^uia,.,„ 

XI. 

Firis,19iuiUet47eo. 
Vous permettrez, monsieur, qu'à mon ordinaire j'abuse de 
votre bonté et que je me contente de répondre enLacédémonien à 
vos longues , mais pourtant très-courtes et très-agréables lettres. 
Je a}x\9t l)ien aise quç ypus m'ayez associé à votre charitable et 
pécunieuselPter^e-^ mais ypu? îua ferez plaiçir d'envoyer quérir 

1 . Liyre de l'abbé Boileau , frère de Despréaux. 

2. Le Traité de V autorité dés rois, touchant l'administration de VÈ' 
glise (par Roland Le Vayer de Bouligoy). 

». Gatullus , ad Calvum Licinium, — 4. Reonier X)esmarais. 
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au pluB tût \h ^m PBtoUs qu« ?eu« y «vei miaes m moB ^am, 
parce qu'au moment que je les aurai pftytos, j^oubliergi même 
que je le» Ai euee dans hm^ bourse, et je dirai ayeo Catulle : 

Si quod videê periisse perdUu/m d^cat*^ 

si rqn peut appeler perdu ee qu-on donne à Bien, 

;[« Siuis charmé du récit que vous me faitti de votre assemblée 
académique, et j't^ttonds avec grande impatience le pecme sur la 
ITiMigiff^ qui no sauroit être que merveilleux, sHl est de la 
force des deux que j'ai déji Ihs. Faites bien mes oempliméas h 
tpu» vofi illustrée conftèros, et dit^ff^l^ur §m o'avt ^ dea leeteurs 
cçmpe evx que j'offff» mes écritHt 

...... Dolitunu si jpUfMc^t ipe 

Deterius nostraK ,. 

On travaille actuellement à une nouvelle édition de me§ ouvra- 
ges; je ne manquerai pas de vous l'envoyer sitôt qu'elle sera 
faite. Adieu, mon cher mQpsieur) pardonne» me» laconisme à la 
multitude d'affaires dont je 8uis surol^a^gé» et areyez que a^eat du 
meilleur dç mpn coçur (|ue jç suis, v 

XII. 

Fivifl» 4 septembre 410Q. 

Je sQuhaitftroiii qun qp t^\ pM pubU que vous eussiea tardé à 
me répondre , parce que votre négligence seroit une autorité pour 
la mienne, et que je pourrois vous dire : Tu igiiur unuê es ex 
no9$ri8. J'ai reçu vos quatre billets de loterie , mais je voudreis 
bien que vous eussiez au^i ^eçw iiae,s q\^\T^. piatpjQs afin de n'y 
penser plus. Mandezrmgi ^qiiq p?^p qvellç vpie je puis vous les 
faire tenir. Vous m'av^ fiftit grand pl^isif ^'d^^opi^i* mon nom 
avec le vôtre , et il me semble qu© c'est déjà un çpmmencement 
de fortune qui vaut mon argent. On ne peut être plus touché que 
je le suis des bontés qu'on a pour moi dans votre iiiustre ville. 
Témoignez bien à vos messieurs la reconnoissance que j^en ai , et 
assurez-les que, bien qu'il n'y ^X pas peut-être d'homme en 
France si Parisien quq moi , je me regarde néanmoins comme un 
habitant de Lyon, et fMir la pe«^ieo qm ÏY teuciba, et par les 
honnêtetés que j^en re9ûi9. 

i^^dition dont voua me parle» d^ne ^tre lettre 9»% déjà cffift^ 
mcneée, et j^en ai revu ee matii^ la sixi^mfl feuiUe. Toute? cbofiea 
y Hrontdans tordre que vous stjnhaite». L'édition en gr^nd wr* 
magni^que, et on fait préwntem^nt tToia pwvelldfe planohei pour 
mettre au lu$fin dana la petite PÙ il y mî^ d^ia^f^m une ii|i«gt 

9. Pofime IsiUn par le j^»uUe Fellon. Q p'f pa» l^\$ «obU^. 
», Pflraee, l|v. I, 9ç^lîTÇ X, xpra 8«, 
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à chaque chant. Le Faws Bonneur y fera la onxiëme satire, et 
j'espère qu'elle ne vous parottra pas plus mauvaise que lorsque je 
vous en récitai les premiers vers. J'ji parle de mon procès sur la 
noblesse d'une manière assez noble et qui pourtant ne donnera , je 
crois , aucune occasion de m'accuser d'orgueil. Pour les autres 
ouvrages que j'ajouterai , je ne puis pas vdlUs en rendre compte pré- 
sentement , parce que je ne le sais pas encore trop bien moi-même. 
Vos remarques sur VlUade de M. l'abbé Régnier sont merveil- 
leuses ; et on ne peut pas avoir mieux conçu que vous avez fait 
toute la platitude de son style. Est-il possible qu'il ait pu ne 
point s'affadir lui-même en faisant une si fade traduction? Ohl 
que voilà Homère en bonnes mains!. Les vers que vous m'en avez 
transcrits m'ont fait ressouvenir de ces deux vers de M. Perrin , 
qui commence ainsi la traduction du second livre de V Enéide , 
pour rendre 

Conticuere omnes^ tntenttgue ora tenébanX: 

Chacun se tut alors , et l'esprit rappelé 
Tenoit la bouche close et le regard collé. 

Voilà, si je ne me trompe, le modèle sur lequel s'est formé 
M. l'abbé Régnier, aussi bien que sur ces deux vers de 2a Fwielle : 

O grand cœur de Danois, le plus grand de la terre, 
Grand cœur qui dans lui seul deux grands amours enserre! 

Je suis bien fâché de la mort de M. Perrachon ; mais je ne sau- 
rois lui faire d'autre épitaphe que ces quatre vers de Gombauld : 

Colas est mort de maladie , 
Tu veux que je plaigne son sort. 
Que diable veux-tu que je die? 
Colas vivoit, Colas est mort. 

Adieu, monsieur, aimez-moi toujours , et croyez que je suis 
parfaitement.... 

XIII. 

Paris, 6 décembre 4700. 
Je suis ressuscité, monsieur, mais je ne suis pas guéri; et il 
m'est resté une petite toux qui ne me promet rien de bon. La 
vérité est pourtant que je ne laisse pas de me remettre , et que 
ce n'est pas tant la maladie qui m'a empêché de répondre sur- 
le-champ à vos deux lettres, que l'occupation que me donnent 
les deux éditions qu'on fait tout à la fois en grand et en petit de 
mes ouvrages, et qui seront achevées, je crois, avant le carême. 
J'ai envoyé sur-le-champ votre lettre cachetée à M. de Lamoignon; 
mais en la cachetant, je n'ai pas songé que vous me priiez de la 
lire, et je ne l'ai en effet point lue : ainsi je ne puis pas vous 
donner conseil sur votre préface. Cela est fort ridicule à moi, 
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mais il faut que vous excusiez tout d'un poêt^i convalescent et 
employé à faire réimprinief ses poésies. Du reste , vous verrez 
mon exactitude par la prompte réponse qu'il vous a faite , et que 
vous trouverez danï le même paquet que celui de ma lettre. 

Je ne suis pas fort en peine du temps où se tirera votre lote- 
rie , et je ne suis pas assiz fou pour me persuader qu'en quatre 
Boups, j'amènerai rafle de six. Ce qui m'embarrasse, c'est com- 
ment je vous ferai tenir les quatre pistoles que je vous dois , et 
que j'aurois bien voulu vous donner avant que la loterie fût tirée, 
c'est-à-dire avant que je les eusse perdues; faites-moi donc la 
faveur de me mander ce qu'il faut faire pour cela. Adieu , mon- 
lieur. Trouvez bon que , pour profiter de vos bons conseils grecs 
et françois , je ne m'engage point dans une plus longue lettre , et 
que je me contente de vous dire très-laconiquement et très-sincè- 
rement que je suis , etc. 

XIV. 

Paris, "18 janvier -ITOl. 

Un nombre infini de chagrins , des restes de maladie , beau- 
coup d'affaires et ma nouvelle édition sont cause que j'ai tardé si 
longtemps à faire réponse à votre dernière lettre. Je vous assure 
pourtant , monsieur , que ce n'est pas faute de l'avoir lue avec 
beaucoup de plaisir. J'admire la solidité que vous jetez dans vos 
conférences académiques, et je vois bien qu'il s'y agit d'autre 
chose que de savoir s'il faut dire : Il a extrêmement d'esprit^ ou 
U a extrêmement de l'esprit '. Il n'y a rien de plus joli que votre 
remarque sur le dieu Gneph * , et je ne saurois assez vous remer- 
cier de cette autorité que vous me donnez pour la métamorphose 
de la plume du roi en astre. 

Je me doute bien que votre loterie est tirée à l'heure qu'il est , 
et je ne doute point qu'elle n'ait été pour moi la même que toutes 
ceUes où j'ai mis jusqu'à cette heure , c'est-à-dire , très-dénuée de 
bons billets , dont je ne me souviens point d'avoir jamais vu 
aucun . Ainsi , vous pouvez bien juger que je n'aurai pas grand'- 
peine à me consoler d'une chose dont je me suis déjà consolé tant 
ie fois. Prenez donc la peine de m'envoyer quérir les quatre 
Distoles perdues, et que je regarde pourtant comme mises à 
profit , puisqu'elles m'ont procuré l'honneur de recevoir plusieurs 
lois de vos nouvelles. Je suis avec toute la reconnoissance que je 
lois, etc.... 

4 . Question qu'on agitoit alors dans l'Académie flrançoise. 
a. A propos de ces vers de l'ode de Boileau sur la prise de Namur: 
La plume qui sur sa tète 
Attire tous les regards, etc.; 
Brossette avoit parlé, i l'Académie de Lyon, d'un dieu égyptien qui 
portoit sur la tète une plume royale. Ce dieu est appelé xvijç par Eu- 
•èbe, Prmpar. evangel,, liv. JIl, chap. n^ 

BOII^AU n, 21 
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XV. 

Paris, 20 mars 1704, 
Il me semble , monsieur , qu'il y a assez longtemps que nous 
sommes amis , pour n'être plus Tun avec l'autre à ces termes de 
respect que vous me prodiguez dans votre dernière lettre. Par 
quel procédé ridicule puis-je me les être attirés , et suis-je à votre 
égard ce Sextus de Martial , à qui il disoit : 

Yù fe, SeMe, eoU; volébam amau? 

Je serois bien fâché , monsieur , que vous en usassiez avec moi 
de la sorte , et je ne me consolerois pas aisément de la métamor- 
phose d'un ami aussi commode et aussi obligeant que vous , eii 
un courtisan respectueux. Ainsi, monsieur , sans vous rendr» 
complimens pour complimens , trouvez bon que je vous dise très 
familièrement que si j'ai été si longtemps à répondre à vos der- 
nières lettres , c'est que j'ai été malade et incommodé , et que je 
le suis encore ; que c'est ce qui fait que je ne vous écris que ce 
mot , pour vous faire ressouvenir de la passion avec laquelle je 
suis , etc. 

P. S. Faites-moi la faveur de me mander par quelle voie je 
pourrai vous envoyer ma nouvelle édition , qui voit le jour avec 
succès. Hais surtout faites-moi savoir à qui vous voulez que je 
donne l'argent que vous avez déboursé pour moi à votre peu heu- 
reuse loterie. Je l'ai mis à part , et j'étois consolé de sa perte 
avant que de l'avoir perdu. 

XVI. 

Paris, 46 mal 4701. 
Je me sens si coupable envers vous, monsieur, et j'ai tant de 
pardons à vous demander , que vous trouverez bon que je ne vous 
en demande aucun , et que je me contente de vous dire ce que 
disoit le bonhomme Horace à son ami Lollius : « Vous avez 
acheté en moi , par vos bontés et par vos présens , un serviteur 
très-imparfait et très-mal propre à s'acquitter des devoirs de la 
vie civile; mais enfin vous l'avez acheté, et il le faut garder tel 
qu'il est. » 

^fudtns emsti vt'Ho^m, dicto, t%bi est leaç K 

Mes excuses ainsi faites , je vous dirai , monsieur , que j'ai lu 
avec grand plaisir l'exacte relation que vous m'avez envoyée de la 
réception de nos deux jeunes princes ^ dans votre illustre ville 
et que je ne l'aurois pas , à mon sens , mieux vue , cette réception 
quand j'aurois été à la meilleure fenêtre de votre hôtel de ville 
L'excessive dépense qu'on y a faite m'a paru d'autant plus belle, 

4. Horace, liv. Il, épître II, vers 18. 

ÎS. Le duc de Bourgogne et le duc d-» B*"Ti. 
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que j*aî bien reconnu par là qu'on ne sera pas fort embarrassé 
ohez vous de payer la capitation *. J^en suis fort aise, et je crois 
qu'on n'en est pas moins joyeux à la cour. 

Votre tableau des effets de Taimant m'a été rendu fort fidèle- 
ment et en très-bon état ; et j'en ai fait un d#s plus beaux et des 
plus utiles ornemens de mon cabinet. 

Omne tulit punctum qui mtscuit utile dulcîK 

Si YOtre Académie produit souvent de pareils ouvrages , Je doute 
fort que la ndtre , aveo tout cet amas de proverbes qu'elle a en- 
tassés dans son Dictionnaire , puisse lui être mise en parallèle , ni 
me fasse mieux concevoir , à la lettre A , ce que c'est que la vertu 
de l'aimant^ que je l'ai conçu par votre tableau. 

Je suis bien aise que vous soyez content de ma dernière édition. 
Elle réussit assez bien ici , et , contre mon attente , elle trouve 
beaucoup plus d'acheteurs que de censeurs. Elle va bientôt paroi- 
tre en petit, en deux volumes, que je me donnerai l'honneur de 
vous envoyer. J'espère, par ce présent, adoucir un peu le juste 
ressentiment que vous devez avoir de mes négligences , et vous 
faire concevoir à quel point , quoique très-paresseux , je suis , etc. 

Faites-moi la faveur de m'écrire au plus tôt en quelles mainx 
vous voulez que je remette les trois pistoles que vous savez. Elles 
m'importunent dans ma cassette, où je les ai mises à part, et 
où, en les voyant , je me dis sans peine tous les jours : 

Quod vides periisse perditum ducas ». 

XVII. 

Paris, iO juillet 4704. 
Je différois, monsieur, à vous écrire jusqu'à ce que l'édition de 
mes ouvrages en petit fût faite , afin de vous l'envoyer en même 
temps avec l'argent que je vous dois; mais comme cette édition 
a été plus lente à achever que je ne croyois , et qu'elle ne sauroit 
être encore prête de huit ou dix jours , j'ai cru que vous auriez 
sujet de vous plaindre si j'attendois qu'elle parût pour vous re- 
mercier des lettres obligeantes que vous m'avez fait l'honneur de 
m'écrire, et pour vous donner satisfaction sur la chose dont vous 
souhaitez d'être éclairci. Je vous dirai donc , monsieur, qu'il y a 
environ quatre aus que M. le comte d'Ëriceyra m'envoya la tra- 
duction en portugais de ma Poétique , avec une lettre très-obU- 
geante et des vers françois à ma louange ; que je sais assez bien 
l'espagnol , mais que je n'entends point le portugais , qui est fort 
différent du castillan , et qu'ainsi , c'est sur le rapport d'autrui 
que j'ai loué sa traduction; mais que les gens instruits de cette 

1. Impôt créé en 4696, aboli en 4698, rétabli en 4704. 

2. Horace, Art poétique, vers 342. 
w Catullus, ad se ipsum, viii. 
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langue, à qui j'ai montré cet ouyrage, m'ont assuré qu'il étoit 
merveilleux. Au reste , M. d'£riceyra est un seigneur des plut 
qualifiés du Portugal, et a une mère qui est , dit-on , un prodige 
de mérite. On m'a montré des lettres françoises de sa façon , où 
il n'est pas possible de rien voir qui sente l'étranger. Ce qui m'a 
plu davantage et de la mère et du fils, c'est qu'ils ne me parois- 
sent ni l'un ni l'autre entêtés des pointes et des faux brillans de leur 
pays , et qu'il ne paroît point que leur soleil leur ait trop échauffé 
la cervelle. Je vous en dirai davantage dans la lettre que je vous 
écrirai en vous envoyant ma petite édition , et peut-être vous en- 
▼errai-je aussi les vers françois qu'il m'a écrits. 

Mille remerctmens à M. Puget de ses présens et de ses hon- 
nêtetés. Cependant permettez-moi de vous dire que je romprai 
tout commerce avec vous, si je vois plus dans vos lettres ce grand 
vilain mot de Monsieur, au haut de la page, avec quatre grands 
doigts entre deux. Sommes-nous des ambassadeurs pour nous 
traiter avec ces circonspections , et ne suffit-il pas entre nous de 
si voles j bene est; ego quidem valeo? Du reste, soyez bien per- 
suadé qu'on ne peut être plus que je le suis , etc. 

XVIII. 

Paris, -13 septembre 4701. 

J'ai remis, monsieur, entre les mains de M. Robustel les trois 
pistoles dont est question entre nous , et il m'en a donné une 
quittance par laquelle il se charge de les faire tenir au sieur 
Boudet ' , à Lyon. 11 me reste un scrupule ; c'est que je ne sais 
point si les trois pistoles que vous avez mises pour moi ne sont 
point trois pistoles d'or'. Faites-moi la faveur de me le mander, 
parce que , si cela est , j'aurai soin de vous envoyer le supplé- 
ment. Je voudrois bien pouvoir vous envoyer aussi les vers fran* 
çois que M. le comte d'Êriceyra a faits à ma louange ; mais je les 
ai égarés dans la multitude infinie de mes paperasses , et il faudra 
que le hasard me les fasse retrouver. 

Je dois bien savoir que M. de Vittemant porte mon livre au roi 
d'Espagne, puisque c'est moi qui le lui ai fait remettre entre les* 
mains, pour le présenter à Sa Majesté Catholique de ma part. On 
m'a dit que Mme la duchesse de Bourgogne le lui a envoyé 
aussi en grand et magnifiquement relié. Vous ne me parlez plus 
de votre Académie de Lyon. On en a fait ici une nouvelle des 
inscriptions , dont on veut que je sois , et que je touche pension , 
quoique cela ne soit point véritable. Mais c'est un mystère qui 
seroit bien long à vous expliquer, et qui ne peut pas être compris 
dans une petite lettre d'affaire, laquelle commençant par une 
quittance , devroit aussi finir par : autre chose n*ai à vous mOtW 
der, sinon que je suis , etc. 

4. Libraire. ^ 9. Trente-sept livres 4i< soas. 
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XIX. 

Paris, 6 octobre 4701. 

Je ne vous ferai point, monsieur , d'excuses de ce que j'ai été si 
longtemps à vous faire réponse. Vous m'avez si bien autorisé dans 
mes négligences , par votre facilité à me les pardonner , que je 
ne crois pas même avoir besoin de les avouer. Ainsi, monsieur, 
je vous dirai , avec la même confiance que si je vous avois ré- 
pondu sur-le-champ , que je suis bien fâché de ne vous pouvoir 
pas envoyer les vers françois de M. le comte d'Ériceyra, parce 
qu'il me faudroit, pour les trouver, feuilleter tous mes papiers 
qui ne sont pas en petit nombre , et que d'ailleurs je ne trouve 
pas ces vers assez bons pour permettre qu'on les rende publics 
C'est une étrange entreprise que d'écrire une langue étrangère , 
quand nous n'avons point fréquenté avec les naturels du pays ; et 
je suis assuré que si Térence et Cicéron revenoient au monde , ils 
riroient à gorge déployée des ouvrages latins des Femel * , des 
Sannazar * et des Muret ^. Il y a pourtant beaucoup d'esprit dans 
les vers françois de l'illustre Portugais dont il est ouestion ; mais 
franchement il y a beaucoup de portugais , de même qu'il y a 
beaucoup de françois dans tous les vers latins des poètes françois 
qui écrivent en latin aujourd'hui. 

Vous me ferez plaisir de parler de cela dans votre Acadé- 
mie, et d'y agiter la question : Si on peut bien écrire une langue 
morte. J'ai commencé autrefois sur cette question un dialogue 
assez plaisant , et je ne sais si je vous en ai parlé à Paris dans 
les longs entretiens que nous avons eus ensemble. Ne croyez pas 
pourtant que je veuille par là blâmer les vers latins que vous 
m'avez envoyés d'un de vos illustres académiciens*. Je les ai 
trouvés fort beaux et dignes de Vida et Sannazar , mais non pas 
d'Horace et de Virgile ; et quel moyen d'égaler ces grands hommes 
dans une langue dont nous ne savons pas même la prononcia- 
tion ? Qui croiroit , si Cicéron ne nous l'avoit appris , que le mot 
de dividere est d'un très-dangereux usage , et que ce seroit une 
saleté horrible de dire : Quum nos vidissemus ? Comment savoir 
en quelles occasions dans le latin le substantif doit passer devant 
l'adjectif, ou l'adjectif devant le substantif? Cependant imaginez- 
vous quelle absurdité ce seroit en françois de dire : Mon neuf 
habit, au lieu de mon habit neuf, ou mon blanc bonnet, au lieu 
de mon bonnet blanc , quoique le proverbe dise que c'est la même 
chose. Je vous écris ceci afin de donner matière à votre Académie 

4. Médecin, né à Montdidier en 4436. 

12. Auteur de poésies italiennes et de poésies latines , né i Naples 
en 4458. 

3. Mort en 1.685 ; il n'a guère écrit qu'en latin. 

4. Le père Albat d'Augières, jésuite. Ces vers latins éloient destinés à 
être placés au bas d'âne statue équestre de Louis XIV. 
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de s'exercer. Faites>moi la faveur de m'écrire le résultat de sa 
conférence sur cet article , et croyez que c'est très-affectueuse- 
ment que je suis.... 

P. S. Je crois que tous ayez reçu à l'heure qu'il Mt mon 
édition en petit. 

XX. 

Paris, 40 décembre -1701. 

Je pourrois , monsieur , tous alléguer d'assez bonnes excuses du 
long temps que j'ai été sans vous écrire et vous dire que j'ai eu 
durant ce temps-là affaires, procès et maladies; mais je suis si sûr 
de mon pardon , que je ne crois pas même nécessaire de vous le 
demander. Ainsi , pour répondre à la dernière lettre que vous 
m'avez fait l'honneur de m' écrire , je vous dirai que je l'ai reçue 
avec les deux ouvrages qui y étoient enfermés. J'ai aussitôt exa- 
miné ces deux ouvrages , et je vous avoue que j'en ai été très-peu 
satisfait. 

Celui qui porte pour titre VEsprit des cours vient d'un auteur* 
qui a , selon moi , plus de malin vouloir que d'esprit , et qui parle 
souvent de ce qu'il ne sait point. C'est un mauvais imitateur du 
gazetier de Hollande , et qui croit que c'est bien parler, que d* 
parler mal de toutes choses. 

A l'égard du Chapelain décoiffé , c'est ime pièce où je vous 
confesse que H. Racine et moi avons eu quelque part; mais nous 
n'y avons jamais travaillé qu'à table , et le verre à la main. Il n*a 
pas été proprement fait currente calamo , mais currente lagena . 
et nous n'en avons jamais écrit un seul mot. Il n'étoit poin. 
comme celui que vous m'avez envoyé , qui a été vraisemblable- 
ment composé après coup, par des gens qui avoient retenu quel- 
ques-unes de nos pensées , mais qui y ont mêlé des bassesses in- 
supportables. Je n'y ai reconnu de moi que ce trait : 

Mille et mille papiers dont ta table est couverte, 
Semblent porter écrit le destin de ma perte; 

et celui-ci : 

Bn cet affirOQt La Berre est le tondeur , 
Et le tondu, père de la Pucelle. 

Celui qui avoit le plus de part à cette pièce, ô'étoit Puretière, et 
c'est de lui : 

perruque ma tiiie ! 
N'as-tu dohô tant Vécu que pour cette infaniie? 

Voilà , monsieur , toutes les lumières que je vous puis donner sur 
cet ouvrage, qui n'est ni de moi, ni digne de moi. Je voiis prie 
donc de bien détromper ceux qui me l'attribuent. Je vous le ren- 
voie par cet ordinaire. 

•I. Gneudeville. 
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J'attends la déoiftion de yos mesâeurb sur la prononciation du 
lAtin , et je ne tous cacherai point qu'ayant proposé ma question 
à TÂcadémie des médailles , il a été décidé tout d'une voix que 
nous ne le eations point prononcer , et que, s'il revenoit au 
monde un eitis lati^us du temps d'Auguste , il riroit à gorge 
déployée en entendant un François parler latin ^ et lui demanderoit 
peut-être quelle langue parlez-vous là? Au reste, à propos de 
l'Académie des médailles, je suis bien aise de vous avertir qu'il 
n'est point vrai que j'en sois ni pensionnaire ni directeur , et que 
je suis tout au plus , quoi qu'en dise l'écrit que vous ave^ vu , un 
volontaire qui y va quand il veut , mais qui ne touche pour cela 
aucun argent. Je vous éclaircirai tout ce mystère , si j'ai jamais 
l'honneur de vous voir. Cependant faites-moi la faveur de m'ai- 
mer toujours, et de croire que, tout &égUgent que je suis, je ne 
laisse pas d'être très-cordialement..»^ 

XXI. 

Paris, 29 décembre 4704. 
Voici la première où Je ne vous ferai point d'excuses, puisque 
je réponds à celle que vous m'atec M% l'honneur de m'écrira, 
deux jours après que je l'ai reçue. Je ne vois pas sur quoi votre 
savant peut fonder l'explication forcée qu'il donne «u vers d'Ho- 
mère ' , puisque Phôrécyde vlvoit près de deux cents ans après 
Homère , et qu'il n'y a pas d'apparence qu'Homère ait parlé d'un 
cadran qui n'étoit point de son temps. Je n'ai jamais rien lu de 
Bochart*; et s'il est vrai qu'il soutienne une explication si extra- 
vagante, cela ne me donne pas une grande envie de le lire. Je ne 
fais pas grande estime de tous ces savantas qui croient se distin- 
guer des autres interprètes , en donnant un sens nouveau et re- 
cherché aux endroits les plus clairs et les plus fiaiciles; et c'est 
d'eux qu'on peut dire : 

Fiiciunt nx inteUigendo ut nihil intelU^rUK 

Pour ce qui est des chiens* qui ont vécu plus de vingt et deux 
ans , je vous en citerai un garant , dont je doute que M. Perrault 
lui-même ose contester lé témoignage : c'est Louis lé Grand , roi 
dé France et de Navarre , qui en a eu un qui a vécu jusqû^à vingt- 
trois ans. Tout ce que M. Perrault peut aire , c'est que Ce prince 
est accoutumé aux miracles et à des événemens qui n'arrivent 
qu'à lui seul, et qu'ainsi ce qui lui est arrivé ne peut pas être 

4. ^Opruyirjç xotÔùvspÔ€v idi rponai ^«Atoco, Odyssée, X\, éOS. 
Jrossette avoit écrit à Boileau qu'un savant prétendoit que ce vers grec 
faisoii allusion au cadran que Phérécyde avoit fait dans l'île de Scyros. 
' 2. Samuel Bochart, théologien, mort à Gaen en 4667. 
3. Térence, vers 47 du prologue de VAndrienne, 
K. Yoy. la troisième Réflexion sur Longiu. 



Digitized by VjOOQIC 



3Sg LETTRES DE BOlLEAU 

tiré à conséquence ponr les antres lumimes; mais je n'anrai pas 
de peine à lui prouver que , dans notre famille même , j'ai eu un 
oncle, qui A'étoît pas un homme fort miraculeux , lequel a nourri 
Tîngt et quatre années une espèce de bichon qu'il avoit. 

Je ne tous parle point de ce que c'est que la place que j'occupe 
dans l'Académie des inscriptions. Il y a tant de choses à dire là- 
dessus, que j'aime mieux sur cela siUre quampauca Aiure. J'ai 
été fort lâché de la mort de M. Chanut. Je yous prie de bien faire 
ma cour à M. Bronod^, que, sur votre récit, je brûle déjà de 
eonnottre. Je suis,... 

XXU. 

Puis, 9 aTrill703. 

Je réponds , monsieur , sur-le-champ à YOtre dernière lettre, de 
peur qu'il ne m'arrive ce qui m'est arrivé déjà plusieurs fois de- 
puis six mois, qui est d'avoir toujours envie de vous écrire, et 
de ne vous écrire point pourtant, par une misérable indolence 
dont je ne saurais franchement vous dire la raison, sinon que, 
pour me servir des termes de saint Paul , je £ûs souvent le mal 
que je ne veux pas, et je ne fais pas le bien que je veux; mais, 
sans perdre le temps en vaines excuses, puisque je trouve sous 
ma main deux de vos lettres, je m'en vais répondre à quelques 
interrogations que vous m'y faites. 

Je vous dirai donc premièroment, que les deux épigrammes 
latines 'dont vous désirez savoir le mystèro , ont été faites dans 
ma première jeunesse, et presque au sortir du collège, lorsque 
mon père me fit recevoir avocat, c'est-à-diro, à l'&ge de dix-neuf 
ans. Celui que j'attaque , dans la premièro de ces épigrammes, 
étoit un jeune avocat, fils d'un huissier, nommé Herbinot. Cet 
avocat est mort conseiller de la cour des aides. Son père étoit fort 
riche , et le fils assurément n'a pas mangé son bien ; car il passoit 
pour grand ménager. A l'égard de l'autre épigramme, elle regarde 
M. de Brienne, jadis secrétaire d'£tat, qui est mort fou et en- 
fermé. Il étoit alors dans la folie de &iro des vers latins, et sur- 
tout des vers phaleuces; et comme sa dignité dans ce temps-là le 
rendoit considérable, je ne pus résister à la prière de mon frère, 
aujourd'hui chanoine de la Sainte-Chapelle , qui étoit souvent visité 
de lui , et qui m'engagea à faire des vers phaleuces à la louange 
de ce fou qualifié ; car il étoit déjà fou. J'en fis donc , et il les lui 
montra ; mais comme c'étoit la première fois que je m'étois exercé 
dans ce genre de vers , ils ne furent pas trouvés fort bons , et ils 
ne l'étoient point en effet. Si bien que dans le dépit où j'étoîs 
d'avoir si mal réussi, je composai l'épigramme dont est question, 
et montrai par là qu'il ne faut pas légèrement irriter genut tr- 
ritàbile vatum*^ et que, comme a fort bien dit Juvénal en 

\ . ÀTocat. — 2. Voy. p. 276. 

3. Horace, liv. II, épitre II, ver» 402. 
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latin, faeU indignatio versum^ ou, comme je l'ai &ssez médio- 
crement dit en françois : 

La colère suffît et vaut un Apollon'. 

Pour répigramme à la louange du roman allégorique , elle re- 
garde feu M. Tabbé d'Aubignac , qui a composé la Pratique du 
théâtre , et qui avoit alors beaucoup de réputation. Ce roman allé- 
gorique, qui étoit de son invention, s'appeloit Macarise; et il 
prétendoit que toute la philosophie stoïcienne y étoit renfermée. 
La vérité est qu'il n'eut aucun succès , et qu'il 

Ne fit de chez Sercy' qu'un saut chez l'épicier*. 

Je fis répigramme pour être mise au-devant de ce livre , avec 
quantité d'autres ouvrages que l'auteur avoit , à l'ancienne mode , 
exigés de ses amis pour le faire valoir ; mais heureusement je lui 
portai répigramme trop tard , et elle ne fut point mise : Dieu en 
soit louéi Vous voilà, ce me semble, monsieur, bien éclairci de 
vos difficultés. 

Pour ce qui est de votre M. Samuel Bochart , je n'ai jamais 
rien lu de lui , et ce que vous m'en dites ne me donne pas grande 
envie de le lire ; car il me paroît que c'est un savantas beaucoup 
plus plein de lecture que de raison ; et je crois qu'il en est de son 
explication du vers d'Homère comme de celle de M. Dacier sur 
atavis édite regibus ^ ; ou sur l'ode : 

naviSj réfèrent in mare te novi, etc.*, 

ou sur le passage de Thucydide ' rapporté par Longin , à propos 
des Lacédémoniens qui combattirent au pas des Thermopyles. Je 
ne saurois dire à propos de pareilles explications sinon ce que 
dit Térence : 

Fadunt nas inteîligendo ut nihil intelligant*. 

Adieu, mon cher monsieur, excusez mes pataraffes, et croyez 
que je suis très-sincèrement. ... 

J'oubliois à vous parler des vers latins ». Ils sont très-beaux et , 
très- latins , à l'exception d'un nequii qui est au premier vers , et 
de la dureté duquel je ne saurois m'acconunoder. Il me semble 
que je ne saurois mieux vous payer de votre présent qu'en vous 
envoyant ce petit compliment eatullien , que m'a fait un régent 
de seconde du collège de Beauvais'*, qui avoit déjà fait une ode 

4 . JuvéDBl, satire I, vers 79. — 2. Satire I, vers 444.-3. Libraire. 

4. Art poétique, chant II, vers 400. — 6. Horace, liv. I, odel, vers 4. 

6. Horace, liv. I, ode XV, vers 4 . — 7. Le passage est d'Hérodote. 

8. Vers de Térence, déjà cité dans la lettre xxi. 

U. Sur la délivrance de Crémone, par le jésuite d'Augières. 

40. Charles Coffîn . auiaur de vers latins et de harangues latines. 



Digitized by VjOOQIC 



330 * LETTRES DE BOILEAU 

latine très-jolie pour moi , et en considération de laquelle je lui 
avois fait présent de mon liyre. 

xxm. 

Paria, 4 5 juillet 4702. 

Vous êtes un homme merveilleux > monsieur : c'est moi qui suis 
' coupable , et coupable par excès . envers vous ; cependant c'est 
vous qui m'écrivez des excuses. J'ai manqué à répondre à trois de 
vos lettres ; et , au lieu de me quereller , vous me dites deâ dou- 
ceurs à outrance; vous m'envoyez des présens; et si je vous en 
crois, je suis en droit de me plaindre. Je vois bien ce que c'est î 
vous lisez dans mon cœur; et comme vous y voyez bien les re- 
mords que j'ai d'avoir été si peu exact à votre égard, vous êtes 
bien aise de m'en délivrer , en me persuadant que vous avez été 
aussi très-négligent de votre côté. Vous ne songez pas néanmoins 
que par là vous m'autorisez à ne vous écrire que lorsque la fan- 
taisie m'en prend et à couronner mes fautes par 4e nouvelles 
fautes. Aujourd'hui pourtant je n'en commettrai pas une si lourde , 
que de tarder à vous remercier du précieux présent que vous 
m'avez fait du livre de votre illustre ami'. Je vous réponds que je 
le lirai exactement , et que je vous en rendrai le compte que je 
dois. Il m'est fort honorable qu'Un si savant homme souhaite 
d'avoir mon suffrage. Vous le pouvez assurer que je le lui don- 
nerai dans peu avec grand plaisir , et que ce suffrage sera alors 
d'un bien plus grand poids qu'il n'est maintenant, puisque j'aurai 
lu son livre, et que je serai par conséquent beaucoup plus habile 
que je ne le suis. 

Pour ce qui est des particularités dont vous me demandez 
l'éclaircissement, je vous dirai que le sonnet^ a été fait sur une 
de mes nièces qui étoit à peu près du même âge que moi , et que 
le charlatan étoit un fameux médecin de la Faculté. KUe étoit 
sœur de M. Dongois greffier, et avoit beaucoup d'esprit. J'ai com- 
posé ce sonnet dans le temps de ma plus grande force poétique, 
en partie pour montrer qu'on peut parler d'amitié en vers aussi 
bien que d'amour, et que les choses innocentes s'y peuvent aussi 
bien exprimer que toutes les maximes odieuses de la morale lu- 
brique des opéras. A l'égard de l'éjHgramme à Glimène^ , c'est 
un ouvrage db ma première jeunesse , et un caprice imaginé pour 
dire quelque chose de nouveau. Pour la chanson^ , elle a été ef- 
fectivement faite à Bftville , dans le temps des noces de M. de Bft- 
vilie , aujourd'hui intendant de Laoguedoo. Les trois muses étoient 

•I . Lettres de Mé Puget, de Ljon, à M. Noblot, sur raimaDl. 
a. Sur une jeune parente : 

Nourri dès le berceau près de la jeune Orante, etc. 

3. Tout me /ait peine, etc. 

4. Pensant à notre rnariaçe^ etc. 
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Mme de Chalucet, mère de Mme de Bâville; une Mme Hélyot 
espèce de bourgeoise renforcée , qui avoit acquis une assez grande 
familiarité avec M. le premier président, dont elle étoit voisine à 
Paris , et qui avoit une terre assez proche de Bâville ; la troisième 
étoit une Mme de La Ville , femiie d'un fameux traitant , pour la- 
quelle M. de Lamoignon, aujourd'hui président au mortier, avoit 
alors quelque inclination. Celle-ci ayant chanté à table une chan- 
son à boire dont Tair étoit fort joli , mais les paroles très-méchan- 
tes , tous les Conviés , et le père Bourdaloue entre autres , qui 
étoit de la noce aussi bien que le père Rapin , m'exhortèrent à y 
faire de nouvelles paroles; et je leur rapportai Ife lendemain leâ 
njuatre couplets dont il est question. Ils réussirent fort, à la ré- 
iservé des deux derniers qui firent un peu refrogner le père Bour- 
daloue. Pour le père Rapin , il entendit raillerie , et obligea même 
le père Bourdaloue à ^entendre aussi. Voilà, mônsieut, tous vos 
myMères débrouillés. Au lieu de 

Trois touses ei habit de vill* 
il y avoit : 

Chalucet, Hélyot, La ViUe. 

(M. d'Arbouville qui vient après, étoit lin gentilhomme, parent 
de M. le premier président ; il buvoit volontiers à plein verre.) 

On ne m'a pas fort accablé d'éloges sur le sonnet de ma pa- 
rente; cependant, monsieur, oserois-je vous dire que c'est une 
des choses de ma façon dont je m'applaudis le plus , et que je ne 
crois pas avoir rien dit de plus gracieux que : 

A ses jeux innocens , enfant associé , 
•t 

Rompit de ses beaux jours le fil trop délié ) 
et 

Fut le premier démon qui m'inspira des vers ? 

C'est à vous à eh juger. Je mis , etc.* 

XXIV. 

Paris i 7 janvier ^708. 
J'attendois , monsieur , à vous récrire lorsque j'aurois reçu vos 
magnifiques présens ^ afin de vous répondre en des termes pro- 
portionnés à la grandeur de vos fromages; mais le messager ayant 
dit à Planson * qu'ils ne pouvoient encore arriver de longtemps^ 
je n'ai pas cru devoir différer davantage à vous en faire mes re- 
mercîmens. Je vous dirai donc par avance , qu'en comblant ainsi 
de vos dons l'auteur que vous avez entrepris de commenter , vous 
ne jouez pas simplement le personnage de Servius et d'Asconius 

4 « Dome8tiq;ue de Boileau. 

Digitized by VjOOQIC 



332 LETTRES DE BOILEAU 

Paedianus*, mais de Mécénas et du cardinal de Richelieu; et 
peut-être aurois-je refusé de les prendre , si heureusement Je ne 
me fusse ressouvenu d'avoir lu dans un ancien qu'il n'y a pas 
quelquefois moins de beauté d'ân^p à recevoir de bonne gr&ce des 
présens , qu'à en faire. 

Cependant pour commencer à vous payer dans la monnoie que 
vous souhaitez, je vous répondrai sur l'éclaircissement que vous 
me demandez au sujet de la Clélie , que c'est effectivement une 
très-grande absurdité à la demoiselle, auteur de cet ouvrage', 
d'avoir choisi le plus grave siècle de la république romaine pour 
y peindre les caractères de nos François ; car on prétend qu'il n'y 
a pas dans ce livre un seul Romain ni ime seule Romaine , qui ne 
soit copié sur le modèle de quelque bourgeois ou de quelque bour- 
geoise de son quartier. On en donnoit autrefois une clef qui a 
couru*, mais je ne me suis jamais soucié de la voir. Tout ce que 
je sais , c'est que le généreux Herminitu , c'étoit Jf . Pellisson; 
l'agréable Scaurus, c'étoit Searron; le galant Âmilcar, Sara- 
tin, etc.... Le plaisant de^Vaffaire est que nos poètes de théâtre, 
dans plusieurs pièces , ont imité cette folie , comme on le peut 
voir dans la Mort de Cyrus du célèbre M. Quinault , où Thomy- 
ris entre sur le théâtre en cherchant de tous côtés , et dit ces 
deux beaux vers : 

Que Ton cherche partout mes tablettes perdues , 
Et que, sans les ouvrir, elles me soient rendues. 

Voilà un étrange meuble pour une reine des Massagètes , que des 
tablettes dans un temps où je ne sais si l'art d'écrire étoit in- 
venté. Je vous écrirai davantage sur ce sujet, dès que vos présens 
seront arrivés. Cependant croyez que c'est du fond du cœur que 
je suis , etc. 

XXY. 

Paris, 26 janvier 4 708. 
Il y a huit jours, monsieur, que j'ai reçu votre magnifique 
présent ; et j'ai été tout ce temps-là à chercher des paroles pour 
vous en remercier dignement , sans en pouvoir trouver. En effet , 
à un homme qui fait de tels présens , ce n'est point des lettres 
familières et de simples complimens un peu ornés , ce sont des 
épitres liminaires du plus haut style qu'il faut écrire , et où les 
comparaisons du soleil soient prodiguées. Balzac aurait été mer- 
veilleux pour cela, si vous lui en aviez envoyé de pareils, et il 
auroit peut-être égalé la grosseur de vos fromages par la hauteur 
de ses hyperboles. Il vous auroit dit que ces fromages avoient été 

4. Gommentatears , l'un de Virgile, l'autre de Glcéron. 

2. Madeleine de Scudéri. 

3. Dans le Grmnd dielionnmin historique des précieuses^ par de bo- 
maize. 
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faits du lait de la chèvre céleste, ou de celui de la vache lo; que 
votre jambon étoit un membre détaché du sanglier d'Ërimanthe : 
mais pour moi qui vais un peu plus terre à terre , vous trouverei 
bon que je me contente de vous dire que vous vous moquez de 
m'envoyer tant de choses à la foii; que si honnêtement j'avois pu 
les refuser , vos présens seroient retournés à Lyon ; que cepen- 
dant je ne laisse pas d'en avoir toute la reconnoissance que je 
dois, et qu'on ne peut être plus que je le suis, etc. 

P. S. Pour vos Mémoires de la république des lettres * , fran- 
chement ils sont bien inférieurs au jambon et aux fromages; et 
l'auteur y est si grossièrement partial que je ne saurois trouver 
aucun goût dans ses ouvrages, quoique bien écrits. Je suis si 
accablé d'affaires que je ne saurois vous écrire que ce peu de 
mots. 

XXVI. 

Paris, 4 mars 4708. 

Je trouvai hier mon frère le chanoine de la Sainte-Chapelle , 
qui vous écrivoit une lettre avec laquelle il prétendoit vous en- 
voyer la requête présentée par le chantre Barrin, au sujet du 
pupitre mis sur son banc. Cela me couvrit de confusion, en me 
faisant ressouvenir du long temps quil y a que je ne vous ai 
donné aucun signe de vie par mes lettres. En effet , c'est une 
chose étrange que tout le monde étant exact à vous répondre, 
celui-là seul qui a le plus de raisons de l'être ne le soit point. Il 
me semble cependant que c'est votre faute , puisque c'est votre 
trop grande facilité à me pardonner mes négligences qui me 
rend négligent. Mais quoi! bien loin de m'accuserde mon peu de 
soin , peu s'en faut que vous ne vous excusiez de votre trop d'exac- 
titude. Encore ne vous bornez-vous pas aux seules excuses; 
mais vous les accompagnez de jambons et de fromages , qui fe- 
roient tout excuser, quand même vous auriez tort. Pour tâcher 
donc à réparer un peu mes fautes passées , voici les vers que 
vous me demandez , faits sur ce vers de V Anthologie (car il y est 
tout seul) : 

TïeiSov (lÊV i-^ùiv^ ixàpoLfrae 8è Beïoç "OjjLYipoç. 

Quand la dernière fois dans le sacré vallon, 

La troupe des neuf Sœurs , par l'ordre d'Apollon , 

Lut VIliade et VOdyssée , 
Chacune à les louer se montrant empressée, 
c De leur auteur , dit-il , apprenez le vrai nom ; 
Jadis avec Homère aux r^es du Permesse , 
Bans ce bois de lauriers où seul il me suivoit. 
Je les fis toutes deux , plein d'une douce ivresse : 

Je chantois , Homère écrivoit. » 

4 . Journal 4e Trévottaç, 
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J'ai été obligé d'étendre ainsi la chose, parce qu'autrement 
elle ne seroit pas amenée. Charpentier l'a exprimée en ces termes. 

Quand Apollon vit le yolume 
Qui sous le nom d'Homère enchantoit Funirer» : 
Je me souviens , dit-il , que j*ai dicté ces vers , 

Et qu'Homère tenoit la plume. 

Gela est assez concis et assez bien tourné; mais, ^ mon sens, 
le volume est un mot fort bas en cet endroit , et je n'aime point 
ce mot de palais : tenoit la plume. 

Pour ce qui est des lettres que vous me sollicitez de vous en- 
voyer ' , je ne saurois encore sur cela vous donner satisfaction, 
parce qu'il faut que je les retouche avant que de les mettre entre 
les mains d'un homme aussi éclairé que vous. Je les ai écrites , la 
plupart, avec la même rapidité que je vous écris celle-ci, et sans 
savoir souvent où j'allois. M. Racine me récrive it de même , et il 
faudroit aussi revoir les siennes. Cela demande beaucoup de 
temps. D'ailleurs , il y a dedans quelques secrets que je ne crois 
pas devoir être confiés à un tiers. Adieu, monsieur, aimez-moi 
toujours, et soyez persuadé que je suis avec toute l'afifection que 
je dois, etc. 

xxvn. 

Paris, 8 avril ^703. 

Vous ne m'accuserez pas , monsieur , pour cette fois d'avoir été 
peu diligent à vous répondre , puisque je vous écris sur-le-champ. 
Je suis ravi que mon frère vous ait si bien satisfait sur vos de- 
mandes , et vous ait si bien démontré que la fiction du Lutrin est 
fondée sur une chose très- véritable. On auroit de la peine à faire 
voir que VIliade est aussi bien appuyée , puisqu'il y a encore des 
gens aujourd'hui , qui nient que jamais Troie ait été prise , et qui 
doutent que Darès ni Dictys ' de Crète en soient des témoins fort 
sûrs , puisque leurs ouvrages n'ont paru que du temps de Néron , 
et ne sont vraisemblablement que de nouvelles fictions imaginées 
sur la fiction d'Homère. Il faudroit, pour le bien attester, nous 
rapporter quelque sentence donnée en faveur de Neptune et d'A- 
pollon , pour obliger Laomédon à payer à ces deux compagnons 
de fortune le prix qu'il leur ayoit promis pour la construction 
des murailles de Troie. 

Je ne mérite pas les louanges que vous me donnez au sujet du 
vers de VAnthologie, Permettez-moi pourtant de vous dire que 
vous vous abusez un peu quand vous croyez que j'aie fait, ni 
voulu faire une paraphrase de ce vers, qui est même plus court 
dans ma copie que dans l'original, puisque j'en ai retranché l'épi- 
thète oisive de ôeïoç, et que j'ai dit simplement Homère, et non 

4 . Les leUreg de Racine. 

». Deux prétendus contemporains de la guerre de Troi« 
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point le diym Homère. La venté est que j'y ai joint une petite 
narration assez vire, sans quoi la pensée n'est point en son jour; 
que si cette narration vous paroît prolixe , il seroit aisé d'y don- 
ner remède , puisqu'il n'y auroit qu'à mettre à la place de la nar- 
ration les paroles qu'on trouve en prose dans le recueil de l'An* 
ihologie , au-dessus dv^vers ; les voioi : Paroleà que disoit Apol' 
Um à propos des ouvrages d'Homère : 

Je chantois , Homère éorivoit. 

Il me paroît que c'est rauteur même de ce vers qui les y a mises, 
n'ayant pu y joindre une narration qui l'amenât; et c'est à quoi 
j'ai cru devoir suppléer dans ma tracUiQtion ^ sana aucun dessei» 
de paraphraser un vers qui n'est excellent que par sa brièveté j 
car il me semble que l'expédient dont s'est servi ce poète a vi^ 
peu de rapport à ces vieilles tapisseries où l'on écrivoit au-dessus 
de la tête des personnages : c'est un homme , (fest un cheval , etc. 
Du reste, pour la narration que vous trouve? prolixe, je ne vois 
pas qu'on puisse accuser de prolixité une chose qui est dite en 
vers , eu aussi peu de paroles qu'on la pourroit dire en prose. U 
est vrai que cette narration est de huit vers , mais ces huit vera 
ne disent que ce qu'il faut précisénîfent dire ; et s'il y en a un qui 
s'étende sur quelque inutilité, vous n'ayez qu'à me le marquer, 
parce que je le retrancherai sur-le-champ. Ce ne sont pas huit 
bons vers qui sont longs , ce sont deux méchans vers qui le sont 
quelquefois à outrance : Sed tu disticha longa facis > , dit Martial. 
J'ai bien de la joie que le galant homme dont vous me parlez 
prenne goût à mes ouvrages : 

C'est à de tels lecteurs que j'offre mes écrits'. 

Il me fait plaisir même de daigner bien prendre, en les lisant. 
animum censoris honesti. Oserois-je pourtant vous dire que ni 
vous ni lui n'avez point entendu ma pensée au sujet de Jules 
César ? Je n'ai jamais voulu dire que Jules César n'ait mis que 
deux jours à ramasser et lier ensemble les matériaux dont il fit 
construire le pont sur lequel il passa le Rhin ? Il n'est question 
dans mes vers que du temps qu'il mit à faire passer ses troupes 
sur ce _pont , et je ne sais même s'il y employa deux jours. Le roi , 
quand U passa le Rhin , fit amener un très-grand nombre de ba 
teaux de cuivre, qu'on avoit été plus de deux mois à construire^ 
et sur un desquels même M. le Prince et M. le Duc passèrent; 
mais qu'est-ce que cela fait à la rapidité avec laquelle toutes sai 
troupes traversèrent le fleuve , puisqu'il est certain que toute soq 

4. Martial, liv. Il, épigramme LXXVII. 
2. Épttre VII, yen 4 04. 
a. ÉpUrelV. 
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année passa comme celle de Jules César, avec tout son bagage, 
en moins de deux jours? Voilà ce que veut dire le vers : 

Sur un pont, en deux jours, trompa tous tes efforts.... 

En effet, quel sens autrement pourroit-on donner à ces mots : 
trompa tous tes efforts? Le Rhin pouvoit-i^ s'efforcer à détruire le 
pont que faisoit construire Jules César, lorsque les bateaux 
étoient encore sur le chantier? Il faudroit pour cela qu'il se fût 
débordé; encore auroit-il été pris pour dupe, si César avoit mis 
ses ateliers sur une hauteur. Vous voyez donc bien, monsieur, 
qu'il faut laisser deux jours , parce que si je mettois dix jours , 
cela seroit fort ridicule ; et je donnerois au lecteur une idée ab- 
surde de César , en disant comme une grande chose qu'il avoit 
employé dix jours à faire passer une armée de 30 000 hommes, 
aonnant ainsi par là tout le temps aux Allemands qu'il leur fal- 
loit pour s'opposer à son passage. Ajoutez que ces façons de par- 
ler, en deux jours, en trois jours, ne veulent dire que très- 
promptement , en moins de rien. Voilà , je crois , monsieur , de quoi 
contenter votre critique et celle de monsieur votre ami '. Vous me 
ferez plaisir de m'en faire beaucoup de pareilles , parce que cela 
donne occasion, comme vous voyez, à écrire des dissertations 
assez curieuses. Faites-moi cependant la grâce d'excuser les ratu- 
res de celle-ci parce que ce ne seroit jamais fait s'il falloit récrire 
mes lettres. Je vous aurai bien de l'obligation , si vous en usez de 
même dans les vôtres ; et surtout si vous voulez bien rayer ces 
grands Monsieur que vous mettez à tous vos commencemens : 
volo amari^ non coli. Je suis avec beaucoup de respect, etc. 

XXVIII. 

Paris, 28 mai 4703. 
J'arrive à Paris, d'Auteuil où je suis maintenant habitué, et 
où j'ai laissé votre dernière lettre que j'y ai reçue. Ainsi je vous 
écris , monsieur , sans l'avoir devant les yeux. Je me souviens bien 
pourtant que vous y attaquez fortement ce que je dis dans mon 
Lutrin , de la guêpe qui meurt du coup dont elle pique son en- 
nemi. Vous prétendez que je lui donne ce qui n*appartient qu'aux 
abeilles, qui vitam in vulnere ponunt; mais je ne vois pas pour- 
quoi vous voulez qu'il n'en soit pas de même de la guêpe qui est 
une espèce d'abeille bâtarde , que de la véritable abeille , puisque 
personne sur cela n'a jamais dit le contraire , et que jamais on 
n'a fait à mon vers l'objection que vous lui faites. Je ne vous 
cacherai point pourtant que je ne crois cette prétendue mort 
vraie ni de l'abeille ni de la guêpe ; et que tout cela n'est à mon 
avis, qu'un discours populaire, dont il n'y a aucune certitude : 
mais il ne faut pas d'autre autorité à un poëte pour embellir son 

i , Camille Falconet. 
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expression. Il en faut croire le bruit public sur les abeilltts et sur 
les guêpes , comme sur le chant mélodieux des cygnes en mou- 
rant , et sur Tunité et la renaissance du phénix. 

Je ne vous écris que ce mot , parce que je suis pressé de sortir 
pour une affaire de conséquence , et que , d'ailleurs , je suis dans 
une extrême affliction de la mort du pauvre M. Félix , premier 
chirargien du roi, qui étoit, comme vous savez, un de mes 
meilleurs et de mes plus anciens amis. Je vous prie de bien té- 
moigner à M. Perrichon • combien je l'estime et je l'honore, et de 
me ménager dans son cœur, aussi bien que dans le vôtre, le 
remplacement d'une perte aussi considérable que celle que je 
viens de faire. Je vous donne le bonjour, et suis avec un très- 
grand respect, etc. 

P. S. Je n'ai achevé que d'hier votre jambon qui a été mangé à 
Autfeuil , et qui s'est trouvé admirable. Au nom de Dieu , ôtez de 
vos lettres ce Monsieur, haut exhaussé, ou j'en mettrai dans les 
miennes un encore plus haut. 

XXIX. 

A Auteail, 3 juillet 1703. 
J'ai été, monsieur, si chargé d'affaires depuis quelque temps, 
et occupé de tant de chagrins étrangers et domestiques , que je 
n'ai pas eu le loisir de faire l'affaire qui m'est le plus agréable , 
je veux dire de vous écrire et de m'entretenir avec vous. La mort 
de M. Félix m'a d'autant plus douloureusement touché , que c'est 
lui , pour ainsi dire , qui s'est tué lui-même , en se voulant sonder 
pour une rétention d'urine qu'il avoit. Nous nous étions connus 
dès nos plus jeunes ans. Il étoit un des premiers qui avoit battu 
des mains à mes naissantes folies , et qui avoit pris mon parti à 
la cour contre M. le duc de Montausier. Il a été universellement 
regretté, et avec raison, puisqu'il n'y a jamais eu d'homme plus 
obligeant, plus magnifique et plus noble de cœur. Pour ce qui 
est de M. Perrault, je ne vous ai point parlé de sa mort, parce 
que franchement je n'y ai point pris d'autre intérêt que celui 
qu'on prend à la mort de tous les honnêtes gens. Il n'avoit pas 
trop bien reçu la lettre que je lui ai adressée dans ma dernière 
édition, et je'doute qu'il en fût content. J'ai pourtant été au ser- 
vice que lui a fait dire l'Académie , et monsieur son fils m'a assuré 
qu'en mourant il l'avoit chargé de me faire de sa part de grandes 
honnêtetés , et de m'assurer qu'il mouroit mon serviteur. Sa mort 
a fait recevoir un assez grand affront à l'Académie , qui avoit élu 
pour remplir sa place d'académicien, M. de Lamoignon votre 
ami , mais M, de Lamoignon a nettement refusé cet honneur. Je 
ne sais si ce n'est point par la peur d'avoir à louer l'ennemi de 

< . Avocat, secrétaire de la ville de Lyon. 
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Cicéron et de Yii^le *. L'Académie, pour laver un peu sur oele 
•on ignominie, a élu au lieu de lui très-prudemment M. le coad- 
Juteur de Strasbourg ' , qui en a témoigné une fort grande recon- 
noissance; et qui se prépare à venir faire son compliment. Je n*ai 
pas l'honneur de le connottre \ mais c'est un prince de beaucoup 
de réputation, et qui a déjà brillé dans la Sorbonne, dont il est 
docteur. J'espère qu'il tempérera si bien ses paroles en faisant 
réloge de M. Perrault, que les amateurs des bons livres n'auront 
point sujet de s'écrier : 

sseclum insipiens et infieeium*\ 

Je mets au rang de ces amateurs M. Puget, et j'ose me flatter que 
Dieu n'enlèvera pas sitôt de la terre un homme de ce mérite et 
de cette capacité. 

Je viens maintenant à vos critiques sur mes ouvrages. Je ne 
sais pas sur quoi se peuvent fonder ceux qui veulent conserver le 
solécisme qui est dans ce vers : 

Que votre âme et vos mœurs peints dans tous vos ouvrages.... 

M. Gibert , du collège des Quatre-Nations < , est le premier qui m'a 
fait apercevoir de cette faute depuis ma dernière édition. Dès 
qu'il me la montra , j'en convins sur-le-champ avec d'autant plus 
de facilité qu'il n'y a, pour la réformer, qu'à mettre, conune 
TOUS dites fort bien : 

Que votre âme et vos mœurs peintes dans vos ouvrages , 
ou : 
Que votre esprit, vos mœurs peints dans tous vos ouvrages. 

Mais pourrez-vous bien concevoir ce que je vais vous dire , qui 
est pourtant très-véritable ; que cette faute , si aisée à apercevoir , 
n'a pourtant été aperçue ni de moi , ni de personne avant M. Gibert, 
depuis plus de trente ans qu'il y a que mes ouvrages ont été im- 
primés pour la première fois ; que M. Patru . c'est-à-dire le Quin- 
tilius de notre siècle , qui revit exactement ma Poétique , ne s'en 
avisa point , et que dans tout ce flot d'ennemis qui a écrit contre 
moi, et qui m'a chicané jusqu'aux points et aux virgules , il ne 
l'en eat pas rencontré un seul qui Tait remarquée ? Cela vient, ]d 
orois , de ce que le mot de tnceurs ayant une terminaison mascu- 
line , on ne fait point réflexion qu'il est féminin. Cela fait bieii 
voir qu'il faut non-seulement montrer ses ouvrages à beaucoup 
de gens avant que de les faire imprimer , mais que même après 
qu'ils sont imprimés, il faut s'enquérir curieusement des critiques 
qa*on y fait. 

4 . Il l'agissoit de remplacer Charles Perrault. 

5. Cardinal de Rohan. — 3. CaluU., in amieam Formianif xuvu 
4. Depuis, recleur de rUnivcrsiU". 
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Oserois-je vous dire , monsieur , que si vous avez été fort juste 
sur Tobservation de ce solécisme , il n'en est pas de même de 
votre correction de l'épigramme de V Anthologie ? Et avec qui , 
bon Dieu ! y associez-vous mon «tyle? Avec le style de Charpen- 
tier! Jungentur jam tigres equis. Est-il possible que vous n'ayez 
pas vu que le sens de l'épigramme est , que c'est Apollon , c'est-à- 
dire , le génie seul , qui , dans une espèce d'enthousiasme et d'i- 
vresse , a produit V Iliade et V Odyssée; que c'est lui qui les a faites, 
et non pas simplement dictées; et que, lorsque Hotnète les écri- 
voit , à peine Apollon savoit qu'Homère étoit là ? Ne concevez*» 
vous pas , monsieur , que c'est le mot dUvresse qui sauve tout , et 
qui fait voir pourquoi Apollon avoit tant tardé à dire aux neuf 
Sœurs qu'il étoit l'auteur de ces deux ouvrages , qu'il se souvenoit 
à peine d'avoir faits? D'ailleurs, quel air dans l'épigramme, de 
la manière dont vous la tournez, donnez-vous à Apollon, qui est 
supposé lisant cet ouvrage dans son cabinet , et se disant à lui- 
même : C*est moi qui ai dicté ces vers ? Au lieu que dans mon 
épigramme , il est au milieu des Muses à qui il déclare qu'elles 
ne se trompent pas dans l'admiration qu'elles ont de ces deux 
grands chefs-d'oeuvre , puisque c'est lui qui les a composés àma 
une chaleur qui ne lui permettoit pas d'écrire, et qu'Homère lea 
avoit recueillis. Mais me voilà à la fin de la page; ainsi, mon- 
sieur, trouvez bon que je vous dise brusquement que je suis.... 

P* S. Mille nouvelles amitiés de ma part à l'illustre et obligeant 
M. Perrichon. 

XXX. 

Auteuil, 2 août 4703. 
Feu M. Patruj mon illustre ami, étoit non-seulement un criti- 
que très-habile , mais un très-violent hyper cri tique , et en répu- 
tation de si grande rigidité , qu'il me souvient que lorsque 
M. Racine me faisoit sur des endroits de mes ouvrages quelque 
observation un peu trop subtile, comme cela lui arrivoit quelque- 
fois, au lieu de lui dire le proverbe latin ; Ne sis patrnus mihi^ 
« n'ayez point pour moi la sévérité d'un oncle , » je lui disois : 
« Ne sis Patru mihi , n'ayez point pour moi la sévérité de Patru. » 
Je pourrois vous le dire à bien meilleur titre qu'à lui , puisque 
toutes vos lettres , depuis quelque temps , ne sont que des criti- 
ques de mes vers , où vous allez jusqu'à l'excès du raffinement. 
Vous avez reçu de moi une petite narration en rimes , que j'ai 
composée à la sollicitation de M. Le Verrier pour amener un vers 
de V Anthologie; et tous ceux , à commencer par lui, à qui je l'ai 
communiquée, en ont été très-satisfaits. Cependant, bien loin 
d'en être content, vous me faites concevoir qu'elle ne vaut riea^ 
et sans me dire ce que vous y trouvez de défectueux , vous allez 
chercher dans M. Charpentier, c'est-à-dire, dans lesétables d'An- 
gias , de quoi la rectifier. Ensuite vous vous avisez de trouver 
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une équivoque dans un yers où il n'y en a jamais eu. En effet > 
où peut- il y en a?oîr dans cette façon de parler : 

Approuve l'escalier tourné d'autre façon* , 

et qui est-ce qui n'entend pas d'abord que le médecin-architecte 
ai^rouye l'escalier, moyennant qu'il soit tourné d'une autre 
manière? Cela n'est-il pas préparé par le vers précédent : 

Au yestibule obscur il marque une autre place? 

Il est vrai que dans la rigueur et dans les étroites règles de la 
construction , il faudroit dire : Au vestibule obscur il marque une 
auire place que celle qWon lui veut donner , et approuve Vescalier 
tourné d'une autre manière qu'il n'est. Mais cela se sous-entend sans 
peine ; et où en seroit un poète si on ne lui passoit , je ne dis pas 
une fois, mais yingt fois dans un ouvrage ces subaudi? Où en 
seroit M. Racine si on lui alloit chicaner ce beau vers que dit 
Hermione à Pyrrhus , dans VAndromaque : 

Je t'aimois inconstant, qu'eussé-je fait fidèle'? 

qui dit si bien , et ayec une yitesse heureuse : Je faimois lorsque 
Pu étois inconstant, qu'eussé-je fait si tu avois été fidèle? Ces 
sortes de petites licences de construction , non-seulement ne sont 
pas des fautes , mais sont même assez souvent un des plus grands 
charmes de la poésie , principalement dans la narration , où il n'y 
a point de temps à perdre. Ce sont des espèces de latinismes dans 
La poésie françoise , qui n'ont pas moins d'agrémens que les héllé- 
nismes dans la poésie latine. Jusqu'ici cependant , monsieur, vous 
n'avez été que trop scrupuleux et trop rigide ; mais où étoient 
vos lumières quand vous avez denté si ce temple fameux, dont 
parle Thémis dans le Lutrin , est Notre<Dame , ou la Sainte-Cha- 
pelle? Est-il possible que vous n'ayez pas vu que ce temple 
qu'elle désigne à la Piété est ce même temple dont la Piété vient 
de lui parler quelques vers auparavant ayec tant d'emphase , et 
où est arrivée la querelle du Lutrin? 

J'apprends que dans ce temple où le plus saint des rois 
Consacra tout le fruit de ses pieux exploits, 
Et signala pour moi sa pompeuse laigesse, 
L'implacable Discorde* , etc. 

Gomment voulez-vous que le lecteur aille songer ii Notre-Dame 
qui n'a point été bfttie par saint Louis , et qui est si éloignée du 
Palais , y ayant entre elle et le Palais plus de douze fameuses 
églises, et principalement La célèbre paroisse de Saint-Barthé- 
lenii, qui en est beaucoup plus proche? Permettez-moi de vous 

4. Art poétique, chant IV, vers 17. — a. Acte IV, scène v. 
3. Chant VI, vers 67-70. 
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dire que de se faire ces objections , c'est se chicaner soi-même 
mal à propos , et ne vouloir pas voir clair en plein midi. Je ne 
TOUS parle point de la difficulté que tous me faites sur ce vers : 

Que votre esprit, vos mceurs , peints dans tous vos ouvrages, 

puisqu'il m'est fort indifférent que vous mettiez celui-là, ou 

Que votre âme et vos mœurs peintes dans vos ouvrages. . . . 

n n'est, pas vrai pourtant que la construction grammaticale ne 
soit pas dans le premier de ces deux vers , où la noblesse du genre 
masculin l'emporte , et qu'on ne puisse fort bien dire en françois : 
Mars et les Grâces étoient peints dans ce tableau. On peut pour- 
tant dire aussi étoient peintes , mais peints est le plus régulier : 
et pour ce qui est de ce que vous prétendez qu'il s'agit là de 
Vâme et non point de Vesprit , trouvez bon que je vous fasse res- 
souvenir que le mot d^esprit , joint avec le mot de mcsurs , signi- 
fie aussi l'âme; et qu'un esprit bas, sordide, trigaud, etc., veut 
dire la même chose qu'une âme basse, sordide, etc.... Avouez 
donc , monsieur , que dans toutes ces critiques vous vous montrez 
un peu trop subtil, et que vous êtes à mon égard en cela Patru 
patruissimus. Mais je commence à m'apercevoir que je suis moi- 
même bien peu subtil de ne pas reconnoître que vous les avez 
faites pour m'exciter à parler , et qu'il n'étoit pas nécessaire d'y 
répondre sérieusement. Que voulez-vous? un auteur est toujours 
auteur , surtout quand 0*1 le blesse dans une partie aussi sensible 
que ses ouvrages, et ses ouvrages imprimés : mais laissons-les là. 
Je ne saurois bien vous dire pourquoi M. de Lamoignoq n'a 
point accepté la place qu'on lui vouloit donner dans l'Académie. 
Il m'a mandé qu'il ne pouvoitpas se résoudre à louer M. Perrault, 
auquel on le faisoit succéder, et dont, selon les règles, il auroit 
été obligé de faire l'éloge dans sa harangue; mais c'est une plai- 
santerie. Quoi qu'il en soit, l'Académie, à mon avis, a suffisam- 
ment réparé cet affront, en élisant à sa place M. le coadjuteur de 
Strasbourg * prince d'un très-grand mérite et d'une très-grande 
condition, qui en a témoigné une très-grande reconnoissance , 
jusqu'à aller rendre exactement visite à tous ceux qui lui ont 
donné leur voix , solatia victis. Je suis ravi qu'un petit mot dans 
ma dernière lettre ait un peu contribué au rétablissement de la 
santé de l'illustre M. Puget. Si mes paroles ont cette vertu ma- 
gique , je ne m'en applaudirai pas moins que si elles avoient le 
pouvoir de faire descendre la lune du ciel , et sortir du tombeau 
mânes responsa daturos. Je vous conjure donc d'employer aussi 
mes paroles à me conserver toujours dans le souvenir de M. Per- 
richon. J'ai reçu une lettre de M. de Mervezin» presque en même 

i . Mort en 4724, auteur d'une Histoire de la poésie /ramçoise. 
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temps qu'on m'a renda la vdtre, Û çst homme de mérite, et m'a 
para plus qae content de votre bonne réception. Je suis.... 

P. S. Comme vous ne sauriez goûter mon épigramme de VAn- 
iKologiê en françois, j'ai eru tous devoir envoyer la traduction 
qu'en a faite en grec l'illustre et le savant M. Boivin. Elle est 
écrite de sa main , avec quelques vers firançois de sa façon qu'il a 
unités des vers grecs d'un ancien Père de l'Ëglise , et qui sont au 
dos de Tépigramme. Vous jugerez par là, monsieur , de son double 
mérite. Il prétend citer quelque jour cette épigramme dan&quel^ 
qves notes savantes , et la fidre passer pour un original tiré d'un 
manuscrit de la Bibliothèque du rd, dont il est gardien. Je ne 
saia s'il fera cette folie; mais combien penae^vous que nous avons 
peut-être d'ouvrages donnés de la sorte? 

XXXI. 

Antenfly 29 septembre 4703. 

J'ai été, monsieur, si accablé d'affaires depuis quelque temps, 
que je n'ai pas eu le loisir de faire la chose qui m'est la plus 
agréable, je veux dire de m'entreteoir avec vous. Je m'en serois 
même encore dispensé aujourd'hui, si, tout d'un coup, en reli- 
sant votre dernière lettre que j'ai trouvée sur ma table , je n'eusse 
fait réflexion que vous imputeriez peut-être mon silence au cha- 
grin que vous croyez que j'ai conçu de vos critiques. Je vous 
assure pourtant que je n'en ai eu aucun , et que j'ai été d'autant 
moins capable d'en avoir , que j'ai bien vu , comme je vous l'ai , 
ce me semble, témoigné, que vous ne me les faisiez qu'afin 
de vous divertir et de me faire parler. J'ai trouvé un peu étrange, 
je l'avoue, que vous me voulussi^ mettre en société de style 
avec Charpentier, l'un des honunes du monde avec lequel je 
m'accordois le moins, et qui toute sa vie, à mon sens, et même 
en sa vieillesse, a eu le style le plus écolier; mais cela n'a point 
fait que je vous aie voulu aucun mal. Et qu'ai-je fait effective- 
ment , à propos de vos censures , autre chose que vous comparer 
à M. Patru et à V. Kacine? Est-ce que la comparaison vous dé- 
plaît? 

Pour vous montrer même combien je suis éloigné de me cho- 
quer de vos critiques , je m'en vais vous écrire ici une énigme que 
j*ai faite à l'âge de dix-sept ans, et qui est pour ainsi dire mon 
premier ouvrage. Je l'avois oubliée , et je m'en souvins le dernier 
jour en allant voir une maison que feu mon père avoit au pied de 
Montmartre^, où je composai co bel ouvrage. Je vous l'envoie, 
aân que vous l'examiniez à la rigueur ; mais , pour me venger de 
votre sévérité, je ne vous dirai le mot de l'énigme qu'à la pre- 
mière fois que je vous récrirai , afin de me venger de la peine que 

4 . A GlignancouTt. 
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yous me ferez en la censurant , par la peine que tous aurez à la 
deviner. La voici : 

Du repos des humains implacable ennemie, 
J^ai rendu mille amans envieui de mon sort; 
Je me repais de sang , et je trouve ma vie 
Dans les bras de celui qui recherche ma mort. 

Tout ce que je puis vous dire par avance , c'est que j'ai tâché de 
répondre par la magnificence de mes paroles à la grandeur du 
monstre que je youlois exprimer. Adieu, mon cher monsieur, 
aimez-moi toujours, et croyez que je suis avec tout le respect et 
toute la sincérité que je dois.... 

P. S. Je donnai à dîner il y a deux jours à M. Bronod , à Au- 
teuil, et il fut très-affectueusement et très-solennellement bu à 
votre santé. 

XXXII. 

Paris, 4 novembre 4 703. 
Je ne vous ai point écrit, monsieur, depuis longtemps, parce 
que j*ai été un peu malade , et fort accablé d'affaires. Vous êtes 
un véritable Œdipe pour deviner les énigmes ; et si les couronnes 
se donnoient aujourd'hui à ceux qui en pénètrent le sens , je suis 
sûr que vous ne tarderiez pas à vous voir roi de quelque bonne et 
grande ville. Mais , si vous avez très-bien reconnu que c'étoit la 
puce que j'ai voulu peindre dans mes quatre vers , vous n'avez pas 
moins bien deviné , quand vous avez cru que je ne digérerois pas 
fort aisément l'insulte ironique que m'ont fait' de gaieté de cœur, 
et sans que je leur en aie donné aucun sujet, MM. les journa- 
listes de Trévoux. Comme j'ai fait profession jusqu'ici de ne me 
point plaindre de ceux qui m'attaquent , et que je les ai toujours 
rendus complaignans , j'ai cru en devoir encore user de même en 
cette occasion , et je les ai d'abord servis d'une épigramme , ou 
plutôt d'une espèce de petite épître en seize vers, où je leur 
ai marqué ma reconnoissance sur leur fade raillerie. Je ne sau- 
rois vous dire avec combien d'applaudissemens cette épître a 
été reçue de tout le monde -, et j'ai fort bien reconnu par là que 
non-seulement je ne suis pas haï du public , mais qu'ils lui sont 
fort odieux. Je m'imagine que vous ^vez grande edvie de voir ce 
petit ouvrage , et il n'est pas juste de retarder votre curiosité. Le 
voici : 

Âw^ révérends pères auteurs du journal de Trévoux. 

Mes révérends pères en Dieu', etc. 

Au reste , comme ils ne m'ont pas attaqué seul , et qu'ils ont 
traité très-indignement mon frère , au sujet du livre des Flagel- 

I. On écriroit inaintenanl/aiVtf. — 2. Épigramme XXXV, 
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lans, je me suis cr)i aussi «bligé de le défendre contre la mau 
▼aise foi avec laquelle ils Taccusent , eux et M. Thiers* , d'avoii 
attaqué la discipline en général, "quoiqu'il n'en reprenne que le 
mauvais usage ; c'est ce que je fais voir par l'épigramme suivante , 
qui court aus^ déjà le monde : 

Aux pèret journalistes de Trévoux. 

Non , le livre des Flagelîans^, etc. 

Cette épigramme n'est pas si bonne que la précédente. Elle dit 
pourtant assez bien ce que je veux dire , et défend parfaitement 
mon frère de la chose dont on l'accuse. Je ne sais pas ce que 
MM. les journalistes répondront à cela; mais, s'ils m'en croient, 
ils profiteront du bon avis que je leur donne par la bouche de 
Régnier, notre commun ami. Je n'ai pas vu jusqu'ici que ceux 
qui ont pris à tâche de me décrier y aient réussi. Amsi je leur 
puis dire avec Horace : 

Nec quisquam noeeat cupido mihi paeis ; ai ille 
Qui me commôrit^ melius non tangere elamo^. 

Ce qu'il y a de certain , c'est que tout le tort est de leur côté 
La vérité est que je me déclare dans mes ouvrages ami de 
M. Arnauld, mais en même temps je me déclare anissi ami des 
écrivains de V école d'Ignace^ et partant je suis tout au plus un 
molino-janséniste. C'est ce que je vous prie de bien faire entendre 
à vos illustres amis les jésuites de Lyon , que je ne confondrai 
jamais avec ceux de Trévoux , quoiqu'on me veuille faire entendre 
que tous les jésuites font un corps homogène , et que qui remue 
une des parties de ce corps , remue toutes les autres ; mais c'est de 
quoi je ne suis point encore parfaitement convaincu. Quoi qu'il 
en soit, il ne s'agit point en notre querelle d'aucun point de 
théologie; et je ne sais pas comment messieurs de Trévoux pour- 
ront me faire janséniste , pour avoir soutenu qu'on ne doit point 
étaler aux yeux ce que leur doit toujours cacher la bienséance. 
Ce que je vous prie surtout, c'est de bien faire ressouvenir 
M. Perrichon de la sincère estime que j'ai pour lui. Je suis.... 

XXXIII. 

Paris, 7 décembre 4703. 

J'ai tardé jusqu'à l'heure qu'il est, monsieur, à vous écrire, 

parce que j'attendois pour le faire que messieurs de Trévoux 

eussent répondu à mes épigrammes dans leur nouveau volume , 

afin de voir et de vous mander si j'avois la guerre ou non avec 

4. Thiers, théologien, mort en 4 703. 

2. Épigramme XXXVII. 

3. Horace, liv. Il, satire V, vers 44, 46. 



Digitized by VjOOQIC 



A BROSSËTTE. 345 

ces bons pères ; mais étant demeurés dans le lllence à mon égard , 
voilà toutes nos querelles finies , et tous pouvez assurer MM. les 
jésuites de Lyon que je ne dirai plus rien contre aucun de 
leur compagnie , dans laquelle , quoique extrêmen^^ent ami de la 
mémoire de M. Arnauld , j'ai encore d'illustres amis , et entre 
autres, le père de La Chaise, le père Bourdaloue et le père 
Gaillard. Car pour ce qui regarde le démêlé sur la grâce , c'est 
sur quoi je n'ai point pris parti, étant tantôt d'un sentiment, et 
tantôt d'un autre. De sorte que m'étant quelquefois couché jan- 
séniste tirant au calviniste , je suis tout étonné que je me réveille 
moliniste approchant du pélagien. Ainsi , sans les condamner ni 
les uns ni les autres , je m'écrie avec saint Augustin : altitudo 
sapientiee ! mais , après avoir quelquefois en moi-même traduit 
ces paroles par : Oh! que Dieu est sage! j'ajoute aussi en même 
temps : Oh! que les hommes sont fous! Je m'imagine que vous . 
entendez bien pourquoi cette dernière exclamation, et que vous 
n'y comprenez pas un petit nombre de volumes. 

Mais pour répondre maintenant à la question que vous me 
faites sur la prononciation du mot de Trévoux , et s'il faut un 
accent sur la pénultième , je vous dirai que c'est vous qui avez 
entièrement raison , et que ma faute vient de ce que je n'avois 
jamais entendu prononcer le nom de cette ville , avant les jour- 
naux de messieurs de Trévoux. Trouvez bon que je ne vous écrive 
rien davantage cet ordinaire , parce que le retour de M. Valincour 
de l'armée navale m'a surchargé d'occupations. Aimez-moi tou- 
jours , croyez que je vous rends la pareille , et soyez bien per- 
suadé que je suis très-passionnément, etc.... 

P. S, On dit qu'on a découvert à Lyon l'auteur du fameux 
meurtre de Savary : voulez-vous bien me mander ce que vous 
savez là-dessus? 

XXXIV. 

Paris, 25 Janvier 4704. 

Ce n'est pas , monsieur , à un homme qui a tort , à se plaindre 
d'un homme qui a raison. Cependant vous trouverez bon que je 
ne m'assujettisse pas aujourd'hui à cette règle , et que tout cou- 
pable que je suis de négligence à votre égard , je ne laisse pas de 
me plaindre de votre peu de diligence depuis quelque temps à 
m'écrire. Quoi! monsieur, laisser passer tout le mois de janvier 
sans me souhaiter, du moins par un ^billet, la bonne année! 
Cela se peut- il souffrir ? Vous me direz que j'ai bien laissé passer 
le mois de novembre et celui de décembre sans répondre à deux 
lettres que j'ai reçues de vous ; mais doit-on se régler sur un 
paresseux de ma force, et pouvez- vous vous dire homme exact, 
si vous ne l'êtes que deux fois plus que moi ? Sérieusement , je 
suis fort en peine de n'avoir point eu depuis très-longtemps de 
vos nouvelles. Auriez -vous été indisposé? C'est ce que j'appré- 
henderois le plus. Faites-moi donc la grâce de me rassurer sur 
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ce point , et de me dire pourquoi dans votre dernière lettre tous 
ne parlez point de mon accommodement avec messieurs de Tré- 
yo\ix. Cet accommodement est maintenant complet, et le père 
Gaillard est venu , de la part de MM. les jésuites de Paris , témoi- 
gner à mon frère le chanoine qu'on avoit fort lavé la tête à ces 
Aristarques indiscrets, qui assusément ne diroient plus rien 
contre lui ni contre moi. Je ne m'étois eaquis du prisonnier fait 
à Lyon que parce qu'on m'avoit dit qu'il avoit confessé l'assassi- 
nat horrible de Savary * , commis à Paris , et dont on n'a encore 
eu aueune lumière. Du reste , je ne m'intéresse pas trop au vol 
fait à M d'Arco , à qui je veui bien qu'on rende son argent , mais 
à qui je ne crois pas qu'on puisse rendre sa réputation qu'il a 
très-justement perdue au siège de Brisach. Je suis , avec beau- 
coup de sincérité et de reconnoissance.... 

XXXV. 

Anteully S7 mars 4704. 

Vous êtes , monsieur , l'ami du monde le plus commode pour 
un paresseux comme moi , puisque , dans le temps même que je 
ne sais comment vous demander pardon de ma négligence , vous 
me faites vous-même des excuses , et vous déclarez le négligent 
de nous deux : je n'ai pourtant pas oublié que c'est moi qui ai 
manqué à répondre à plusieurs de vos lettres, jet, entre autres, 
à celle où vous m'assurez que vous avez vu à Lyon mon Dialogue 
des romans imprimé. Je ne sais pas même comment j*ai pu tarder 
si longtemps à vous détromper de cette erreur , ce dialogue n'ayant 
jamais été écrit , et ce que vous avez lu ne pouvant sûrement être un 
ouvrage de moi. La vérité est que l'ayant autrefois composé dans 
ma tête , je le récitai à plusieurs personnes qui en furent frap- 
pées et qui en retinrent quantité de bons mots. C'est de quoi on a 
vraisemblablement fabriqué l'ouvrage dont vous me parlez ; et je 
soupçonne fort M. le marquis de Sévigné ' d'en être le principal 
auteur ; car c'est lui qui en a retenu le plus de choses. Mais tout 
cela, encore un coup, n'est point mon dialogue; et vous en con* 
viendrez vous-même , si vous venez à Paris , x[uand je vous en 
réciterai des endroits. J'ai jugé à propos de ne le point donner 
au public pour des raisons très-légitimes , et que je suis persuadé 
que vous approuverez; mais cela n'empêche pas que je ne le 
retrouve encore fort bien «dans ma mémoire , quand je voudrai un 
peu y rêver , et que je vous en dise assez pour enrichir votre 
commentaire sur mes ouvrages. 

Je suis bien aise que mon frère vous ait écrit le détail de notre 

4 . G'étoit un bourgeois riche que l'on trouva nn jour assassiné chez 
lui avec ses deux domestiques , sans qu'aucun vol ait été commis dans 
sa maison. Ce fait est resté obscur dans les ohroniqoes du tenu»?, 

5. Fils de la marquise. 
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accommodement avec messieurs de Trévoux. Je n'ai pas eu de 
peine à donner les mains à cet accord. 

Aujourd'hui yieux lion, je suis doux et traitable*. 

Et d'ailleurs , quoique passionné admirateur de l'illustre M. Ar- 
nauld, je ne laisse pas d'estimer infiniment le corps des jésuites, 
regardant la querelle qu'ils ont eue avec lui sur Jansénius comme 
une vraie dispute de mots , où Ton ne se querelle que parce qu'on 
ne s'entend point , et où Ton n'est hérétique de part ni d'autre. 
Adieu, mon cher monsieur, faites bien mes complîmens à 
M. Perrichon et à. tous nos autres illustres amis de l'hôtel de viUe 
de Lyon , et croyez qu'on ne peut être avec plus de sincérité et 
de r^peot que je le suis.... 

XXXVI. 

Auteuil, 4 6 Juin 4704. 

Je suis bien honteux, monsieur ^ d'avoir été si longtemps sans 
répondre à vos obligeantes lettres. Cependant je ne laisse pas 
d'être fâché d'avoir d'aussi bonnes excuses que celles que j'ai à 
vous en faire; car, outre que j'ai été extrêmement incommodé 
d'un mal de poitrine , qui non-seulement ne me permettoit pas 
d'écrire, mais ne me laissoit pas même l'usage de la respiration, 
la suppression subite qui s'est faite des greffiers de la grand'- 
chambre , et qui va mettre ijne de mes nièces à l'hôpital , avec 
son mari et ses trois enfans , m'a jeté dans une consternation qui 
n'excuse que trop justement mon silence. Je ne vous entretiendrai 
point du détail de cette affaire. Tout ce que je puis vous dire, 
c'est que les prospérités de la France coûtent cher au greffe . et 
que, si cela continue j'ai bien peur que les trois quarts du 
royaume ne s'en aillent à l'hôpital couronnés de lauriers. Il faut 
pourtant tout espérer de Dieu et de la prudence du roi. 

Vous m'avez fait plaisir de me mander les miracles du jésuite 
Romeville. Je ne sais pas s'il a ressuscité des morts et fait mar- 
cher des paralvtiques ; mais le plus grand miracle , à mon avis , 
qu'il pourroit laire , ce seroit de convenir que M. Amauld étoit 
le plus grand personnage et le plus véritable chrétien qui ait paru 
depuis longtemps dans l'Ëglise, et de désavouer les exécrables 
maximes de tous les nouveaux casuistes. Alors je lui crierois : 
Eosanna in excelsts! heatus qui venit in nomine Domini! 

J'ai bien de la joie que vous vous érigiez en auteur par un ausst 
bon et aussi utile ouvrage que celui dont vous m'avez envoyé le 
titre ^. J'ai naturellement peu d'inclination pour la science du 
droit civil, et il m'a paru, étant jeune et voulant l'étudier, que 

4. BpttreV, vers 48. 

2. Les Titres du droit eivil et du droit canonique y rapportés sous les 
n^nts français , etc. 
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la raison qu on y cultiyoit n'étoit point la raison humaine et celle 
qu'on appelle le bon sens , mais une raison particulière , fondée 
sur une multitude de lois qui se contredisent les unes les autres, 
et où Ton se remplit la mémoire sans se perfectionner Tesprit. Je 
me souviens même que dans ce temps-là, je fis sur ce sujet des 
▼ers latins , qui commençoient par 

mille nexitnu non detinenHum 

FcBcunda rixarum parens! 
Quid intricatù juribus jura impedis? 

J'ai oublié le reste. Il m'est pourtant encore demeuré dans la 
mémoire, que j'y comparois les lois du Digeste aux dents de 
dragon que sema Gadmus et dont il naissoit des gens armés qui 
se tuoient les uns les autres. La lecture du livre de M. Domat* 
m'a fait changer d'avis, et m'a fait voir dans cette science une 
raison que je n'y avois point vue jusque-là. G'étoit un honmie 
admirable. Je ne suis donc point surpris qu'il vous ait si bien 
distingué, tout jeune que vous étiez. Vous me faites grand hon- 
neur de me comparer à lui , et de mettre en parallèle un miséra- 
ble faiseur de satires avec le restaurateur de la raison dans la 
jurisprudence. On m'a dit qu'on le cite déjà tout haut dans les 
plaidoiries, comme Balde' et Cujas*; et on a raison: car, à 
mon sens, il vaux mieux qu'eux. Je vous en dirois davantage , 
mais permettez, dans le chagrin où je suis, que je me hâte de 
vous assurer que je suis , etc. 

XXXVII. 

Paris, 43 décembre 4704. 
Je suis si coupable, monsieur, à votre égard , que je sens bien 
que si je voulois faire mon apologie , il me faudroit plus d'une 
fois relire mon Aristote et mon Quintilien , et y chercher des figu- 
res propres à bien mettre en jour un procès et une maladie que j'ai 
eus , et qui m'ont empêché de répondre aux lettres obligeantes et 
judicieuses que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire; mais, 
comme je suis sûr de mon pardon , je crois que jm ferai mieux de 
ne me point amuser à ces vains artifices , et de vous dire , comme 
si de rien n'étoit , après avoir avoué ma faute , que je suis con- 
fus des bontés que vous me marquez dans votre dernière lettre. 
J'admire la délicatesse de votre conscience , et le soin que vous 
prenez de m'y fournir des armes contre vous-même , au sujet de 
la critique que vous m'avez faite sur h piqûre de la guêpe. Je 

4 . Les Lois civiles dans leur ordre naturel, Domat, né à Clermont en 
Auvergne, monrat à Paris en 4695, âgé de soixante-dix ans. 

3. Jurisconsulte, né à Pérouse vers 4 324, et mort vers 4400. 

3. Illustre jurisconsulte, né i Toulouse en 4620, mort à Bourges 
en 4 690. 
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n'avois garde de me servir de ces armes , puisque franchement je 
ne savois rien , avant votre lettre , du fait que vous m'y apprenez. 
Je suis ravi que ce soit à M. Puget que je doive ma disculpa- 
tion , et je vous prie de le bien marquer dans votre commentaire 
sur le Lutrin; mais surtout je vous conjure de bien témoigner à 
cet exceDent homme l'estime que je fais de lui et de ses décou- 
vertes dans la physique. Je vois bien qu'il a en vous un merveil- 
leux disciple ; mais dites-moi comment vous faites pour passer si 
aisément de Tétude de la nature à l'étude de la jurisprudence , et 
pour être en même temps si digne sectateur de M. Puget et de 
M. Domat. 

Il n'y a rien de plus savant et de plus utile que votre livre sur 
les Titres du drott civil et du droit canonique; et bien que j'aie 
naturellement, comme je vous l'ai déjà dit, une répugnance à 
l'étude du droit , je n'ai pas laissé de lire plusieurs endroits de 
votre ouvrage avec beaucoup de satisfaction. Vous m'avez fait un 
grand plaisir de me l'envoyer, et je voudrois bien vous pouvoir 
faire un présent de ma façon , qui pût , en quelque sorte , égaler 
le prix de votre livre ; mais cela n'étant pas possible , je crois que 
vous voudrez bien vous contenter de deux épigrammes nouvelles, 
que j'ai compoiSées dans quelques momens de loisir. Ne les re- 
gardez pas avec des yeux trop rigoureux , et songez qu'elles sont 
d'un homme de soixante et sept ans. Les voici : 

Sur un homme qui passoit sa vie à contempler ses horloges. 

Sans cesse autour de six pendules, etc. 

A M, Le Verrier f sur les vers de sa façon qu'il a fait mettre au bas 
de mon portrait, gravé par Brevet. 

Oui, Le Verrier, c'est là mon fidèle portrait, etc. 

Voilà , monsieur , deux diamans du temple que je vous envoie 
pour un livre plein de solidité et de richesses. Vous en ferez tel ' 
usage que vous jugerez à propos, et même, si vous voulez, un 
très-indigne usage. Cependant je vous prie de croire que c'est du 
fond du cœur que je suis à outrance , etc. 

xxxvin. 

Paris, 4 2 janvier 4705. 
Te vous envoie, monsieur, le portrait dont il est question. 
M. Le Verrier, qui vous en fait présent, vouloit l'accompagner 
d'une lettre de compliment de sa main ; mais dans le temps qu'il 
récrivoit, on l'a envoyé quérir de la part de M. Desmarets ' et je 
me suis chargé de l'excuser envers vous. Il m'a assuré pourtant 
qu'il vous écriroit au premier jour par la poste. Ainsi sa lettre 

I. Contrôleur général des finances , neveu de Colbert. 
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arrivera peut-être avant celle-ci , que je vous envoie par la voie 
que vous m'avez marquée. Il y a des gens qui trouvent que le 
portrait me ressemble beaucoup ; mais il y en a bien aussi qui 
n'y trouvent point de ressemblance. Pour moi , je ne saurois qu'en 
dire ; car je ne me connois pas trop bien , et je ne consulte pas 
trop souvent mon miroir. Il y a encore un autre portrait de moi, 
gravé par un ouvrier dont je ne sais pas le nom , et qui me res- 
semble moins qu'au grand Mogol. Il me fait extrêmement rechi- 
gneux , et comme il n'y a pas de vers au bas , j'ai fait ceux-ci pour 
y mettre : 

Du célèbre Boileau tu vois ici l'image. 
Quoi! c'est là, diras-tu, ce critique achevé? 
D'où vient le noir chagrin qu'on lit sur son visage? 
C'est de se voir si mal gravé. 

Je ne sais si le graveur sera content de ces vers ; mais je sais 
qu'il ne sauroit en être plus mécontent que je le suis de sa gra- 
vure. Je vous donne le bonjour, et suis très-parfaitement, etc. 
Témoignez bien à M. Perrichon à quel point je suis glorieux de 
son souvenir. 

XXXIX. 

Paris, 6 mars 1705. 

Je ne m'étendrai point ici, monsieui*, en longues excuses du 
long temps que j'ai été à répondre à vos obligeantes lettres , 
puisqu'il n'est que trop vrai qu'un très-fâcheux rhume que j'ai 
eu , accompagné même de quelque fièvre , m'a entièrement mis 
hors d'état , depuis trois semaines , de faire ce que j'aime le 
mieux à faire : je veux dire de vous écrire. Me voilà entièrement 
rétabli , et je vais m'acquitter d'une partie de mon devoir. 

Je suis fort aise que votre illustre physicien , à l'aide de son 
microscope , ait trouvé de quoi justifier le vers du Lutrin que 
» vous attaquiez , et qu'il ait rendu à la guêpe son honneur : car , 
bien qu'elle soit un peu décriée parmi les hommes , on doit ren- 
dre justice à ses ennemis , et reconnoître le mérite de ceux mêmes 
qui nous persécutent. Je vous prie donc de faire bien des remer- 
cîmens de ma part à M. Puget, et de lui bien marquer l'es- 
time que je fais des excellentes qualités de son esprit, qui n'ont 
pas besoin , comme celles de la guêpe , du microscope pour être 
vues. 

Vous faites , à mon avis , trop de cas des deux épigrammes qu« 
je vous ai envoyées , et surtout de celle à M. Le Verrier, qui n'est 
qu'un petit, compliment très-simple que je me suis cru obligé de 
lui faire , pour empêcher qu'on ne me crût auteur des quatre 
vers qui sont au bas de mon portrait, et qui sont beaucoup 
meilleurs que mes deux épigranmxes , n'y ayant rien surtout de 

^us juste que ces deux vers: 
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J'ai su dans mes écrits , docte , enjoué , sublime , 
Rassembler en moi Perse , Horace et Juvénal; 

suppMé cpie cela fût vrai, docte répondant admirablement à 
Perse , enjoué à Horace et sublime à Juvénai. Il les avoit faits 
d'abord indirects et de la manière dont vous me faites voir que 
vous avez prétendu les rajuster; mais cela les rendoit froids, «t 
c'est par le conseil de gens très-habiles , qu'il les mit en style 
direct; la prosopopée ayant une grâce qui les anime , et une fàn- 
fjBuronnade même, pour ainsi dire, qui a son agrément. 

Vous ne me dites rien des quatre vers que J'ai faits pour l'autre 
infâme gravure dont je vous af'parlé. Est-ce que vous les trouvez 
mauvais? Ils ont pourtant réjoui tous ceuï à qui je les ai dits. 
Hais pour vous satisfaire sur l'histoire que vous me demandez de 
l'épigramme de Lubin ' , je vous dirai que Lubin est un de mes 
parens , qui est mort il y a plus de vingt ans , et qui avait la fo- 
lie que j'y attaque. Il étoit secrétaire du roi, et s'appeloit 
M. Targas. J'avois dit, lui vivant, le mot dont j'ai composé le 
sel de mon épigramme , qui n'a été faite qu'environ depuis deux 
mois , chez moi , à Auteuil où couchoit l'abbé de Châteauneuf *. 
Je m'étois ressouvenu le soir , en conversant avec lui , du mot 
dont il est question : il l'avoit trouvé fort plaisant , et sur cela 
nous étions convenus l'un et l'autre qu'avant tout, pour faire une 
bonne épigramme, il falloit dire en conversation le mot qu'on y 
Vouloit mettre à la fin , et voir s'il frapperoit. Celui-ci donc l'ayaùt 
frappé , Je le lui rapportai le lendemain au matin construit en 
épigramme, telle que je vous l'ai envoyée. Voilà l'histoire. 

Le moiiument antique • que vous m'avez fait tenir est fort beau 
et fort vrai. Mon dessein étoit de le porter moi-même à l'Acadé- 
mie des inscriptions ; mais j'ai su qu'il y àvoit déjà longtemps 
qu'il y étoit , et que les académiciens mêmes s'étaient déjà fort 
exercés sur cette excellente relique de l'antiquité. Je ne sais pas 
pourquoi vous me faites une querelle d'Allemand sur la pi'ééihi- 
nence qu'a eue autrefois Lyon au-dessus de Paris. Est-ce que 
Paris a jamais nié que , du temps de César , non-seulement Lyon ,. 
mais Marseille , Sens , Melun ne fussent beaucoup plus considéra- 
bles que Paris ? Et qu'est-ce que de cela Lyon sauroit conclure 
contre Paris ,1linon ce vers du Cid : 

Vous êtes aujourd'hui ce qu'autrefois je fus * ? 

Je vous conjure bien de marquer à M. de Mezzabarba *, dans 
les lettres que vous lui écrirez , le cas que je fais de sa personne 

1 . L'homme aux pendules. 

2. Mort en 4709, auteur d'un Traité sw la nuuiqué éUs anciens f pa^. 
tain de Voltaire. 

3. iDscriplion gravée sur un autel ancien. — 4. Acte I, scène vi. 
5. Né à Milan en 4670^ mort en 4 705. 
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et de son mérite. Je ne sais si vous avez vu la traduction qu'il a 
faite de mon ode sur Namur. J^ne vous dirai pas qu'il y est plus 
moi-même que moi-même; mais je vous dirai hardiment que, 
bien que j'aie surtout songé à y prendre l'esprit de Pindare, 
M. de Mezzabarba y est beaucoup plus Pindare que moi. Si vous 
n'avez point encore reçu de lettre de M. Le Verrier, cela ne vient 
que de ma faute , et du peu de soin que j'ai eu de le faire ressou- 
venir , comme je devois , de vous écrire : mais je vais dîner au- 
jourd'hui chez lui , et je réparerai ma négligence. Vous pouvez 
vous assurer d'avoir , au premier jour , un compliment de sa fa- 
çon. Adieu, mon illustre monsieur, croyez que c'est très-sincère- 
ment que je suis, etc. 

Souffrez que je fasse ici en particulier, et hors d'oeuvre, mon 
compliment à M. Perrichon. 

XL. 

A Paris, ce 4 5 mai 4705. 
Je suis si coupable envers vous, monsieur, que si je vouloisme 
disculper de toutes mes négligences , il faudroit que j'y employasse 
toutes mes lettres, et je ne vous pourrois parler d'autre chose. Il 
me semble donc que le mieux est de vous renvoyer à mes excu- 
ses précédentes , puisque je n'en ai point de nouvelles à vous allé- 
gfuer, et de vous prier de suppléer, par la violence de votre ami- 
tié , à la foiblesse de mes raisons. Cela étant , je vous dirai que 
j'ai été ravi d'apprendre, par votre dernière lettre, l'honorable 
distribution que vous avez faite des estampes de Brevet. La vérité 
est que vous deviez les avoir reçues de ma main; mais je crois 
vous avoir déjà écrit que je ne les donnois à personne à cause des 
vers fastueux que M. Le Verrier a fait graver au bas , et dont je 
paroîtrois tacitement approuver l'ouverte flatterie , si j'en faisois 
des présens en mon nom. Cependant il n'est pas possible de n'être 
point bien aise qu'elles soient entre les mains de M. Puget et 
de M. Perrichon , et qu'elles leur donnent occasion de se ressou- 
venir de l'homme du monde qui les estime et les honore le plus. 
Pour ce qui est de M. le prévôt des marchands de Lyon, je 
ne saurois croire qu'il souhaite de voir un portrait aussi peu 
digne de sa vue que le mien. La vérité est pourt^t que je sou- 
haite fort qu'il le souhaite , puisqu'il n'y a point d'homme dont 
j'aie entendu dire tant de bien que de cet illustre magistrat, et 
qu'on ne peut pas être honnête homme sans désirer d'être estimé 
d'un aussi excellent homme que lui. M. Le Verrier m'a assuré 
qu'il vous enverroit encore deux de mes portraits par la voie que 
vous m'aven mandée, et vous les pourrez donner à qui vous ju- 
gerez à propos. M. Puget me fait bien de l'honneur de me 
mettre en regard , pour me servir de vos termes , avec M. Pascal. 
Rien ne me sauroit être plus agréable que de me voir mis en pa- 
rallèle avec un si merveilleux génie; mais tout ce que nous avons 
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.'de semblable , commet Ta fort bien remarqué M. Puget dans ses 
jolis vers , c'est rinclination à la satire , si Ton doit donner le 
nom de satires à des lettres aussi instructives et aussi chrétiennes 
que celles de M. Pascal. 

Je viens maintenant à Textréme honneur que la ville de Lyon 
me fait en me demandant mon sentiment sur l'inscription nou- 
velle qu'elle veut qui soit mise dans son hôtel de ville, au sujet 
du passage de nosseigneurs les princes en 1701 ; et je n'aurai pas 
grand 'peine à me déterminer là-dessus , puisque je suis entière- 
ment déclaré pour la langue latine , qui est extrêmement propre , 
à mon avis , pour les inscriptions , à cause de ses ablatifs absolus , 
au lieu que la langue françoise, en de pareilles occasions, traîne 
et lamguit par ses gérondifs incommodes , et par ses verbes auxi- 
liaires où elle est indispensablement assujettie , et qui sont tou- 
jours les mêmes. Ajoutez qu'ayant besoin pour plaire d'être sou- 
tenue, elle n'admet point cette simplicité majestueuse du latin, 
et, pour peu qu'on l'orne, donne dans un certain phébus qui la 
rend sotte et fade. En effet , monsieur, voyez , par exemple , quelle 
comparaison il y auroit entre ces mots qui viennent au bout de la 
plume : Regia familia urbem invisente , ou ceux-ci : La royale for 
mille étant venue voir la ville. Avec tout cela néanmoins peut-être 
que je me trompe , et je me rendrai volontiers sur cela à l'avis de 
ceux qui me demandent mon avis. Cependant je vous prie de 
bien témoigner mes respects à messieurs de la ville de Lyon, et 
de leur bien marquer que je ne perdrai jamais l'occasion de célé- 
brer une ville qui a été, pour ainsi dire, par ses pensions, la 
mère nourrice de mes muses naissantes , et chez qui autrefois , 
comme je l'ai déjà dit dans un endroit de mes ouvrages > , on obli- 
geoit les méchans auteurs d'effacer eux-mêmes leurs écrits avec 
la langue. Du reste , croyez qu'on ne peut être plus que je le 
suis, etc. 

Vous recevrez dans peu une recommandation de moi pour un 
valet de chambre que vous connoissez , et dont franchement j'ai 
été indispensablement obligé de me défaire. 

XLI. 

Paris, 20 novembre 4706. 
Je suis si coufPable envers vous , monsieur , que le mieux que 
je puisse faire à mon avis, c'est d'avouer sincèrement ma faute, 
et de vous en demander un pardon que , grâce à votre aveugle 
bonté pour moi , je suis en quelque façon sûr d'obtenir. Je ne vous 
ferai donc point d'excuses de mon silence depuis six mois. J'en 
pourrois pourtant alléguer de très-mauvaises , dont la principale 
est un misérable ouvrage en vers que je n'aipum'empêcher de com- 
poser de nouveau , et qui m'a emporté toutes les heures de mon 

I . DUeonrt sur la satirt, 

BOILL'AU u. 23 
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pïûs agréable loisir , c'est-à-dire , tout le temps que je pouvoîs 
m'entfetenir par écrit avec vous. M'en voilà quitte enfin, et il est 
achevé '. 

Ainsi , monsieur , trouvez bon que je revienne à vous comme si 
de rien n'étoit , et que je vous dise avec la même confiance que si 
j'avois exactement répondu à toutes vos lettres , qu'il n'y a point 
de jeune homme dans mon esprit au-dessus de M. Dugas'; que je 
le trouve également poli, spirituel, savant; et que si quelque 
chose peut me donner bonne opinion de moi-même , c'est l'estime, 
quoique assez mal fondée , qu'il témoigne , aussi bien que vous , 
faire de mes ouvrages. Il m'est venu voir deux fois à Auteuil; et 
bien que nos conversations airtit été fort longues , elles m'ont paru 
fort courtes. Je lui ai donné un assez méchant dîner avec M. Bro- 
nod, et cela ne s'est point passé , comme vous pouvez bien vous 
l'imaginer , sans boire plus d'une fois à votre santé. Il m'a marqué 
une estime particulière pour vous; et j'ai encore mis cette estime 
au rang de ses grandes perfections. Mais que voulez-vous dire avec 
vos termes de parfaite reconnoissance et d'attachement respectueux , 
qu'il se pique , dites-vous , d'avoir pour moi ? Au nom de Dieu , 
monsieur , qu'il change tous ces sentimens en sentimens de bonté 
et d'amitié. M. Dugas est un homme à qui on doit du respect, et 
non pas qui en doive aux autres ; et d'ailleurs , vous vous souvenez 
bien de l'épigramme de Martial - 

8td si H eolo, Sêxtê, non amàbo. 

Que seroit-ce donc sî M. Dugas en alloit user de la sorte, et com- 
ment pourrois-je m'en consoler? Voilà, monsieur, tout ce que j'ai 
k vous dire cette fois pour vous marquer ma rentrée dans mon 
devoir. Je ne manquerai pas au premier jour de vous écrire une 
lettre dans les formes , où je vous dirai le sujet et les plus essen- 
tielles particularités de mon nouvel ouvrage , que je vous prierai 
pourtant de tenir secrètes. Cependant je vous supplie de demeu- 
rer bien persuadé que , tout nonchalant et tout déterminé pares- 
seux que je suis, je ne laisse pas d'être, plus que personne du 
monde , etc. ' 

XLII. 

Paris, 42 mars 4706. 
Vous accusez à grand tort M. Dugas du peu de soin que j'ai eu 
depuis si longtemps à répondre à vos obligeantes lettres. Il est 
homme au contraire qui n'a rien oublié pour augmenter en moi 
l'estime particulière que j'ai toujours eue pour vous, et pour m'ea- 
gager à vous écrire souvent. Ainsi je puis vous assurer que tout le 
mal ne vient que de ma négligence , qui est en moi comme une 
^vre intermittente , qui dure quelquefois des aouées entières, et 

4 . n 8*agit de la satire XIÎ , ^«r VÉquîvoqM. 
S< Laurent Dugas , prévôt des marchands en 4724 
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I 
que le qnmquina de l'amitié et du devoir ne sauroient guérir. 
Que voulez-yous, monsieur? Je ne puis pas merebitir moi-même; 
et tout ce que je puis faire , c'est de convenir de mon crime. 

Je vous dirai pourtant qtfiï ne me seroif pas difficile de trouver 
de méchantes raisons pour le pallier , puisqu'il n'est pas imagi- 
nable combien depuis très-longtemps je me suis trouvé occupé de 
la méchante affaire que je me suis faite par ma satire contre VEquû 
voque , qui est Foùvrage que je vous avois promis de vous commu- 
niquer. A peine a-t-elle été composée que l'ayant récitée dans 
quelques compagnies , elle a tait un bruit auquel je ne m'atten- 
aois point; la plupart ie ceui qui l'ont entendue ayant publié et 
publiant encore, je ne sais pas sur quoi fondés, que c'est mon 
chef-d'œuvre. Mais ce qui a encore bien augmenté le bruit, c'est 
que dans le cours de l'ouvrage j'attaque cinq ou six des méchantes 
maximes que le pape Innocent XI a condamnées ; car , bien que 
ces maximes soient horribles , et <|ae , non plus que ce pape , je 
n'en désigne point les auteurs, MM. les jésuites de Paris, â 
qui on a dit quelques endroits qu'on a retenus , ont pris cela pour 
eux , ef ont fait concevoir que d'attaquer l'équivoque , c'étoit les 
attaquer dans la plus sensible partie de leur doctrine. J'ai eu beau 
crier que je n'en voulois à personne qu'à l'équivoque même , c'est- 
à-dire au démon qui , seul , comme je l'avance dans ma pièce , a 
pu dire qu'on ^'est point obligé df aimer pieu ; qu'ori peut prêter 
sans usure son argent d iout denier; que tuer un homme pour une 
pomme, n*esi point un mat, etc. ; ces messieurs ont déclaré qu'ils 
étoient dans ïes intérêts du démon, et sur cela, m'ont menacé de 
me perdre, moi, ma famille et tous mes amis. Leurs cris n'ont 
pourtant pas empêché que Mgr le cardinal de NoaiUes, mon 
archevêque y et Mgr le chancelier '^ à qui j'ai lu ma pièce^ 
ne m'aient jeté tous deux à la tête leur approbation et le 
privilège pour la faire imprimer si je voulois ; mais vous saVez 
bien que naturellement je ne me presse pas d'imprimer et qu'ainsi 
je pourrai bien la garder dans mon cabinet jusqu'à ce qu'on fasse 
une nouvelle édition de mon livre'. On en sait pourtant plusieurs 
lambeaux; mais ce sont des lambeaux, et j'ai résolu de ne la plus 
dire qu'à des gens qui sûrement ne la retiendront pas. La vérité 
est qu'à la fin de ma satire j'attaque directement MM. les 
journalistesde Trévoux, qui, depuis notre accommodement, m'ont 
encore insulté dans trois ou quatre endroits de leur journal; mais 
ce que je leur dis ne regarde ni les propositions , ni la religion ; et 
d'ailleurs je prétends , au lieu de leur nom , ne mettre dans l'im- 
pression que des étoiles , quoiqu'ils n'aient pas eu la même cir- 
conspection à mon égard. Je voue dis tout ceci , monsieur, sous le 

I. Pontchartrain. 

9. La censure avoit empêché en 1701 et empêcha encore en t743 la 
^blication de celte satire. 
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sceau du secret, que je vous prie de me garder. Mais pour revenir 
à ce que je vous disois, vous voyez bien, monsieur , que j'ai eu 
assez d'affaires à Pari» pour me faire oublier celles que j'ai eues à 
Lyon. 

Parlons maintenant des choses que vous voulez savoir de moi. 
Ma réponse au père Bourdaloue • est très- véritable ; mais voici mes 
termes : Je vous l'avoue , mon père; mais pourtant stvous vouleX 
venir avec moi aux Petites- Maisons, je m*offre de vous y fournir 
dix prédicateurs contre un poète; et vous ne verrex à toutes les 
loges que des mains qui sortent des fenêtres et qui divisent leurs 
4if cours en trois points. 

'J'ai su autrefois le nom de l'auteur du rondeau dont vous me 
parlez, et j'ai vu l'auteur lui-même. C'étoit un homme qui, je 
crois, e^mort , etqui n'étoit pas homme de lettres. Le rondeau pour- 
tant est joli. Il accusoit des gens du métier de se l'être attribué 
mal à propos , et de lui avoir fait un vol. Peut-être au premier 
jour je me ressouviendrai de son nom , et je vous l'écrirai. Enten- 
dons-nous toutefois; dans le rondeau dont je vous parle , il n'y 
avoit point : Où s^enivre Boileau *. Ainsi j'ai peur que nous ne 
prenions le change. 

Pour ce qui est de la vie de Molière^, franchement ce n'est pas 
un ouvrage qui mérite qu'on en parle. Il est fait par un homme 
qui ne savoit rien de la vie de Molière, et il se trompe dans tout, 
ne sachant pas même les faits que tout le monde sait. Pour les odes 
de M. de La Motte , quelqu'un , ce me semble , me les a montrées; 
mais je ne m'en ressouviens pas assez pour vous en dire mon avis. 
Il me semble , monsieur , que cette fois-ci vous ne vous plaindrez 
pas de moi , puisque je vous écris une assez longue lettre , et qu'il 
ne me reste guère que ce qu'il faut pour vous assurer que , tout 
négligent et tout paresseux que je suis , je ne laisse pas d'être un 
de vos plus affectionnés amis, et que je suis parfaitement.... 

Mes recommandations à M. Dugas et à tous nos illustres amis et 
protecteurs. 

XLIII. 

Paris, 6 juiUeH706. 
Une des raisons, monsieur, qui m'empêche souvent de répon- 
dre à vos obligeantes lettres , c'est la nécessité où je me trouve , 
grâce à ma négligence ordinaire , de les commencer toujours par 
des excuses de ma négligence. Cette considération me fait tom- 
ber la plume des mains, et, dans la confusion où je suis, je 

A . Bourdaloue avoit dit que les poètes sont des fous. 

2. A la fontaine où s'enivre Boileau. ... 
Ou bien : A la fontaine où Ton puise celle eau 

* Qui fait rimer et Racine et Boileau. 

Ce rondeau a été attribué à Chapelle ^ à Chaulieu, ei ? quelques autres. 

3. Par Grimarest. 
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prends le parti de ne vous point écrire , plutôt que de vous écrire 
toujoure la même chose. Je vous dirai pourtant qu'à l'égard de 
vos deux dernières lettres , à cette raison ordinaire que je pourrois 
vous alléguer, il s'en est encore joint une autre beaucoup plu» 
valable et plus fâcheuse , je veux dire un rhume effroyable qui 
me tourmente depuis un mois , et pour lequel on me défend sur- 
tout les efforts d'esprit. Quelque défense pourtant qu'on m'ait 
faite , je ne sauro.is m'empêcher de m'acquitter aujourd'hui de 
mon devoir , et de vous dire , mais sans nul effort d'esprit , que 
l'illustre ami qui m'a apporté de votre part l'excellent livre de 
M. Puget, est un très-galant homme. J'aî eu le bonheur de l'en- 
tretenir une heure durant, et il m'a paru très-digne de l'estime 
et de l'amitié que vous avez pour lui. Pour M. Puget, que vous 
saurois-je dire, sinon que jamais personne ne m'a fait mieux 
voir combien , dans les objets même les plus finis , les merveilles 
de Dieu sont infinies , et combien ses plus petits ouvrages sont 
grands? Je vous prie de lui bien témoigner de ma part à quel 
point je l'honore et le révère. J'ai lu son livre plus d'une fois. 
J'admire combien vous êtes d'hommes merveilleux dans Lyon. 
Je doute qu'il y en ait dans Paris de meilleur goût et de plus fin 
discernement. Faiteë-moi la faveur de leur bien marquer à tous 
mes respects , et la gloire que je me fais d'avoir quelque part à 
leur estime. 

On dit que vous allez bientôt avoir dans votre ville le fameux 
M. le maréchal de Villeroi. Il y a beaucoup de gens ici qui lui 
donnent à dos sur sa dernière action ' ; et véritablement elle est 
malheureuse : mais je m'offre pourtant de faire voir, quand on 
voudra, que la bataille de Ramillies est toute semblable à la ba- 
taille de Pharsale, et qu'ainsi, quand M. de Villeroi ne seroit pas 
un César , ii peut pourtant fort bien demeurer un Pompée. 

Parlons maintenant de votre mariage. A mon avis, vous ne 
pouviez rien faire de plus judicieux. Quoique j'aie composé, 
animi gratta , une satire contre les méchantes femmes , je suis 
pourtant du sentiment d'Alcippe , et je tiens comme lui : 

. .Que pour être heureux sous ce joug salutaire, 

Tout dépend, en un mot, du bon choix qu'on sait faire». 

Il ne faut point prendre les poètes à la lettre. Aujourd'hui c'est 
chez eux la fête du célibat : demain c'est la fête du mariage. 
Aujourd'hui l'homme est le plus sot de tous les animaux : demain 
c'est le seul animal capable de justice , et en cela semblable à 
Dieu. Ainsi, monsieur, je vous conjure de bien marquer à ma- 
dame votre épouse la part que je prends à l'heureux choix que 

i . Il venoit de perdre la batailie de Ramillies en Flandre le 2S mal 

«70(5. 
a. Satire X, vers 77, 7r,. 



DigitizedV Google 



358 L£TTa£S D£ BOILEAU 

vous avez fait. Pardonnez à mon ifaume â j« ne Foud écris pai 
ane plus longue lettre, et croyez qu'on ne peut étie avec slug de 
passion que je euis.... 

80 septembre 4706. 
/9 pm? ^ Mjiçwl, monsieur, où ^ n'ai pas votre première let- 
tre, l^n^i youç t^ouyerez bon que je me contente de répondre âi 
v.otre 9epQfl4e, .^ue j'y viens de recevoir. Vous nie faites grand 
honneiw de me consulter sur une question de physique, étant 
coJJÇime je ^^lis ^ssez ignorant physicien. Je veux croire que votre 
moine bé^4icjtin » e^t au contraire fort habile dans cette science; 
maiç, si cela est, je y.ois J)ien qu'on peut être en même temps 
naturaliste tr,ès-pçn,étrant et très-maudit dialecticien; car j'ai lu 
un livre de ^ui sur la rhétorique, où, à mon avisVtout ce qu'il 
peul y ayoir au monde de mauvais sens est rassemblé. Vous pou- 
vez donc bien penser que suj- l'effet de la nature que vous me 
proposez , je pencte bien plus à être de votre sentiment q^e du 
sien. 

Majs laissons là le bénédictin , et parlons de M. Puget. Quelque 
attaché qu'il soit à la recherche des choses patureUes, je suis ravi 
qu'il ne dédaigne pas ejatièrement le badinage de la poésie, et 
qu'il daigne bien quelquefois descendre jusqu'à jouer avec les 
Muses. Ses vers m'ont paru fort pQlis et fort bien tournés. Oserois- 
je pourtant vous dire qu'il n'est pas entré parfaitement dans la 
pensée d'Horace * , qui , dans là strophe dont est question , ne 
parle point de la fermeté du sage des philosophes, mais d'un 
grand personnage , ami du bon droit et de la justice , à qui la 
chute du ciel jnôme ne fejroit pas faire un pas contre l'honneur et 
contre la vertu ? Aussi est -ce Hercule et Pollux que le poète cite 
en cet endroit , et non pas SocraJ;e et Zenon. ïl n'est- donc pas 
vrai que ce vertueux s.git si difficile à trouver que se le veut per- 
suader M. Puget, pjgisque, sans compte^ les. martyrs du chris- 
tianisme , il y a un pombre ijapni d'exemples , dans le paganisme 
même , de gens qui ont mieux aimé mourir que de faire une lâ- 
cheté. Enfin, je suis persuadé que M. Puget lui-même, si on le 
vouloit forcer , par exemple , à rendre un faux témoignage , se trou- 
veroit le /M«ttt* ep tenax vir d'Horace. Pardonnez-moi, monsieur, 
9J je V9,us parle avec cette sincérité de l'ouvrage d'un homme que 
j'honore et j'estime infinim^ent, et ^aitçs-lui bien des amitiés de 
ma part. 
Venons maintenant à votre Homme à la baçjuetteK En venté, 

I. Dom François Lamy, 

^. Ode IJI du liv. II. 

3. Jacques Àymard, paysan de Sainl-Véron, en Daupfainé, mort 
en 4708, qui devinoit les sources, les trésors cachés, les assassinais , 
in moyen d'une bavette. 
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maa cj^er monsieur, je m saurois yous cacher que je ne ^A^fi 
concevoir comment un aussi galant homme que vous a |hi donner 
dans un panneau si grossier , que d'écouter un misérable (iont la 
fourbe a été découverte , et qui ne trouveroit pas même présen- 
tement à Paris des enfans et des nourrices qui daignassent Ten-^ 
tendre. G'étoit au siècle de Dagobert et de Charles Martel qu^on 
croyoit de pareils imposteurs; mais sous le règne de XiOuis le 
Grand , peut-on prêter l'oreille à de pareilles chimères , et n'est-ce 
point que depuis quelque temps , avec nos victoires et nos con- 
quêtes, notre bon sens s'est aussi en allé? Tout cela m'attriste, 
et , pour ne pas vous affliger aussi , trouvez bon que je me h&te 
de vous dire que je suis très-parfiaitement , monsieur.... 

P. 5. Je ferai réponse , dès que je serai à Paris , à votre première 
lettre. Mes recommandations , s'il vous plaît , à tous vos illustres 
Boagistrats. Il n'est parlé ici que de méchantes nouvelles , et on 
avoue maintenant que bien d'autres généraux que M. le maréchal 
de Villeroi pouvoient être battus. 

Je suis charmé de M. Osio * , qui m'a fait Thonneur de me re- 
venir voir. 

XLV. 

Paris, 2 décembre 4706. 

Je ne vous ferai pomt, monsieur, d'eicuses de ma négligence, 
parce que je n'en ai point de bonnes à vous faire, et me conten- 
terai de vous dire que j'ai vu , avec beaucoup de reconnoissance 
dans votre dernière lettre , la charité que vous avez pour mon 
misérable valet. Il m'a servi plus de quinze années , et c'est un 
assez bon homme. Je croyois qu'il dût me fermer les yeux; mais 
une malheureuse femme qu'il a épousée , sans m'en rien dire , a 
corrompu en lui toutes ses bonnes qualités , et m'a obligé , par 
des raisons indispensables et que vous approuveriez vous-même si 
vous les saviez , de m'en défaire. Vous me ferez plaisir de le ser- 
vir en ce que vous pourrez ; mais au nom de Dieu que ce soit 
san» vous incommoder , et ne le donnez pas pour impeccable. 

Le mot qu'il vous a rapporté de moi est vrai '; mais il ne vous 
en a pas dit un encore moins mauvais que je dis à Sa Majesté , en 
la quittant à la sortie de cette dispute ; car tout le monde qui 
étoit là paroissant étonné de ce que j'avois osé disputer contre le 
roi : a Cela est assez beau , lui dis-je , que de toute l'Europe je 
sois le seul qui résiste à Votre Majesté. » Il y a aussi quelque 
chose de véritable dans ce qu'on vous a raconté de notre con- 
versation sur le mot de gros; mais on l'a gâtée en voulant l'em- 
bellir. Tout ce qu'il y a de vrai , c'est que le roi parlant fort 
contre la folie de ceux qui suppléoient partout le mot de gros à 

4. Avocat de Lyon. 

2. « Voire Majesté auroit pris vingt villes, plustôt que de me persua- 
der cela. » 
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celui de grand : c Je ne sais pas , lui dis-je , comment ces mes- 
sieurs l'entendent; mais il me semble pourtant (|u'il y a bien de 
la différence entre Louis le Gros et Louis le Grand. » Gela fit assez 
agréablement ma cour , aussi bien que les deux autres mots , qui 
furent dits dans un temps qui leur convenoit, je veux dire, dans 
le temps de nos triomphes , et qui ne seroient pas si bons aujour- 
d'hui , où à mon sens on n'a que trop appris à nous résister. 
Vous voilà, monsieur, assez bien éclairci, je crois, sur vos deux 
questions et je vous satisferois aussi sur celles qu'il me semble 
que vous m'avez faites dans vos deux autres lettres précédentes, 
si je les avois ici; mais franchement, je les ai laissées à Auteuil. 
Ainsi il faut attendre que je les aie rapportées pour vous donner 
pleine satisfaction. J'y ferai pour cela bientôt un tour ; car l'hi- 
ver ni les pluies n'empêchent pas qu'on n'y puisse aller comme en 
plein été. Cependant je vous prie de croire qu'on ne peut être 
avec plus de sincérité et de reconnoissance que je le suis * , etc. 

Dans le temps que j'allois fermer cette lettre, je me suis res- 
souvenu que vous seriez peut-être bien aise de savoir le sujet de 
la dispute que j'eus avec Sa Majesté. Je vous dirai donc que 
c'étoit à propos du mot de rebrousser chemin , que le roi préten- 
doit mauvais , et que je maintenois bon , par l'autorité de tous 
nos meilleurs auteurs qui s'en étoient servis, et entre autres 
Vaugelas et d'Ablancourt. Tous les courtisans qui étoient là m'a- 
bandonnèrent , et M. Racine tout le premier. Cependant je demeure 
encore dans mon sentiment , et je le soutiendrai encore hardi- 
ment contre vous , qui avez la mine de n'être pas de mon avis , 
et de m'abandonner comme tous les autres. 

XLVI. 

Paris, 20 janvier 4707. 

Il y a , monsieur , aujourd'hui près de deux mois que je fis sur 
mon propre escalier une chute que je puis appeler heureuse , puis- 
que je suis en vie. Gela n'a pas empêché néanmoins que je n'aie 
été sur le grabat plus de six semaines , à cause d'une très-dou- 
loureuse entorse jointe à plusieurs autres maux qu'elle m'avoit 
causée \ 

Je ne commence encore qu'à en revenir , et c'est même malgré 
Tordre des chirurgiens que je vous écris ce mot de lettre, pour 
vous remercier de la bonté que vous avez pour moi et pour mon 
infortuné et très-sottement marié valet de chambre. Je vous en 
écrirai davantage quand je serai un peu fortifié. Cependant je 

I . Ici te trouve, dans les autographes de Boileau, ce post-scriptomy 
répété dans presque toutes les lettres suivantes ; « Mes recommanda- 
tiona à tous nos illustres amis de Lyon. » 

t. Boileau a écrit ainsi au lieu de causés qu'il faudroit mettre au- 
jourd'hui. 
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Y0U8 prie de croire que je suis plus passionnément qi|e jamais, 
votre, etc. 

XLVII. 

Paris, 42 mare 1707. 

Il n'y a point, monsieur, d'amitié plus commode que la vôtre. 
Dans le temps que je ne saurois trouver aucune bonne excuse 
d'avoir été si longtemps à répondre à vos obligeantes lettres , c'est 
TOUS qui me demandez pardon d'avoir manqué quelques ordinai- 
res à m'écrire , et qui me mettez en droit de vous faire des repro- 
ches. Je ne vous en ferai pourtant point , et je me contenterai de 
vous dire , avec la même confiance que si je n'avois point tort , 
qu'on ne peut être plus touché que je le suis de la constance que 
vous témoignez à aimer un homme si peu digne de toutes vos 
bontés que moi ; et que , s'il y a quelque chose qui me puisse faire 
corriger de mes négligences , c'est votre facilité à me les par- 
donner. Cela étant, je vous dirai, sans m'étendre en de plus 
longs complimens, que si l'ouvrage dont vous me parlez, qui a 
été fait à l'occasion de mon démêlé avec MM. de Trévoux est 
celui qu'on m'a montré, et où l'on met enjeu mon frère avec 
moi , c'est bien le plus sot , le plus impertinent et le plus ridicule 
ouvrage qui ait jamais été fait, et qu'il ne sauroit sortir que de 
la main de quelque misérable cuistre de collège qui ne nous 
connoît ni l'un ni l'autre. Le misérable m'y attribue une satire 
où il me fait rimer épargner avec dernier. Il nous donne à l'un 
et à l'autre pour confident un M. Marcouville , qui ne nous a pas 
seulement vus , je crois , passer dans les rues. En un mot , le dia- 
ble y est. 

Pour ce qui est de l'épigramme contre M. et Mme Dacier , je ne 
sais ce que c'est , et ils sont tous deux mes amis. Peut-être est- 
ce une épigramme où l'on veut faire entendre que Mme Dacier 
est celle qui porte le grand chapeau dans les ouvrages qu'ils 
font ensemble , et qui y a la principale part. Supposé que cela 
soit , je vous dirai que je l'ai vue , et qu'elle m'a paru très-abo- 
minable. On l'attribue pourtant à M. l'abbé Tallemant. 

Pour ce qui est de l'épigramme -faite à l'occasion du peti^ de 
Beauchâteau, j'étois à peine sorti du collège, quand elle fut 
composée- par un frère aîné que j'avois ', et qui a été de l'Aca- 
démie françoîse. Elle passa pour fort jolie, parce que c'étoit une 
raillerie assez ingénieuse de la mauvaise manière de réciter 
de Beauchâteau le père , qui étoit un exécrable comédien , et qui 
passoit pour tel. Il fut pourtant assez sot pour la faire imprimer 
dans le prétendu recueil des ouvrages de son fils , qui n'étort 
qu'un amas de misérables madrigaux qu'on attribuoit à ce fils, 
et que de fades auteurs qui fréquentoient le père avoient com. 
posés. Tout ce que je puis vous dire de la destinée de ce célèbre 

I . Gilles Boileau. 
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enlaxity c'est qa'ïï fot on Ujn^^ fpipon, et que ne pouyan^ sub- 
sister en France, il passa en Angleterre, où Û abjura la religion 
catholique, et où il est mort, il y a plus de vingt ans, ministre 
de la religion prétendue réformée. Trouvez bon, monsieur, qu*un 
convalescent, comme je suis encore, ne vous en dise pas davan- 
tage pour aujourd'hui, et que je me contente de vous assurer 
que je suis, etc. 
F. S* Mes recommandations i nos cher? ^X couuuuns amis. 

XLVm. 

Paris, 14 mai 4707.. 
Je ne vous fais point d'excuses, monsieur, d'avoir été si long- 
temps sans vous écrire, parce que je suis las de commencer tou- 
jours mes lettres par le même compliment, et que d'ailleurs, je 
suis si accoutumé à faillir, qu'il me semble qu'on ne me doit 
l^us demander raison de mes fautes. Il y a pourtant quatre ou 
cinq jours que je me ressouvins de mon devoir, et que m'en al- 
lant à Auteuil pour m'y établir, je portai avec moi votre disser- 
tation sur le tombeau des deux Amandus ou Amans , à dessein 
d'y faire une exacte réponse : mais le froid m'en chassa dès le 
lendemain , et le pis est que j'y laissai cette dissertation. Cepen- 
dant je ne saurois me résoudre à tarder davantage à vous dire au 
moins en général ce que j'en pense , qui est que j'ai trouvé vos 
réflexions fort justes. Le monument néanmoins ne me semble 
pas de fort grand goût , et a une pesanteur , à mon avis , tirant 
au gothique. Quoiqu'il en soit, messieurs de Lyon sont fort 
louables du soin qu'ils ont de conserver jusqu'aux médio- 
cres ouvrages de la respectable antiquité. Pour votre inscrip- 
tion, elle est, à mon avis, très-bonne et très-latine; et je n'y ai 
trouvé à redire que le mot de reparari , qui ne veut point dire , 
à mon sens , dans la bonne latinité , être réparé, mais être ro- 
cheté : 

Vina Syra reparata mer ce '. 

InstauraH, selon moi, sera beaucoup meilleur; car r^^taurari 
ne vaut rien non plus. Ainsi , je mettrois in aîium îocum trans- 
ferri et instaurari curaverunt, etc. Je vous écris tout cela de 
mémoire , et peut-être , quand je serai de retour à Auteuil , et que 
j'aurai votre papier devant moi, vous manderai-je quelque chose 
de plus particulier. 

Pour ma satire sur V Équivoque , tout ce que je puis vous en 
dire maintenant , c'est qu'on va faire une nouvelle édition de mes 
ouvrages, où, selon toutes les apparences, je l'insérerai , et que, 
bien que j'y attaque à face ouverte tous les mauvais casuistes, 
je ne crains point que les jésuites s'en offensent , puisqu'ils y se* 

4. Horace, liv. ï, ode XX'Sl, ver» A2. - 
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ront même loués, (i messieurs de ^révouz près, que je n'y nom- 
merai pourtant point, quoiqu'il? m'aient attaqué par mes propres 
noms et surnoms. M^is quoi? ' 

Aujourd'hui vieux lion, je suis doux et traitable*. 

Adieu, mon ilIuM^e monsieur, aimez-moi toujours , ^X croyez 
que je suis tràsr^ect^euseo^nt, etc. 

XLIX. 
Auteuil, 42 août 4707. 

Je ne saurois, monsieur, assez vous marquer la honte que j'ai 
d'avoir été si longtemps à répondre à vos agréables lettres; mais, 
grâce à votre bonté , je suis si sûr de mon pardon , que je ne sais 
pas même si pour l'obtenir je suis obligé de le demander. La vé- 
rité est pourtant que j'ai été malade , et que je ne suis pas encore 
bien guéri- de plusieurs infirmités que j'ai eues depuis six mois, 
et qui ne m'ont que trop bien prouvé que j'ai soixante et dix ans. 

Mais venons à votre dernière lettre , ou plutôt à votre dernière 
dissertation. J'avoue que restituere est le vrai mot des médailles , 
/ pour dire qu'on a rétabli un ouvrage qui tomboit en ruine -, mais 
je ne sais si on peut se servir de ce mot pour un ouvrage qu'on 
transporte ailleurs ; et c'est ce qui a fait que je vous ai proposé 
le mot d'instaurare , qui est un mot très-reçu dans la bonne la- 
tinité; car pour le mot àerestaurare il me paroît du Bas-Empire. 
A mon avis , néanmoins , restituere ne gâtera rien , et vous pouvez 
choisir. 

Je suis ravi que messieurs de Lyon aient si bonne opinion de 
moi , et que mes ouvrages puissent paroître sans crainte Lugdu- 
nensem ad aram. Le public et mes libraires surtout me pressent 
fort d'en donner une nouvelle édition in-4* , et je vous réponds , 
si je me résous à leur complaire , qu'elle sera du caractère que 
vous souhaitez; mais franchement, aujourd'hui je fuis autant le 
bruit que je l'ai cherché autrefois , et je sens bien que les addi- 
tions que j'y mettrai ue sauroient manquer d'en exciter beaucoup. 
J'ai pourtant mis ma satire contre VÉquivoque , adressée à l'Équi- 
voque même, en état de paroître ^ux ypux mêmes des plus relâ- 
chés jésuites , sans qu'ils s'en puissent le moins du monde offen- 
ser. Et , pour vous en donner ici par avance une preuve , je vous 
.4^rai qu'après y ayoijr attaqué asse? finement les plus affreuses 
propositions des piauvais çasuistes , et celles surtout qui sont con- 
damnées par le pape Innocent XI , voici comme je me reprends ; 

Enfin ce fut alors que, sans se corriger», 

Tout pécheur.... Mais où vais-je aujourd'hui m'engager? 

Veux-je ici, rassemblant un corps de tes maxime6> 

«. Épttre V, vers 48.-2. Satire XII , vers 307. 
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Donner Soto, Bannez, Diana, mis en rimêB; 
Exprimer tes détours burlesquement pieux , 
Pour disculper l'impur, le gourmand, l'envieux; 
Tes subtils faux-fuyans pour sauver la mollesse , 
Le larcin, le duel, le luxe, la paresse; 
En un mot, faire voir à fond développés. 
Tous ces dogmes affreux d'anathèmes frappés , 
Qu'en chaire tous les jours, combattant ton audace. 
Blâment, plus haut que moi, les vrais enfans d'Ignace? 

Je vous écris ce petit échantillon , afin de vous faire conce- 
voir ce que c'est à peu près que la pièce. Je vous prie de ne le 
confier à personne, et de croire que je suis à outrance, etc. 

L. 

Paris, 24 novembre <707. 

Je ne vous cacherai point, monsieur, que j'ai été attaqué de- 
puis plus de quatre mois d'un tournoiement de tête qui ne m'a 
pas permis de m'appliquer à rien , ni même à répondre à des let- 
tres aussi obligeantes et aussi spirituelles que les vôtres. J'avois 
prié M. Falconet qui me vint voir, il y a assez longtemps, de vo- 
tre part , à Auteuil , de vous mander mon incommodité , et il s'en 
étoit chargé; mais je vois bien qu'il n'a pas jugé la chose assez 
importante pour vous l'écrire , et j'en suis bien aise , puisqu'il 
est médecin et que c'est signe qu'il n'a pas trop mauvaise opi- 
nion de ma maladie. Il m'a paru homme de savoir et de beaucoup 
d'esprit. Grâces à Dieu , me voilà en quelque sorte guéri , et je 
ne me ressens plus de mon mal , si ce n'est en marchant qu'il me 
prend quelquefois de petits tournoiemens que j'attribue même 
plutôt à mes soixante et dix années ' que j'ai entendues sonner 
le jour de la Toussaint, qu'à aucune maladie. Je ne me sens pas 
pourtant encore si bien remi« , que j'ose m'engager à vous écrire 
une longue lettre. 

Permettez, monsieur, que je me contente de répondre très-suc- 
cinctement à ce que vous me demandez. Je vous dirai donc que 
pour le livre du père Jean Bamès , je n'en ai point besoin , puis- 
que je sais assez de mal de VÉquivoqiLe , sans qu'on m'en ap- 
prenne rien de nouveau , et que j'ai même peur d'en avoir déjà 
trop dit'. 

Pour ce qui est du prétendu bon mot qu'on m'attribue sur 
M. Racine», il est entièrement faux, et est sûrement de la fabri- 

4 . Il en avoit soixante et onze. 

2. Traité contre les équivoques ^ par le père Jean Bamès, bénédic- 
lin, 4625. 

3. Boileau répond à ce passage d'une lettre de Brosselte : a Berlaad 
imusicien) n'auroit pas cru avoir obligation à M. Racine, pour l'avoir 
loué SUT 10 théâtre. » 
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que de quelque provincial, qui ne sait pas même ce que nous 
avons fait M. Racine et moi. Et où diable M. Racine a-t-il jamais 
rien composé qui regarde Atys, ni surtout Bertaud, dont je suis 
sûr qu'il n'avoit jamais ouï parler? 

Pour ce qui est du sonnet ' , la vérité est que je le fis presque à 
la sortie du collège , pour une de mes nièces , environ de même 
&ge que moi , et qui mourut entre les mains d'un charlatan de la 
Faculté de médecine , âgée de dii-huit ans. Je ne le donnai alors 
à personne , et je ne sais pas par quelle fatalité il vous est tombé 
entre les mains , après plus de cinquante ans qu'il y a que je le 
composai. Les vers en sont assez bien tournés ,'. et je ne le désa- 
vouerois pas même encore aujourd'hui, n'étoit une certaine ten- 
dresse tirant à l'amour qui y est marquée, qui ne convient point 
à un oncle pour sa nièce , et qui y convient d'autant moins que 
jamais amitié ne fut plus pure , ni plus innocente que la nôtre. 
Mais quoi ! je croyois alors que la poésie ne pouvoit parler que 
d'amour. C'est pour réparer cette faute , et pour montrer qu'on 
peut parler en vers même de l'amitié enfantine , que j'ai composé , 
il y a environ quinze ou seize ans , le seul sonnet qui est dans 
mes ouvrages , et qui commence par : 

Nourri dès le berceau près de la jeune Orante , etc. 

Vous voilà, je crois, monsieur, bien éclairci. Il n'y a de fautes 
dans la copie du sonnet , sinon qu'au lieu de 

Parmi les doux excès, 
il faut : 

Parmi les doux transports, 

et au lieu de : 

Haï qu'un si rude coup..., 
il faut : 

Ah! qu'un si rude coup.... 

Pour ce qui est des traductions latines que vous voulez que je 
vous envoie , il y en a un si grand nombre , qu'il faudroit que la 
poste eût un cheval exprès pour les porter toutes ; et je ne sau- 
rois vous les faire tenir que vous ne m'enseigniez un moyen. 
Adieu,- mon cher monsieur; croyez que je suis plus que ja- 
mais.... » 

LI. 

Paris, 6 décembre 4707. 

Le croiriez-vous , monsieur? Si j'ai tardé si longtemps à vous 
remercier de votre magnifique présent, cela ne vient ni de ma 

4. Parmi les doux transports d'une amitié fidèle, eic. 
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négligence ^ ni ée me» toumoiemens de tète doirt jei 8Cri9 ^resqK 
entièrement gnéri. Tout le mal ne procède qtie de mon OocImpt , qui 
ayant , en mon absence , reçn la lettre que vous me faisiez Thonnenr 
de m'écrire , Ta gardée très-poétîqnement douze jours entiers dan» 
la poche de son Justaucorps , et ne me l'a donnée qvfhiet au soir; de 
sorte que j'ai reçu YOtre présent sans savoir presque d'où il m0 
yenoit. J'en ai pourtant goM avec «n grand plaisir, et je crois 
pouvoir TOUS dire sans me tromper, qv'tl ne s'est jsnais mangSt 
de meillairs fromages à la table ni des Broussain ni des BeHe- 
nave*; et pour preuve de oe que je dis, c'est que je n'ai pas ptr 
me défendre d'en donner trois à M. Le Verrier, qui en est amoir- 
ren, et qui les met au>desstfs des Parmesans. Jug« donc si V09 
souhaits sont accomplis. Je ne le crois guère inférieur aux Coteoftà 
pour la délicatesse du goût. Je ne lui ai point encore montré vôtres 
lettre, qui assifrément le réjouira fort-. 

Je commence à être im peu en peine , oonnoissant vofre etaoti^ 
tQde, de ce que je n'ai point encore reçu de réponse à la lettre 
que je me suis donné Fhonneur de vous écrite le mois passé. A!»- 
riez-voQs aussi à Lyon quelque eooher otf quelque laqutsn^s fCêUf 
qui l'eût gardée dans sa poche? 

Je vous y marquoîs , je crois , ou plutôt je ne vous y marquoîs 
point la Joîé (^é j'ai que voué né désâppïoiïviéz point tèé traduc- 
tions latines qu'on fait de mes ouvrages. Il y en a plus de si» 
nouvellement imprimées , qui ont toutes leur mérite. En voici la 
liste : la satire du Festin , le premier chant du Lutrin , l'épître de 
V Amour de Dieu , l'épître d Jf. de Lamoigno^ , la satire dte Y Homme , 
le cinquième chant du Lutrin et un grand nombre d'autres qui 
ne sont point imprimées, et qu'on m'a données écrites à la 
main. Ainsi, monsieur, me voilà poôte latin confirmé dans toute 
l'Université. 

Mais à propos de latin, permettez-moi, monsieur, de vous dire 
que je ne saurois approuver ce que vous me mandez, ce me 
semble , dans une de vos lettres précédentes , que vous ne sauriex 
souffrir qu*Horace dans ses satires et dans ses épUres soit si né- 
9^94, Jamai* homime ne firt moins négligé qu'Horace, et vous» 
avez pr!» pour néghgence vraisemblablement de certains traiter 
o#, pour attra]rer la ftaîveté de la nature, il paroît de dessiein 
formé se rabaisser; maas qui sont d'une élégance qui vaut mieux 
quelquefois que toute la pompe de Juvénal. Je vous en diriis da^ 
vantage ; mais je sens que ma tête commence à s'engager. Per- 
mettez donc que je m'arrête , et que je me contente de vous dire 
que je suis.... 

f . Bï-ôiïàsàrn é( Betlenavc, grands amâtéùrii de bonne chérie 
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Je touAraî^ bien, taônsîeitf , n'avoir que de mauvaises ratistm 
à tous dire du long feïnps que j*ai été sans vous donner de lïiéà 
nouvelles. Je n*âurois cfu'à les habillef de termes oMigeaus , et jfe 
stds assuré que totre bonté pour moi tous les feroît trouver bon- 
nes; mais la vérité est que j'aî été depuis trois mots attaqué d*une 
infinité de maux , qui ont enfin abouti à Une espèce d'hydropisîef, 
dont je ne me suis tiré que par le secours du médecin hollandois^. 
Enfin, me voilà, si je l'en crois, hors d'afi'aire, et le premier 
usage que j'ai cru devoir faire de ma santé , c'est de vous avertir, 
eonnne je fais, que je suis vivant, et que le ciel vous conserve 
encore en moi , dans Paris , fhonune du monde qvA vous aime et 
TOUS honore le plus. Je suis avec toute sorte de recoiffloissanee... 

LIE. 

Paris, * 6 juta 4708. 

Je ne vous ferai point d'excuses, monsieur, de ce que j'ai été ii 
longtemps sans faire réponse à vos deux dernières lettres , puisque 
c'est par ordre du médecin que Je Kie smis empêché d'écrire , et 
que c'est lui qui m'a défendu de faire aucun effort d'esprit (même 
agréable), jusqtfà ce que ma santé fût entièrenaenf confirmée. 
Mafis enfin me voilà presque tout à fait en état de réparer mes né- 
gligences , et il n'y a plus de traces en moi de Yaquâsué ùlbo tor- 
pore langttor^. Quelquefois, même à l'heure qu'il est, je nte per- 
suade que je suis encore ce même ennemi des ttréchans vers qui 
a enrichi le libraire Thierry , et il me semble que soixante et dix 
ans n'ont pas encore tellement appesanti ma plume , que je ne 
fisse avec sttccès une satire contre l'hydropisie, aussi bien ^oe 
Contre VÉqaivoque. Je doute néanmoins que celle que j*ai eompo- 
Sée contre ce dernier monstre voie le jotCr avant ma mort , parce 
que je fuis autant aujourd'hui de faire parler de moi, que j'en ai 
été avide autrefois, la vérité est pourtant que je l'ai mise par 
écrit, qu'elle ne sera point perêœ, et que si vous venea à Paris, 
comme vous- me le promettez , |e vous la lirai autant de fois qpue 
TOUS le souhaiterez. 

Mais, à propos de ce voyage, savez-Tous bien quo vous êtes 
obligé de le faire en conscience , puisque c'est tm des meilleurs 
moyeiA de me rendre ma santé , (jui ne saurait être mioax aflenaaie 
(Jû'e par le plaisir de voir un homme que j'estime et que j'honore 
itutant que^ votfs? Je vous prie donc de faire trouver bon i ma- 
dame votre chère épouse que vous vous sépariez pour cela deux 
9k trois mois d'eHe, saaf à racquitter , au retour d« votre voyage , 
le temps perdu. 

4 . Adrien Helvétius ou Helvez , aïeul de l'auteur du livre de VEâprit. 
«. Horace liv. Il, ode fl, vers 4 6, 4 6. 
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Je ne vous parle point ici de M. Vaginai ' , ni de tous vos autres 
célèbres magistrats , parce qu'il faudroit un volume pour vous 
dire tout le bien que je pense deux, et que je n'oserois encore 
vous écrire qu'un billet , que je cacherai même à Helvétius. Vous 
ne sauriez manquer de réussir auprès de M. Coustard» qui n*a 
lait graver mon portrait que pour le donner à des gens comme 
vous. Adieu, mon cher monsieur, aimez- moi toujours, et croyez 
que je suis très-sincèrement.... 

LIY. 

Paris, 7 août 4 708. 
Vous avez raison , monsieur , je vous l'avoue , d'être surpris du 
peu de soin que j'ai de répondre à vos obligeantes lettres; mais 
je crois que votre étonnement cessera , quand je vous dirai que 
je suis, depuis trois mois, malade d'un tournoiement de tête, 
qui ne me permet pas les plus légères fonctions d'esprit , et que 
c'est par ordonnance de médecin , c'est-à-dire du médecin hol- 
landais, que je ne vous écris point. Aujourd'hui pourtant il n'y 
a médecin qui tienne : et je vous dirai , sauf le respect qu'on doit 
9i Hippocrate, que j'ai lu l'ouvrage que vous m'avez envoyé, et 
que j'y ai trouvé beaucoup de latinité et d'agrément. La satire 
qui y est traduite* est la sixième en rang dans mes écrits; mais 
la vérité est que c'est mon premier ouvrage puisque je l'avois 
onginairement insérée dans l'Adieu de Damon à Paris, et que 
c'est par le conseil de mes amis que j'en ai depuis fait une pièce 
à part contre les embarras des rues , qui m'ont paru une chose 
, assez chagrinante pour mériter une satire entière. 

Je voudrois bien vous pouvoir envoyer toutes les traductions 
qui ont été faites ici de mes autres ouvrages , et dont la plupart 
sont imprimées ; mais je se rois bien eu peine à l'heure qu'il est 
de les trouver, parce que j'en ai fait présent, à mesure qu'on me 
les a données, à ceux qui me les demandoient. Je vois bien que 
dans peu il n'y aura pas une de mes pièces qui ne soit traduite ; 
car le feu y est dans l'Université. J'aurai soin de les amasser pour 
vous; mais il faut pour cela que ma tête se fixe, et que j'aie per- 
mission d'Helvétius. En effet , je doute même qu'il me pardonne 
de vous avoir écrit aujourd'hui , sans son congé , ce long billet. 
Toutefois j'y ajouterai encore que j'ai pâli à la lecture de ce que 
vous m'avez mandé du péril où s'est trouvée notre chère ville de 
Lyon. Vous savez bien l'intérêt que j'ai à sa conservation. Je vous 
dirai pourtant que dans la frayeur que j'ai eue, j'ai beaucoup 

A. Ancien prévôt des marchands, procurenr général en la cour des 
monnoies de Lyon. 

2. Conseiller au Parlement, qui avoit fait peindre Boileau par Rigaud* 
et ensuile graver ce portrait. 

3. En vers latins, par Séb. Du treuil, oralorien. 
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moins songé à moi qu'à vous et à tous nos illustres amis. Grâces 
à Dieu et à la bravoure de vos habitans , nous voilà en sûreté , et 
on ne verra point entrer dans la seconde ville du royaume l'infi- 
dèle Savoyard. Ce n'est point moi qui l'appelle ainsi , mais Horace 
qui Ta baptisé de ce nom , il y a tantôt deux mille ans , dans l'ode 
i4«, oDeorum : 

Rehusque noms infidelis ÀllobroxK 

Mais voilà assez braver le médecin. Permettez, monsieur, que je 
finisse et que je vous dise que je suis »vec plus de reconnoissance 
que jamais.... 

LV. 

Paris, 9 octobre ^708. 

Je suis surchargé, monsieur, d'incommodités et de maladies, 
et les médecins ne me défendent rien tant que l'application. la 
sotte chose que la vieillesse! Aujourd'hui cependant il n'y a 
défense qui tienne, et dussé-je violer toutes les règles de la 
Faculté , il faut que je réponde à votre dernière lettre. 

Vous me demandez dans cette lettre comment je crois qu'on 
doit traduire Meteora orationis. A cela je vous répondrai que , 
pour vous bien satisfaire sur votre question , il faudroit avoir lu 
le livre de M. Samuel Werenfels', afin de bien concevoir ce qu'il 
«ntend par là lui-même , ce mot étant fort vague , et ne voulant 
dire autre chose qu'un galimatias à perte de vue. Pour moi, 
quand j'ai traduit dans Longin ces mots , oOx <J^'kà àXkà {/.exécopa 
qu'il dit, ce me semble, de l'historien Callisthène, je me suis 
servi d'une circonlocution , et j'ai traduit que Callisthène ne s'é- 
lève pas proprement, mais se guindé si haut qu'on le perd de 
vue ; la langue françoise , à mon avis , n'ayant point de mot qui 
réponde juste au (ieTéa>pa des Grecs , qui est à la vérité une espèce 
d'enflure ^ mais une espèce d'enflure particulière que le mot enflure 
n'exprime pas assez, et qui regarde plus la pensée que les mots. 
La Pharsale de Brébeuf, à mon avis, est le livre où vous pouvez 
le plus trouver d'exemples de ces {xeTétopa. Je me souviens d'avoir 
lu dans un poète italien', à propos de deux guerriers qui joutoient 
l'un contre l'autre , que les éclats de leurs lances volèrent si haut , 
qu'ils allèrent jusqu'à la région du feu , où ils s'allumèrent et d'où 
ils retombèrent en cendre sur terre. Voila un parfait modèle du 
style (jLeT£a>pa. Du reste , il peut y avoir de l'enflure qui ne soit 
point \uxi(jùpa , comme par exemple ce que Démétrius Phaleraeus 
rapporte d'un historien qui, en parlant du ruisseau de Télèbe, 
rivière environ grande comme celle des Gobelins, se servoit de 

-1. Horace, liv. V, ode XVI (Altéra jam teritur). C'est inexactement 
que Boileaa cite l'ode V du V« livre, au lieu de l'ode XVL 
2. Né à Bâle, en <e57. 
8. Tassoni, dans la Secchia rapitm, chant VII, stance v t».. 

BOILEAU II, 24 
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ces termes : Ce fleuve deeeend à grands flots 4^ monte Laurim 
tiens, et de là va se précipiter dans la mer proche, etc.... Ne 
diriez-vous pas, ajoute Démétrius, qu'il parie du Nil ou du 
Danube t o^est là de la yéritable enflure ; mais il n'y a point là de 
{ieTé(i>pov. Je vous rapporterois cent exemples pareils; mais, 
comme je vous viens de dire, il faut avoir lu Touvrage de 
M. Samuel (Werenfels), pour jom parler juste sur ce point; et 
TOUS n'en aurez pas davantage pour cette fois, parce que je sens 
qu'une chaleur effroyable de poitrine que j'ai, et qui est causée 
par les glaces de la vieilles» , commence i redoubler. Permettez 
donc que je me borne à ce court billet, et soyez bien persuadé 
que toutes vos lettres me font grand plaisir, quoique j'y réponde 
si peu exactement. 

O nhihi pr^^efitof r^f^a^ fi Jlmtçr g^j^qs « | 

quelles longues lettres n'auriez-vous pas à essuyer I JFe vous donne 
le bonjour, et suis parfaitement , etc. 

LVI. 

Paris, 7 janvier 4709. 

Vous êtes, monsieur, l'ami du monde le plus commode, et 
avec lequel on peut le plus impunément faillir. Dans le temps 
que je m'épuise à chercher vainement dans mon esprit des raisons 
pouf excuser mes négligences à votre égard , c'est vous-même qui 
vous déclarez le négligent , et peu s'en faut que vous ne me deman- 
diez pardon de tous mes crimes. Je vois bien ce que c'est; vous me 
regardez comme un malade qu'il ne faut point chagriner , et vous 
ne vous trompez pas, monsieur; je suis malade et vraiment ma- 
lade. La vieillesse 'm'accable de tous côtés. L^ouïe me manque , ma 
vue s'éteint, je m'ai plus de jambes, et je ne saurois plus monter 
ni descendre qu'appuyé sur les bras d'autrui. Enfin je ne suis plus 
rien de ce que j'étois, et, pour comble de misère, il me reste un 
malheureux souvenir de ce que j'ai été. Aujourd'hui pourtant il 
&ut que je fasse encore le jeune , et que je réponde à deux objec « 
tiens 'que vous me faites dans quelques-unes des lettres que Voua 
m'avez écrites l'année précédente. Je les ai relues ce matin , et il 
ne sera pas dit que je n^y aie rien répliqué. 

La première est sûr la musique , dont j'ai eu tort , dites-vous , 
de ne pas employer les termes dans la description que Longin fait 
de la périphrase. Mais est-il possible que tous me fassiez cettQ 
objection après ce que vous avez lu dans mes Remarques , où je dis 
en propres termes que ce que dit Longin peut signifier les parties 
faites sur le sujet , mais que je ne décidois pas néanmoins , parce 
qu'il n'est pas sûr que les anciens connussent dans la musique ce 
que nous appelons les parties; que je penchois cependant y«r« 

4. Virgile, Enéide, liv. VIII, vers 560. 
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l'affirmative , mais que je laissois aux habiles en musique à déci- 
der plus précisément si le son principal veut dire le sujet? Ajoutez 
que par la manière dcj^tfai |ra4uit, tout le monde m'entend, au 
lieu que, si j'avois mis les termes de l'art, il n'y auroij que ]e% 
musiciens proprement qui i^'eussent Jjjen entendu, 
L'autre Qjyection est sur C(ç ver^ de ma |>oétjqu§* i 

De Styx et d*Achéron peindre les noirs tarrens. 

Vous croyez que 

Du Styx , de l'Achéron peindre les noips tûrren3 

seroit paieux, Permettez-moi dç vou^ dire quç vous avez çn cela 
l'oreille up peu prosaïque , et qu'un homme vraiment poète ne 
me fera jamais cette difficulté, parce que de Styv et d'Achéron 
est beaucoup plus soutenu que di* Styx et de l*4chérQn. $ur le^ 
bords fameux de Seine et de Loire seroit bjeji plus noble dans uu 
vers que sur les bords famet^x de la Seine et de la Loire. Mais ces 
agrémens sont des mystères qu'4pQUon n'en-seigue qu'à ceux qui 
sont véritablement initiés dans son art. 

Je viens maintenant à votre dernière lettre. Vous m'y proposez 
une question qui a , dites-vous , agité beaucoup de gens habiles 
dai^s votre ville, et qui pourtajit, à mon avis, ne souffre poiiit 
de contestation; car, qu'est-ce que l'ouïe au pri]^ de la vue? 
Vivre et voir le jour sont deux synonymes. Les yeux au défaut 
des oreilles entendent; mais les oreilles ne voient point. J'^i vu 
un sourd né à qui , par la vue , on faisoit entendre jusqu'aux 
mystères de la Trinité. Mais, monsieur, il me semble que pour 
un vieillard malade , je m'engage dans de grands raisonnement. 

Le meilleur est, je crois, de me borner ici à vous remercier 
de vos fromages. J'en porterai deux ce matin à M. Le Verrier 
chez qui je vais dîner , et je vous réponds que votre santé y sera 
célébrée. Mille remercîmens à madame votre chère et illustre 
épouse , de la bonté qu'elle a de se souvenir de moi. J'^i , sur \q 
peu que vous m'en avez dit , une idée d'elle qui passe de beau- 
coup les Pénélopes et les Lucrèces. U ne me reste plus qu'^ you$ 
demander pardon de la précipitation avec laquelle Jq vous écris, 
et qui est cause d'un nombre infini de ratures que j^ ne sais 9| 
vous pourrez débrouiller. Mais quoi 1 je serois perdu s'il fallpit 
récrire mes lettres , et il arriveroit fort bieu que je ne vous écri- 
rois plus. Le moindre travail me tue, et même, dans le moment 
que je vous parle, il me vient de prendre un tournoiement de 
têle qui ne me laisse que le temps 4e vqus dire que je voqs 
aime et vous respecte plus que jamais , et que je suis parfaite- 
ment, etc. 

I. Clianllli, TAia 2b&. 
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*t LVII. 

Paris, 5 mai 4709. 

Je voudrois bien, monsieur, n'ayoir que de mauvaises excuses 
à TOUS faire du long temps que j'ai été sans répondre à vos obli- 
geantes lettres , puisque , de l'bumeur dont je tous vois, vous 
ne laiifljiriez pas de les trouver bonnes; mais la vérité est que 
mes toumoiemens de tête continuent toujours : que je ne puis 
plus monter ni descendre que soutenu par un valet ; que ma mé- 
moire finit; que mon esprit m'abandonne, et qu'enfin j'ai quatre- 
vingts ans à soixante et onze '. Cependant je vous supplie de 
croire que j'ai toujours pour vous la même estime, et que je 
reçois toujours vos lettres avec grand plaisir. 

Je ne saurois assez vous admirer , vous et vos confrères acadé- 
miciens , de la liberté d'esprit que vous conservez au milieu des 
malheurs publics , et je suis ravi que vous vous appliquiez plutôt 
à parler des funérailles des anciens , qu'à faire les funérailles de 
la félicité publique , morte en France depuis plus de quatre ans. 
Cela s'appelle être philosophe , et marcher sur les pas d'Archi- 
mède, qu'on trouva faisant une démonstration géométrique dans 
le temps qu'on prenoit d'assaut la ville de Syracuse où il étoit 
enfermé. Nous nous sentons à Paris de la famine ' aussi bien 
que vous , et il n'y a point de jour de marché où la cherté du 
pain n'y excite quelque sédition ; mais on peut dire qu'il n'y a 
pas moins de philosophie que chez vous , puisqu'il n'y a point 
de semaine où l'on ne joue trois fois l'opéra, avec une fort grande 
abondance de monde , et que jamais il n'y eut tant de plaisirs , 
de promenades et de divertissemens. 

Mais laissons là la joie et la misère publique , et venons aux 
deux questions que vous me faites dans votre dernière lettre. 
Je vous dirai que je ne sais pas pourquoi vous êtes en peine de 
ces vers : 

Là je trouve une croix*, etc., 
puisque c'est une chose que dans tout Paris et pueri sciunt , que 
les couvreurs, quand ils sont sur le toit d'une maison, laissent 
pendre du haut de cette maison une croix de latte pour avertir 
les passans de prendre garde à eux et de passer vite ; qu'il y en 
a quelquefois cinq ou six dans une même rue ; et que cela 
n'empêche pas qu'il n'y ait souvent des gens blessés : c'est pour- 
quoi j'ai dit : 

Une croix de funeste présage. 

On riroit à Paris d'un homme qui me feroit votre objection. 

Pour ce qui est du livre de Meteoris orationis , je vous dirai que je 
l'ai reçu et presque lu tout entier. Il est assez bien écrit. Ce quç 

■1. Soixante^onze. 

J. Famiril générale, causée par l'hiver rigoureux de 4705. 

91. Satire W vers 40. 
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j'y ai trouvé à redire , c'est qu'il représente Meteora orationis 
comme un terme reçu chez les rhéteurs pour dire les excès du 
dUeouu; et cependant ce n'est qu'une figure, à mon ayis, ha- 
sardée par Longin pour exprimer le style guindé. Aussi ne l'ai-je 
pas rendu par un mot exprès ; mais je me suis contenté de dire 
du rhéteur que Longfn accuse : Il ne s'élève pas proprement ^'mais 
il se guindé si haut qu'on le perd de vue. Adieu, mon illustre 
monsieur; pardonnez mes ratures et la précipitation avec laquelle 
je vous écris; et prenez- vous-en à l'ohligation où je me trouve 
de ne me point fatiguer l'esprit, et de ne pas irriter mes tour- 
noiemens de tète. Du reste , soyez bien persuadé que je suis avec 
plus de passion que jamais.... 

Puisque j'ai encore cette page , trouvez bon que je vous conjure 
instamment de faire de nouveau mes recommandations à tous vos 
illustres magistrats , et de leur bien marquer le respect que j'ai 
pour eux. « 

Lvin. 

Paris, 21 mai 4709. 
Avant, monsieur, que j'eusse reçu votre dernière lettre, 
M. Bronod m'avoit fait dire qu'il feroit tous ses efforts pour me 
payer une demi-année avant la fin de juin , mais que si je voulois 
attendre cinq ou six jours après la Saint-Jean , il répareroit son re- 
tardement en me payant l'année entière. Ainsi , monsieur , supposé 
qu'il me tienne parole , je n'ai qu'à me louer de lui. Vous m'avez 
fait un plaisir infini, monsieur, de me mander avec quelle ardeur 
M. Perrichon^ prend mes intérêts*. Je vois bien qu'il ne compte 
pas pour un médiocre ajrantage un peu de mérite qu'il croit voir 
en moi , et qu'il ne regarde pas comme indigne d'être aimé des 
honnêtes gens, l'ennemi déclaré des méchans auteurs. Je vous 
prie de le bien charger de remercîmens de ma part , et de le bien 
assurer que si Dieu rallume encore en moi quelques étincelles de 
santé , je les emploierai à faire voir dans mes dernières poésies la 
reconnoissance que j'ai de toutes ses bontés , aussi bien que de 
celles de tous vos autres illustres magistrats en qui je reconnois 
l'esprit de ces fameux ancêtres devant qui pâlissoit 

Lugdunensem rhetor dictwrus ad aramK 

Hais à quoi je destine principalement ma poésie expirante , c'est 
à témoigner à toute la postérité les obligations particulières que 
je vous ai. J'espère que l'envie de m'acquitter en cela de mon 
devoir me tiendra lieu d'un nouvel Apollon ; mais en attendant , 
trouvez bon que je me repose et je ne vous en dise pas même 

4 . Secrétaire de la ville de Lyon. ^ 

â. La ville de Lyon devoit une renie à Boileau. 
3. Juvénal, sat. I, vers 44. 
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dayantage poar Dette fois^Du reMe, eroyez qu'on iièpeatdtre plus 
rincèremem et plus fortement que je le suis^ etc. 
Pardon pour mes raturesi 

^ LCt. 

PftHBj 3 août 4709. 

Défcx joiifS âpi^ ^ue J*éiiâ reçu rotre lettre , monsieur, datée 
^'^li 24 juin , je tombai malade d'une fluxion sur la poitrine et d'une 
flètre continue asse^ Violente , qui m'a tenu au lit tout le mois de 
juillet , et dont je ne suis relevé que depuis trois jours. Voilà ce 
qui m'a empêché de fépondre à tos obligeantes lettres , et non 
point le peu de cas (|iië j'aie ftiit de voS vers , qui m'ont paru très- 
beaux , et où je n'ai trouvé à redire qufe l'excès des louanges que 
touë m'y donnez. De» que je serai Un ped rétabli , je ne manquerai 
pas de vous faire une ample réponse et un très-exàct remercî- 
ment ; mais en attendant , je vous prie de tous contenter de ce 
mW de lettre , que je vous écris malgré l'extrême défense de mon 
médecin , et de croire que je sens comme je dois toutes vos exces- 
sives bontés, ie suis avec une extrême reconnoissance.... 

LX. 

Paris, 6 octobre 4709. 
* Il faut , monsieur , que vous n'ayez pas reçu une lettre que je 
jQQe suis donné l'honneur de vous écrire , il y a environ deux 
mois , où j* vous mandois que je sortois d'une très-longue et très- 
f&cheuse maladie , qui m'avoit tenu au lit plus de trois semaines , 
et dont il m'étoit resté des incommodités qui me- mettoient hors 
d'état de répondre à vos précédentes lettres. Depuis ce temps-là, 
j'en ai encore reçu deux de votre part qui ne marquent pas même 
que vous ayez su que je fusse indisposé. Ainsi je vois bien qu'il 
y a du malentendu dans notre commerce. Mon valet m'assure 
pourtant très- fortement qu'il a porté ma lettre à la poste. Ce qui 
me fâche le plus de cette méprise, c'est que dans ma lettre je 
TOUS parlois , comme je dois , des vers que vous avez faits en mon 
honneur, et sur lesquels vous devez être content, puisque je 
les ai trouvés fort obligeans et très-spirituels. La lettre dont je 
vous parle étoit fort courte , et vous trouverez bon que celle-ci 
le soit aussi , pAtte tpië je tre suis paâ si bien guéri qu'il ne me 
reste encore des pesanteurs et des toumoiemens de tête qui ne 
me permettent pas de faire des efforts d'esprit. la triste chose 
que soixante et douze ans I A la première renaissance de santé 
qui me viendra , je ne manquerai pas pourtant de répondre à 
toutes vos curieuses questions , et peut-être sera-ce dès le premier 
ordinaire; mais pour cette fois trouvez bon que j'obéisse aux 
ordonnances de mon médecin et que je me contente de vous assu- 
rer , par c^etit mot de lettre , que je suis autant que jamais.... 
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LXI. 

Paris, U juiiH740. 
Quelque coupable, monsieur, que je tous puisse paroître 
d'avoir été si longtemps sans répondre à vos fréquentes et obli- 
geantes lettres , je n'aurois que trop de raisons 4 vous dire ptour 
me disculper , si je vcmlois vous réciter le nombre infini d'infir- 
mités et de maladies qui me sont venu accabler depuis quelque 
temps. ' 

Quorum si fiomina queeraé^ 
PrompHus expediam quot amaverit Hippia mœchos^^ 

Mais je me suis aperçu , dans une de vos lettres , que vous n'ai- 
mez point à entendre parler de maladies; et moi je sens bien, 
par l'abattement et par Taffliction où cela me jette, que je ne 
saurois parler d'autre chose; et, pour vous montrer que cela est 
très-véritable , je vous dirai que je ne marche plus que soutenu 
par deux valets ; qu'en me promenant , même dans ma chambre , 
je suis quelquefois au hasard de tomber par des étourdissemens 
qui me prennent; que je ne saurois m'appliquer le moins du 
monde à quelque chose d'important , qu'il ne me prenne un mal 
de cœur tirant à défaillance. Cependant je n'ai pas laissé de lire 
tout au long Téglogue que vous m'avez envoyée de votre excellent 
pèreBimet'; et je l'ai trouvée très-virgilieniie. Ainsi quand j% 
serois le personnage affreux qu'il s'est figuré de moi, vous pouvez 
l'assurer qu'il n'a rien à craindre de moi qui ai toujours honoré 
les gens de mérite comme lui , et qui ai été et suis encore au- 
jourd'hui ami de tant d'hommes illustres de sa société. En voilà 
assez , monsieur , et je sens déjà que le mal de cœur me veut 
reprendre. Permettez donc que je me hâte de vous dire que je 
suis , plus violemment que jamais , etc. 

LXII. — ( Fragment. > 

Il n'y eut jamais , monsieur , d'ami plus commode que vous , etc. 
Longtemps avant la composition de cette pièce , j'étois fameux 
pour les fréquentes disputes que j'avois soutenues en plusieurs 
endroits pour la défense du vrai âraotir de Dieu , contre beaucoup 
de mauvais théologiens. ï)e sorte que me trouvant de loisir un 
carême , je ne crus pas pouvoir mieux employer ce loisir qu'à 
exprimer par écrit les bonnes pensées que j'avois là-dessus. 

4. Juvénal, sat. X, p. 248, 249. 

5. Jésuite inconnu qui avoit eompOiê en tefir latins un éloge de 
Paget, mort le 6 décembre 4709. 

FIK DU DEUXIÈME ET DBmCISR VOLUMB. 
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